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/  ta  mort  d'Alet  esi  du  petit  nombre  des  Trage'dies  qui 
or.t  obtcv.tt  grâce  devant  un  public  qui  possède  tes  ckefs" 
d'oeuvre  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Voltaire;  est-ce 
an  talent  de  Hlousieur  te  Couve',  est-ce  au  choix  du  su- 
jet qii'nppartiejit  un  pareil  succès?  Sans  doute  une  ques- 
tion de  cette  nature,  faite  dans  ta  patrie  de  Gesner  ;  pa- 
raît trop  facile  à  résoudre ,  pour  se  permettre  de  la  /7r/- 
senter;  mais  comme  c'est  pre'cise'nient  à  cause  de  sa  sin- 
gularité qiCelle  est  faite,  et  que  cette  édition,  en  offrant 
aux  étrangers  tes  meilleures  pièces  jouées  #k  France  depuis 
quinze  ans ,  est  destinée  à  leur  faire  cor.noître  er.core  da-^ 
vantage  la  différence  de  notre  théâtr»  avec  les  leurs,  il 
r.ous  sera  permis  en  accordant  à  l'auteur  de  la  mort 
D'Abeî  le  mérite  de  l'exécution,  plutôt  que  ceLii  du  choix 
dit  sujet,  de  motiver  une  opinion  qui  d'abord  semble  si 
ihoquante. 

Les  compatriotes  de  Gesner  en  renaissant  pour  îts  Let- 
tres ont  commencé ,  comme  tous  les  peuples  qui  s$  sont 
rapprochés  des  art:-  ,  par  s'écarter  le  moins  possible  de 
ta  nature,  et  leurs  moeurs  antiques  se  mariant  avec  îeurt 
idées  'nouvelles,   te  genre  ^^^^toral  se  présentant  le  premier 
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<.?  /-.'V,  a  été  celui  dam  lequel  ils  ont  essaijé  et  que  leur 
gi^nie  inventif  pourvoit  tin  jour  fnii  e.  Riches  des  cottuois- 
sances  acquises  par  des  voisins  plus  avancés  et  plus  cor- 
rompus qu'eux,  et  cependant  assez  heureux  pour  n'être  pas 
encore  blasés  sur  des  tableaux  chanipétres ,  ils  ont  écrit 
avec  In  sin^plicité  de  leurs  pères ,  tes  grâces  de  leurs  con- 
temporains, et  ont  fait  naître  de  cet  accord  enchanteur  un 
genre  ,  qui  ne  peut  être  pour  la  littérature  de  chaque  nation, 
que  ce  que  fut  l'âge  d'or  pour  le  monde.  Q_u'an  ne  s'étonne 
donc  point  du  succès  prodigieux  qu'ont  obtenu  en  Allemagne 
tous  les  pointes,  tontes  les  tragédies ,  tous  les  ouvrages 
quelconques  retraçant  les  premiers  pas,  c'est-à-dire  les 
premiers  malheurs  des  hommes,  jllais  qu'en  France,  à  la 
fn  de  ce  siècle,  au  milieu  d'une  nation  usée  par  toutes  les 
jouissances  ,  corrompue  par  tous  les  excès  ,  et  dépravée  par 
tous  les  rafincmens  de  f immoralité ,  un  jeune  auteur  ait 
osé  reporter  l'ame  des  Spectateurs  aux  premiers  chapitres 
de  la  Qeiièze ,  c'est  une  hardiesse  dont  le_^succès  pouvait 
seul  justifier   ta  témérité. 

Ce  à  quoi  on  n'a  pas  assez  réjléchi  peut-  être ,  c'est 
qu'il  faut  beaucoup  de  courage,  un  grand  talent  pour  pré- 
if  vtcr  à  l'opinion  précisément  ce  qui  la  contrarie;  pour 
cfj'rir  d  s  scènes  de  vertus  à  un  peuple  enveloppé  de  crimes, 
dis  moeurs  simples  au  sein  de  la  dissolution  ,  et  remonter 
eontre  le  cours  des  idées.  C'est  à  l'époque  où  tout  le  mon- 
de préfère  des  succès  faciles ,  achetés  par  des  complaisan- 
ces criminelles ,  qu'il  est  juste  de  répéter  qr.e  la  gloire  n'est 
que  là ,  ou  l'on  sait  ceuitUr  des  palmes  hors  de  la  portée 
des  esprits  vulgaires,  et  qu'il  faut  y  renoncer  ou  résister 
■"'  ces  imitations  puériles ,  à  ces  complaisances  sirviîes,  seul 
■.':lir.t   des  gerts  qni  n'en   ont  pas. 
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En  se  renfermant  dnns  un  sujet  aussi  simple  que 
telui  lie  la  mort  d'Abel ,  on  sent  que  l'auteur  a  du  se  con- 
damner à  plus  d'un  sacrifice,  et  cacher  l'indigence  d'une 
action  dénuée  de  tait  -atcessoixe.,  pour  la  richesse  des  ex- 
pre:siof7S ,     et   l'nboiuiunce  des   idc'es. 

Er.  se  plaçant  avant  la  création  des  arts ,  la  culture 
des  sciences ,  et  tozit  ce  qu'il  a  plu  aux  hommes  d'ip venter, 
0,1  conçoit  aisément  qu'il  est  impossible  de  se  servit  de  la 
moitié  des  mots  en  usage,  et  que  monsieur  le  Couvé  a 
du  renoncer  à  toutes  ces  comparaisons ,  ces  maximes,  ces 
applications ,  ces  vers  brillans  qui  surprennent  beau- 
(oup  plus  souvent  l'admiration  du  Spectateur  qu'ils  ne  Itt 
méritent. 

Fidelle  observateur  du  Costume,  l'auteur  de  la  mort 
d' Abel ,  nourri  du  poëme  immortel  de  Gesner  a  donné  à 
cJin:u'i".  de  ses  persotinages  le  carnctêre  qui  lui  esi  proprt. 
Peut-être  auroit  -  il  été  à  désirer  qu'Eue  eût  déployé  davcin^ 
tage  la  sensibilité  de  la  première  mère  qui  ait  survécu  à 
son  fils ,  mais  il  est  des  sentimens  si  pénibles ,  si  difficiles 
à  rendre ,  qu'il  est  permis  d'excuser  l'auteur  méfiant  et  mo- 
deste qui  imite  le  peintre  d'Agamemnon  dans  ie  sasrifiee 
d'Iphigénie. 
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PERSONNAGE  S. 


ADAM, 
i  V  E. 

GAIN. 
A  B  E  r^ 

M  E  H  A  L  A,     femme  de  Ca't'ti. 

T  H  I  R  Z  A,     Femme  d'MeL 

DEUX     EN  FANS      DE      GAIN. 

DEUX     E  N  F  A  N  S     D'  A  li  E  L. 


La  Scène  se  passe  dans  ta  Rle'sopotnwie,  à  quelque  distance 
du  Paradis  terrestre,  autrement  apjjcle  le  Jardixi  d'Eden. 


LA    MORT    D'A  B  EL. 

TRAGEDIE. 

ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  un  paysage  riant,  et  qui  se  ressent 
du  temps  primitif  du  monde  et  du  voisirage  dn  Paradis 
terrestre.  On  voit  trois  cnbamies  rustiques  parr,n  des 
bosquets  et  des  arbres  asiatiques.  Le  jour  ejl  pris  dt 
paroitre. 


SCENE    PREMIERE. 

A  B  E  L,     T  H  I  R  Z  A. 
T  H  I  n  z  A  Çsuivant  Abet  qui  sort  de  sa  caban$.^ 
J_,'ArRORE   luit   à  peine,    où    vas -tu  cher  Abel? 
Où   vas -tu,    cher  e'poux?    avant  qu'à  l'Etemel 
Du    genre   humain  naissant  la  famille    premièrt 
Du  matin  dans  ces  lieux   adresse  la  prière. 
Pourquoi    donc  t'arracher    aux    douceurs    du    sommeil? 
Le  premier  dans   ces  champs,    où  l'orient   vermtil 
Va  semer  par   degre's   la  lumière  et  la  vie. 
Veux- tu    voir    le  re'veil  de  la   terre  embellie? 
L'oiseau  muet  sommeille   à  la  branche   attacha; 
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5  L  A    M  O  R  T    D'  A  B  E  L, 

l.'îijte  aîsoii|)i  des    bois    clans  son   antre    est  coutbJ: 
Adam,    Eve,    Cai'n ,     l'univers  dort  encore; 
\  eux -tu  les    di,vancer    pour    saluer  l'aurore? 
A    B    £    L. 

Oui   sans   doute,     Caïn    est   encore  endormi: 
O  ma   clière  Thirza ,      que    puisse    un  songe  ami, 
A    mes   empressemens    le    rendant    moins    contraire, 
I.ui    faire  à   son   re'veil  chercher  les  bras  d'un  Irère  ! 

Thirza. 
Gain,    mon  cher  Abel,   depuis   long- temps  t'a   fui: 
C;  ois -tu    que  dans    ton  sein    il  revole    aujourd'hui. 
Lui   qui,    ne  respirant    que  haine  et    que  colère, 
A    mépriser    tes  pleurs    semble  toujours  se    plaire? 
Abel. 

0  Dieu,     maître  des    coeurs    comme  de    l'univers. 
Si   du   haut    de  ce   trône   élevé'  sur  les  airs 

Tu  daignes,    oubliant  les    fautes  de  mon  père. 

D'un   des    fils    du    pe'cheur    entendre    la  pnôie; 

Si   des   premiers  humains   la  triste   inliciiié 

Doit    de  leur  Créateur  e'veiiler  la  plt!°. 

De   mon   Ircre    e'garé  fle'chis    la  liaine    injuste; 

fais  que  do  la    nature    il  suive  l'ordre   auguste, 

Et,     me    r'ouvrant  son   coeur   qui    m'est    encor    ferm^. 

Il  aime  enfin  Abel  comme   il  en    est  aime'  ! 

Thirza. 
Ne   crois  jamais  d'un  frère   obtenir  la   tendresse. 
JVe  le    connois-tu    pas,    Abel?    Plein  de    rudesse, 
Alilcr,  sombre,  jaloux,    soupçonneux,   emporte'; 
IS'i'Stimant    que    la  force  et    que   l'austerit», 

1  a  douc(Ur   à  ses  yeux  n'est  rien  que    la   mollesse; 
1. ne  larme,    un  souris  lui  semble  uue    foibkssc! 


T  r.  A  G  E  D  I  E. 

U  fuit    l'aspect  des    siens  autant    que   le   repos; 

On  ne  le  voit  jamais    errer   sur  ces  coteaux, 

Daiis  ces  vallons    fleuris,     sous    ces    rians    ombrages; 

11  court   au  fond   tlts   bois,     près    des    anties   sauvages, 

Aux  lifux  oi'i    la    Dviiure    austère   comme  lui. 

Semble  cire  de  moitié'    dans  son    secret   ennui  ; 

Où   l'iiorreur  des    aspects,   jointe   à    la  solitude. 

Nourrit    de  ses   cbagnns   la  noire   inquiétude. 

C'est  peu;    de  tes  vertus,     de  ton  bonheur  jaloux, 

ALTigé  de    l'amour  qu'Abel  obtient  dd  nous, 

11  nous    en  fait  toujours    un  reprocli2  larouclie; 

Toujours,     la  raillerie   ou  l'ioSulte  à  la  boucbe. 

Aux    doux    soins   que   de  toi    reçoivent  les  troupeaux, 

A  la  trancjuilliié  de   tes   simples    travaux, 

11  oppose  les  siens   plus    forts  et  plus    utiles. 

Et  par   son  bras   nerveux   les  cbanips   rendus  fertiles. 

Cette  jalouse  bumtur,    que  tu  ne  vaincras  pas 

Sans,  cesse  entre  vous  deux  doit   semer    les  débats. 

Il  te  hait,    il  t'e'vite,     évite- le  de  même. 

Laisse-le  cher  Abel,     ennemi    de  lui-même. 

S'il  trouve   dans  la    haine   un  funeste   plaisir. 

De  ses   cruels  chagrins   se  repaître  à  loisir; 

Et,    lorsqu'il   ose  fuir   ta  tendresse  insultée. 

Loin   de    venir    baigner  notre  couche    attristée 

De  pleurs  qui  sont  perdus ,     et  pousser  dans  mes  bras 

De;  vains  gémissemens  que  l'ingrat   n'entend   pas. 

Rends   froideur   pour  froideur,     garde  un    calme  paisibl*. 

Sache  te    faire  un  coeur  à   sa    haine  insensible. 

De  moi  dans   ce  moment  je    n'ose  te  parler, 

ut- être  ta  Thiiza    dcvroit  te    consoler, 
•\.ic];    mais  tes  parens   qui    t'aiment,     qui  t'honorent, 
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U  a    soeur  qui  te  cLt'rit,    tes    enlans    qui  t'adorent, 
le  Seigneur   qui  toujours  voit  d'un    ofill    de   bonté 
L'encens  de   tes  autels    vers    son  trône    nionte'. 
Ces    beaux  lieux,     de    Gain  tout    devroit  te  diitraire. 

A    B    £    L. 

Non,    îl  me  Riut  encor   i'amltie'    de   mon    fière! 

Je  l'avouerai,     ces  lieux,    où   règne  le   Ijoiilieur, 

^lon  encens  honore'   des    regards  du  Seigneur, 

De  mes   jeunes  enfans  les  transports ,    les   caresses. 

Et  de  nies   vieux  parons   les    touchantes  tendresses. 

Et  lur-tout  ton  amour,    tre'sor   de    ton  e'poux. 

Sans  dcme  pour  Abel  sont    des  plaisirs  bien  doux; 

Mais  si    fuyant  mes   bras  mon  frère  me  rejette, 

J-j  n'.il,    même  avec  toi,    qu'une  joie  Inquiète; 

Je  suis    moins  satisfait   des  divines  bonte's. 

Et  ces    champs  à   mes  yeux   semblent    desenchantes. 

O  temps  de  notre  enfance  !     o  tendresse  première  ! 

Momens  plus  doux!     Gain   aimoit  alors  son -f: ère I 

Alors  îl  unissoit   ses  plaisirs    k  mes  jeux; 

A  raffermir  nos  pas  nous  nous  aidions  tous   deux; 

l^ious    nous  confions  tout,    plaisirs,    espoir,     alarmes; 

ia  main   d'un    frère,-    heias!    seule  essuyoit   nos  larmes. 

Dans  les  bras   l'un  de  l'autre  on  nous  voyoit  toujours: 

A   présent ,    jours  affreux   si  loin    «le  ces  beaux   jours. 

Il  ne  m'oppose  plus   qu'une  froideur  funeste, 

11  m'évite,    ii  me   craint,     peut-être  il  me  de'teste!  ,  , 

Moi  je  le  suis  toujours,    toujours   il  fuit  mes  pas. 

Et  ses  regards  vers   m.oi  ne    se  détournent  pas. 

deviens,    ingrat,    abjure   une  haine  cruelle; 

V.-,   ce  n'est  point  un  coeur   qui   te  cherche  et  t'appelle 

f'.'Uï  vni^er  des  aiïxonts  »J  long- temps  essuye's. 


1   II  A  G  K  D  I  £ 

C'est    ton  frère    tout  près  de    tomnpr  à  tes   pieds, 

T  H    I  1\  Z  A. 
L'épouse  tle  Caïn    aj)procLe   toute   eu   larmes. 


SCENE     II. 

A  B  E  L,     T  H  I  R  Z  A,     M  E  H  A  L  A. 

A    B    E    L. 

Meiiala,     qu'avez- vous?    quelles    sombres    alarmes 
Se  peignent    dans  vos  yeux  ? 

M    E    H    A    L    A. 

O   trop    heureux  c'poiix. 
Que,    s'il  ue  vous  aimolt,    mon   coeur    serolt   jaloux I 
Vous  passez    dans    la  paix   vos  heures  fortunées. 
Tandis  que  dans    les  pleurs  se»  perdent   mes  journées. 

A  n  E  L, 
Quels   sont    donc   vos    ennuis? 

M    £    H    A    L    A. 

Mon    frère  !  •  .  # 

A    B    E    L. 

Repondez. 

M   E    H    A    L    A. 

Caîn   est  mon  époux  et  vous  le  demandez  ! 
Je  l'aime:     n'est- il  pas  cruel    pour  ma   tendresse 
De  voir    qu'à    l'ùge  heureux   où    brille    la   jeunesse, 
Caïn,     dout  j'espe'rois    embellir   les    destins. 
Abandonne    ses  jours    à  d'éternels    chagrins? 
Combien   pour   Mehala  cette   nuit   fut  horrible! 
Tout- à -coup  il   s'e'veille   avec  un  cri  terrible, 
S'éldiîce   de   son  lit    et    se  frappe  le  sein, 
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DiMiire  en  se  roulant   la  terre    de  sa   main; 

r.t  furii-'iux,     bravant    les    vengeances    suprêmes, 

Vomissant    coucre   Dieu  les    plus  affreux  blasphème». 

Invoque    le    tonnerre,      appelle   le    trépas: 

Je   ciaignols  rpie  l'enfer    ne  s'ouvrît  sous  ses  pas. 

Je  craignols  f[ue  de  Dieu,     sur  sa    tête    lancée, 

r,a  foudre   n'exauçât   sa  demande  inàense'e. 

Et,     pour  laisser    au    monde    un  exemple  e'ternel, 

Is'embra.-ât  avec  lui  notre  toît    criminel. 

Avec   mes   deux  enfans  à   ses  pieds  prosternc'e, 

Je  tâcbe  d'appaiser  sa   fureur    effre'ne'e; 

Il  rejette  soudain  mes    vains  empressemens  ; 

Il  s'e'cliappe,    en    poussant    de    longs  ge'missemens. 

Pareils   aux    luirlemens    des    animaux    sauvages 

Qui    du  fond  des    forêts  infestent   les    ombrages: 

Il  fuit  ;    mol  quelque  temps  je  marche  sur  ses   pas. 

En  l'appelant  encore,     en   lui   tendant  les  bras; 

Mais,     d'un   pied  plus  rapide   emporté  dans   sa  fuite. 

Il  me  force  à   la  fin  de  cesser    ma    poursuite; 

Je  m'arrête,     accablée,    et  je  ne    le  vois  plus. 

Je   re/enois,    pleurant  mes  efforts    superflus. 

Quand  vous  avez  tous    deux   soudain  frappé   ma  vue; 

De  deux  amis  si  chers  la  rencontre  imprévu3 

À   fluîté  ma   tristesse,     et  vers   vous  j'ai  volé 

Pour  e'panclier  les  maux   de  ce  coeur  déiolé  .... 

Ah .'     j'en  avois    besoin  ! 

A     B     E    L. 

Je  trouverofs  des  charme* 
A  sécVcr,    Mehala,    vos  vertueuses  larmes; 
lT.;is,     d'un  sacret   effroi  sur   sa  fuite  frappé, 
I)f  Clin  «eulemer;!   je  puis  être   occupe': 


T  R  A  G  E  D  1  E.  i3 

One    falt-il?    ali  !     sans   doute   épuise    par  la  rage 

11   l'jmije    évanoui   s\ir  ui  rotlier    sauvp.ge. 

Ou,    si  îon   exc^s    même  y   soutient  ses  esprits, 

La  voix  des   roirs    torrtns   réjioiid  seule  à  ses  cris  .  .  . 

C'est  la   voix,  ^]'l•.v.   auii    qu'il    lui    fdUilroit   entendre! 

Que  ne  sais- je  en    rjuel    lieu  je  j-ourrois    le  surprendre! 

J  irois,     de  mes  secours  lui   pre'semant  l'appui, 

Appaispr  ses  transports    ou  g'.îmir  avec    lui; 

11  connoîtroit  son  frère!     il    verrolt   si  je  l'aime!  ..  . 

Que   dis -je,    quand,     séduit  par    ma  tendresse  exliême. 

Je    crois  voir  par   mes   soins    son  courroux  appaisé, 

Peut-ttre  est-ce  moi-même,     hrlas!     qui  l'ai  causé? 

Je   dois   toujours   avoir  cette  funeste   crainte  !  .  .  . 

Ah!     parlez,     Î.Ieliala,    répondez -moi  sans  feinte:  .  . 

"Ne  craignez    rien  ...  je  sais  .  .  .   que  j'en   suis   détesté; 

Vous  couvez  m'avouer  la  trista-  vérité. 

Oui,    parlez  .  .  .   suis -je  encore  l'objet  de  sa  colère? 

JI    E    H    A    L    A. 

Mchala,     cher  Ahel,     ne   peut    vous  satisfaire. 
Dois -je  de  mon    époux  révéler  les  secrets? 

A    B    E    L. 

Je  vous  entends  asse^  .  .  .  mes   soupçons    sont    trop  vrais. 
Ah!    Dieu! 

M    E    H    A    I.    A. 

Sur  votre  frouL  quel  trouble  vient    de  naître? 
Ah!     si  Gain  souvent   paroît  vous  méconnoîlre. 
De  grâce,    cher  Abel,    n'en  soyez  point  aigri; 
Ne   lui  retirez  pas   le  coeur   cjui  l'a    chéri; 
Et  sur-tout   du   Seigneur,    à  tous  vos  voeux  propice. 
Contre  Cai'n  jamais  ninvotiu-iz  la  justice. 

A  7 
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A    II    E     L. 

Î^Ioi    ma  soeur!    tli  !    ma  bouche  ici  même,    aujourd'hui. 

Avant  cjue  vous  vinssiez,     iniplorolt  Dieu  pour  lui; 

Et,     si  la  main  divine  à  le   perdre  e'iolt  j'rêie, 

Ei:tre  la  iouJre  et    lui    j'irols  placer  ma   lète. 

Jloil    cesser  de    l'aiiner!     n'aye;:   peint    cet  effroi: 

(;liorir  loueurs  mon'  frère  est  un  besoin  pour  moi. 

Jj   n'ai  point    son   adresse    et  sa  foric    en  parMi^'e, 

Je  n'ai  reçu  qu'un  coeur,     c'est   mon  seul  avaniag'». 

Mais  le  coeur   le   plus  teiidre,     et  qui  n'est  animé 

Que  du  désir   si  doux    d'aiin«r   et  d'être   aliné. 

J'attends  ici    Gain:      aussitôt    qu'd    s'approche, 

Jj  vole  dcius    ses    bras  sans    plainte,     «ans  reproche. 

Et  lui  dis,     pour  calmer  son   injuste    courroux, 

Ce    que   l'amour    d'un    fière  inspire   de  plus  doux: 

Dans  le   fond  de  son   coeur  je    cherche  la   nature. 

Je  l'v    trouverai  !  .  .  .   L'aube  a  cliasse'  l'ondjre  obscure. 

Le  jour  naît,    l'heure  approche  où  l'homme  dans   ce  lieu 

l'ait  monter  sa   prière  au   trône  de  son  Dieu: 

C.iïn  sans    doute    ici  va  revenir  pour  elle. 

Et  ma  tendresse    alors  .... 

M  £  H  A  L  A  ( d^itie  voix  trcDiblunfe.J 

La  prière  .... 

A    fi    £   L. 

L'appelle; 
11  n'y  manqua  jamais .' 

M   B    H   A    I,    A. 

Ah  !     jo   crains  .  .  . 
A    u   £   L. 

Q'tol?    ma   soeur! 
il    i.ourrort    dérober   5cs   voeux  au    Crf?ar".  ur, 
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M    E    H    A    L    A. 

Eli!    je  conçois  Caïn,     ma   ciaiute    est    le'giiimej 
Je  redoute    pour  lui  la  j^e'^e  d'un   tel  crime. 
Ali!    malheureux    ëpoux! 

ï    II    I    R    Z    A. 

Nos  pareils    et  nos  fils 
Pour    priffr     dans    ces     lieux    s'avancent    leunis. 
Je    n'y    vois    point   Caïnl 

A    B    E    L. 

Dieu,      qu'offense   mon  frère. 
Dieu,     dJtourne  aujourd'hui    tes  regards  de  la   terre! 

I\I  E  H  A  L  A  Cà  Tkirza.J 
O  vous,     soeur  de  Gain,      devenez  son    appui. 
Daignez   avec  sa  fsmme    implorer  Dieu    pour  lui! 

T  n  I  n.  z  A. 
Oui  ma   so2ur,    je  ressens   votcfi  douleur    profonde. 


SCENE    III. 

ADAM,      EVE,      T  n  I  R  Z  A,    et   ses  enfans^ 

M  E  H  A  L  A ,    et  ses    enfans. 

Adam. 

O  vous,   premiers   linmalns,    d'où  sortira   le  monde, 

Enfans    d'Eve    et  d'Adam  ;     enfans   ne's  de  mes    fils. 

Le  sommeil  quiite    enfin   nos    sens    appesantis. 

Et  les    songes  le'gers,    dont   nous    berçoient  les    ombres, 

Vont   les    rejoindre   au   fond    des    antres    les    plus   sombres! 

Notre  r.iison,     qui  dort    quand  notre    oeil  est  ferme*. 

Se  réveille  avec  nous  ;    et   son  feu   rallumé 

A  l'esprit   presqu'e'teint  rend  £a  clarté  première. 
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Comnie   l'aurore    an  monde   a  renilu   la  lumière. 
Tnstrs  p<'clu'urs,   b.muis  il'uii  séjour   «le  Iionbeur, 
Oittons  «l'un  coeur  contrit  les  soupirs   au   Sciga^ur, 
Et  plions -le   «le    tendre  une   ni.iiu    proteciricd 
A  riiomine  errant  toujours  «Liiis    1;  s    sentiers  «lu  vice. 
Mais  Gain  ne    vient  pas!     je    n'attcn  ]s   plus   ijue  lui: 
rouiTjuoi   retarde- 1- 11   la    prière    aujourd'iiui? 
MeLala,     dans  (]Ucls    lieux    est -il? 

M    E    H    A    L    A, 

11   est   sans  doute, 
]Mon   père,     dans    les   cbamps   dont  il  a  pris  la    route. 

A    D    A    M, 

Il    va   venir    Lleniot? 

M    E    H    A    L    A, 

Je  l'ignore. 
Adam. 

Comment! 
Tu    l'ignores,    ma    fille?,  .  .   Ali!    quel    pressentiment 
S'e'lève    tout- à-coup    dans    mon    aine    inquiète!  .  . 
Il   pourroit  .  .  .  re'ponds -moi  .  ,  .   Quoi  tu  restes  muette!  . 
Cain    ne  viendra  point.  ..     6   crime!    6  derniers  coujjs! 

Eve    Ç à  jjart.J 
Triste  fruit   de   ma  faute  î 

Adam. 

Ail!     mon  juste   courroux. 
M   K    H   a    L    A. 
3\Ton   père,     vous  savez,     sa  somure  inquiétude 
T)e    nos    bois  e'cartc's    clierche    la  solitude; 
11  cr.ilnt  de  ccnfier    les    peines    qu'il  ressent, 
ILi    c'est    pour  soufirir  seul  que    Ciaïn    e«t   absent. 
J'niJon. 


TRAGEDIE.  17 

Adam. 
D'un  long  courroux    un  père  est -il  cspaLle? 
Veuille  Dieu,     comme   moi,     pardonner  au  coupable! 

Eve. 
5aus  floute  c'est    pncor  sa  haine  pour  Abel  .... 
Le  jour  -naù,    et  Caui  est  déjà    criminel I 

Adam. 
Prions  donc,     mes  enfans,    sans  Gain. 

A    B    lî    L. 

AL  !     mon  père  ! 
Daignez   attendre  encor.     je  cours  chercher  mou   ùhie. 
Je  vois  avec  douleur  qu'à  la  prière  absent 
Il  arme   contre  lui    le  bras    du  Tout  -  puissant; 
Je  vole  pre'venir  sa    faute  et   sa  disgrâce. 
Je  ne  sais    où    mes  pas  de'couvriroat  sa  trace. 
J'ignore  quel  chemin  vers  lui   me  conduira. 
Mais  mon    guide  est  mon    coeur,     ce   coeur    me  l'apprendra. 
Je  trouverai  Gain;  et,      d'une  loi  sacre'e 
Rappelant    le  respect   à  son    anie  égare'e. 
L'enlevant,     s'il   le  faut,     sur  ce  sein  fraternel. 
Je  vais    le  ramener  aux  pieds   de    l'éternel. 

M    E    H    A    L    A. 

Ah  !     ge'néreux   Abtl  ! 

Eve. 
Eh!    comment   le   baibare 
N'est- il    donc    point  touché  d'une  vertu  si  rare! 
Quoi   tu  peux,     toi,     l'objet  de  son  inimitié!  .  .  . 

A  B   t;   L. 
11  est  pr''S  de  l'abyme,   ahl    j"ai  tout   oublié! 
Je  ne  vois  plus   ses   torts,     quand  son  danger  m'appelle. 
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Er    je  cours  «oiiîcnir    «a  vertu  qui   cliaucell*. 
Vous   attfiijrei,     niçn    pèie? 

À    V    k    Tt. 

Oiii,    j'en    donne   ma  fol; 
S'a  j   vole,    et  puisses -tu  Tamineravec  toi!  Ç^bel  rort.J 


SCENE    IV. 

J  D  A  M,     EVE,     M  E  H  A  L  A,    et  ses  er.fans, 
T  II  J  R  Z  A ,  et  ses  en  fa  us, 

Adam. 

Voilà  Caïn!  .  .  hélas!  .  .   c'est  donc  peu  que  sans  ccsse^ 

Sa  haine  afl'lige  Abel  dont  il   a   la  tendresse, 

11  ose    encor   braver  le    maître  des    humains! 

Veut -il    donc  irriter    dans    ses    terribles    mains 

Les    foudres  snspendus    sur  nos    tètes    coupatîles? 

J'ai  deux  fils!    Que  leurs   coeurs   sont  loin  d'être  semblables  ? 

Si   l'un  vertueux,    tendre,    à   nie    plaire  assidu. 

Semble  un   ange  de    paix  près  de    moi   descendu. 

L'autre   dur,    envieux,    dans   ses  transports    funestes. 

Semble    être  un    instrument  des   vengeances    célestes. 

Et  d'un  tourment    cruel  accablant  mes    vieux  jours. 

Toujours  blesse   ce   coeur    qu'Abel    gu('rit    toujours. 

Mais   ne  sois  point,    Adam,    e'ionue  qu'il   t'opprime; 

Ses  vices    sont    J.i  peine    et  le    fiuit  de  ton  crime. 

E    V    E. 
Non,     des    chagrins,     qu'un    fils  ose   ici   te    causer. 
Ce  n'est  pas   lui,     c'est  moi    que  tu   dois    accuser, 
Moi,     qui   fus    plus    coupable  en   devenant   Icconde! 


T  K  A  G  É  D  I  E.  19 

Adam. 
Eh!  pourquor  tlonc  toujours    dans  ta  douleur  profonde 
Te  reprocher  les    maux  que  ton    époux  ressent? 
Quel  crime  as -tu    commis  dont   je  sois  innocent? 
Va,    tu  fus    seulement  coupable    la  premiôie. 

Eve. 
Voilà  ce  qui   me  rend    ma  peine  plus   amère; 
Tout  dit  à  mon    araour  ,     de    ton  sort    consterne*. 
Que  je    l'ai  dans    rab}me    à  jamais    entraîne'. 
Ah!    dans    ce   bel  Eden,     dans    ce  riant  asile 
Dont    dieu  cre'a  pour  nous  la  retraite   traoquille. 
Où  les  dons  de    ses  mains  pré^enoitat    nos   de'birs. 
Où  la  douce  innocence    e'puroit  nos    plaisirs. 
Nous  coulions    d'heureux    jours   dans    une    paix  profonde. 
Moi  seule  j'ai    perdu,    toi,     nos   fils,    et  le  monde! 
O  jour!    6  châtiment!  •  .  .   Sur  le  trône  des  airs 
Je  vois,   je  vois    ce  Dieu,     le  front  armé  d'e'cîairs. 
Descendre      pour    juger  ses  foibles  créatures; 
J'entends  sa    voix    terrible,    accusant  nos   parjures. 
Nous    annoncer  la  mort,     dont    il   eipnd  les    co  ;ps 
Sur   tout    ce  genre  humain  qui  doit   naîue    de  nous. 
"Sous   que  frappe    déjà  sa  sentence  suprême, 
O  mes  enfans,     vengez  l'univers  et  vous-même! 
Lion  forfait  contre  moi  doit  tous    vous    réunir j 
Maudissez -moi. 

}<l    E    H    A    L    A. 

Qui?    nous!  .  .  nous   venons  vous    bénir. 
Perdez  ce  souvenir  dont  l'image  nous   blesse: 
ALI    ces  biens,    qu'a  de'truics  un  instant   de  foiblesse, 
\  otrc  araour  les  rend  tous    à  vos  enfans  charmés. 
Voire  coeur    dans  l'Eàcn  nous  eût -il  plus  aimés? 
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E    V    £. 

Kou  sans  doute;   et  faut-il  qu'un  st'jour  plein  decLarmes... 

T    11    L    K    z    A. 

Abel    revient. 

Eve, 
Quoi.'    seul!    et  l'oeil  noyé  de   larmei  ! 


SCÈNE    V. 

j4  D  A  M,    E   r  E,      M  E  H  A  L  A,    et  ses  en  fans; 
T  H  I  R  Z  A ,   et  ses  et f Lins,    A  B  E  L. 

Adam    (à  Abel.J 
lu  n'as   point  rencontré  toa  frère? 

A    B    E    L. 

Plût  3<i   Ciel! 
Il  ne  m'eut    point  porte'  le  coup    le  plus   cruel, 
Htilaô  ! 

Adam. 
Que    t'a- 1-  il    fjii? 

j  A    B    £    L. 

Pris  de  cette  retraite 
Je  le    trouve  abyme'  dans    une  liorreur_muette. 
Je    vole  l'c-mbrasser ,     vous  conaoissez  mon  coeur; 
Je   lui  dis   cju'on    l'attend  pour  prier  le  Seigneur: 
Je  n'ose  répéter   sa  re'ponse  faroucnc; 
]\Ia:?   pour  pr'x  do   ce    soiii,    la  wiiace  à  la  bouclie, 
La   fureur  dans  les   yeux,     il  me  ferme  «es   lu  as, 
II   me  commande,   à   moi  !    de  fuir  toujours   ses  pas. 
Et   s'c'i-hnppe    en  laissant  dans  racn  ame  e'plore'e 
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I-e  trair  empoisonne    dont  elle    est   df.':li!ree  .... 
11  n'aimera  jamaia    le  malheureux  Abei  I 

A    D    A    M. 

L'ingrat!     il  fuit  son   Fr're!     outrage  l'Eternel  ! 
Ne   craint -il  point  pour  lui    l'exemple  de   ma  chute? 
II  perd  l'appui   du  ciel;    et  foible^    seul,    en  butte 
Aux  pièges  renaissans    de    l'esprit   suborneur, 
Pourra -t-il,   si  pour  guide  il    n'a  plus  1«  Seigneur, 
S'.ivancer  d'un  pas    ferme  au   bord  des   précipices? 
O   jour,    jour  commence  sous    ces  tristes    auspices. 
Comment  fmiras-tuJ 

A    B    E    L. 

Caïn  ! 

Adam. 

Je  vais   le    voir. 
Peut-être  mes    avis   «auront- ils    l'cmouvoir. 
Peut-être    rallume'e   à  ma  voix  paternelle, 
La  sainte  piété,    l'amitié    fraternelle 
Renaîtront   dans   son  coeur. 

A    B    E    L. 

Vous -daignerez  potir  moi  .  .  • 
Adam. 
Sois  sûr  rjue  s'il  m'écoute,     il  reviendra  vers  toi. 
Prions    Dieu,     mes  enfans,     de   seconder    un  père. 

(Us  se  mette-fH  tous  à  genoux ,     excepte  ^dam.J 
O  D'eu,     Gain,     fuvaut  ta  route  et    ta  lumière. 
Te  ravit  ce  tribut   de  respect   et  d'amour 
Que  l'bomme   à    son  réveil   doit  t'offrir  chaque  jour! 
Ji  vais  à  son   d::voir   rappeler  le    coupable. 
Toi,    si  dans  ce  séjour,     où  ta  main   redoutable. 
M'a   'i  anui  loin    d'Eden,    pour  les    humains   perdu. 
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Ton  regard  sur  Adam    est  toujours    descendu. 

Si ,    toujours    inodf'raiit   l'arrêt  de  ta  colère. 

L«s  dons  de  ta   clémence  ont  cbarmé  ma   misère. 

Joins   à    tr.us  tes    bienfaits,  joins    une   autre  bonté'; 

Fais   que  d'un   fils  cruel   je    dompte  ràjjretii; 

Di  11   prtte    à   mes    discours   un   charme    qui    le  touche. 

Ouvre  à   nia  voix   son  ame    lusensiLIe  et  farouche, 

Pif^ids   ce  fils    à    son  frère,    i  nous,     à  lor.   autel. 

Et  (jue  Caïu  change'  devienne   un  autre  Abel  ! 


FlW     niT     PRBMIBB      ACTK. 


T  R  A  G  E  D  I  £. 


ACTE     IL 

I.a  Scène  repn'scr.te  une  place  où  Von  voit  tes  traces' dt 
l'agriculture  itaissa;:te ,  et  dans  l'enfoncement  deux  au- 
tels dressés  sur  une  élévation  à  une  assez  grande  distancé 
l'un  de  l'autre.  Ca'ùi ,  une  béçke  à  la  main,  labours: 
le   soleil  est  ardent. 


SCENE     PREMIERE. 

Gain,     seul, 

1  rarailler  et  haïr,    voilà   donc   mon  partage! 

Courbé    dès  le    matin  sur  ce  pénible  ouvrage. 

De  mes  seules  sueurs    dont   il   est  inondé. 

Ce  stérile  sillon  semble   être  fécondé. 

Le  poids  de   la    chaleur  m'accable   et  me  dévore». 

Que  fait  en    ce  moment  cet  Abel  qu'on  adore? 

Tranquille ,     il    goûte   à  l'ombre  un    Indolent  repos,' 

Ou  fredonne  des  airs    aupès  de  ses    troupeaux. 

Cependant,     quand  le  soir  au    sein    de  no»  demeures 

Du  sommeil  qui  me    fuit   ramènera  les  heures, 

Abel    sera    comblé    de  cent  marques    d'amour  ; 

Et  moi,    qui  pour    les  miens  travaille    tout  le  jour. 

J'irai,     sans  ces  transports   qu'à  lui  seul  on    prodigue. 

De    mes   membres  lassés  reposer   la  fatigue. 

Voilà,  voilà  le  prix  des  efforts   de  mon  bras! 

Tu  travailles.    Gain,    pour    nourrir  des  ingrats I 

Laisse    cet  instrument    à  ton   bonheur  contraire. 

(Il  jette  sa   bêche  loin  de  îui.^ 


^ 
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Jp  viens  (î(^  l'i  rpvoir    cet  pxecraf)le  fipre 

Do'it    ou    vantR  toujours  les  vertus    vt  le  coeur: 

Ou.  1  air    cffominé  que  l'on  nomme  tlouceur! 

Ouel  ton    plein  de   mollesse    où   l'on    trouve    des  diarmes  ! 

II  ne  sait   que  chanter   et    répandre  des  larmes! 

Qu'avec  dédain,     par  lui,    je  me  suis  vu  priJ! 

Qu'il    me  paroissoit  foible!  ...    il  me  faisoit    pitié'! 

Il  est  heureux   pourtant,     et  rien  ne   le  chagrine; 

L'amour  de   sa  famille  et  la   faveur   divine, 

Sa  foiblesie    elle-même    et   ses  goûts  nonchalans. 

Tout   conspire   au  bonheur  de  ses    jours    iniolensî. 

Et  moi,    mortel    créé    dans  un  jour   de  colère. 

Haï  de  dieu,    haï  de    ma  famille  entière, 

Malheureux    de  Taraour    à  mon   frère    accordé. 

Toujours    de    noirs    pensers   et    d'ennuis   obsédé. 

Regrettant   le  néant,     maudissant    ma   naissance. 

Fatigué   du    fardeau  de  ma  triste    existence, 

N'obtenant   qu'avec   peine    uti    sommeil    dou-loureux. 

Et  l'achetant    encor   par    des   songes  affreux, 

EnTm,    réduit  sans  cesse   à  ce  malheur    extrême. 

D'abhorrer  la  nature,     et  les   miens    et  moi-même, 

!Mes  jours,    mes    sombres  jours,     à  gémir  occupés, 

^l'apportent  des  enPfrs  les  maux  anticipés; 

^  ollà,   trop   foible  Adam,   ton   ouvrage  funeste. 

Si  tu    n'avois   trahi  la  volonté  céleste, 

Tous   tes  enfans  vivroient,  sous  un  ciel   enchante. 

Dans    la   paix,      l'innocence    et    la   félicité; 

Je    n'aurois  pas,    du    moins,    à  plaindre  ma  inispre  .  .  . 

Mais    je  crois    que    toujours    j'abhorrerois    mon   frère. 

3'abhorre  le  dieu   même  à  qui  ce  frère  a  [ihi  ; 

Je  ne  l'ai  point  prié:    je  l'eusse   envain  voulu: 


TRAGEDIE.  n 

Trop  certain  que   jamais  mon  mallieur  ne  le   touch*, 

La  prière  eût  soudain   expiré  dans  ma   bouche. 

Quel  jour!     que  cet    e'clat  Importune   mes  yeux! 

O  réveil    de  la  terre,     ô  soleil  radieux 

Qui  revêts  l'univers  de   ta  splendeur   céleste. 

Le  foible  Abel   t'admire,     et  moi,    je  te  de'teste! 

La  sombre    horreur  des  nuits  plaît   mieux    à  mes    chagrins. 


SCÈNE    II.   ' 

GAIN,       A  D  A  M. 

A    D     A    M. 


v^aïn? 


Gain, 
Ciel  !   c'est  Adam  .  .  .    ô  père  des  humains  !   - 
Mon    père,    quel  courroux  dans   vos    yeux   se    déploie? 
La  présence  d'Abel  y  fait  naître  la  joiel 
La  reproche  est   déjà  sur  son  front   irrité!  .  .  . 

A   D    A    Sï. 
Tu    le  lis   sur  mon    front,    tu  l'as   donc  mérité? 
Oui,     le  chagrin    m'amène  .  .  . 
^  Gain. 

Et  non  l'amour,    mon  père. 
Ce  tendre  sentiment  n'étoit  dû  qu'à   mon  frère! 

A    D    A    JI. 

Non,    c'est    aussi  l'amour;     et  pourquoi,    comme  Abel, 
Ne  serols-tu  pas  cher  à  ce   coeur  paternel? 
N'es -tu    donc    pas    mon    fils?     et    comme  dans    les  siennes. 
N'est-ce  donc  pas  mon  sang  qui  coule  dans  tes  veines? 
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.Id    t'aime  autant    nue  lui;     vous  êtes  tous    le»   deux 
I.e  cfiarme  de  mon  coeur,     le  plaisir  de  mes  yeux. 
IMais   cVst  toi,     toi,    cruel,    qui  n'aimes  pas  ton  père! 
Tes   plaintes,      tes  chagrins,     ta   Laine  pour  ion   frère 
'J\>ujours   de.ant  mes  yeux  de  larmes  arrose's, 
(•in.int  l'affreux   tableau  de   mes   C:\i   divises, 
Lmpoisonnent  mes  jours,     et    r'ouvrant    ma  blessure, 
Fiedoublciit  nies  remords  et  l'horreur    que   j'endure. 
Oue  diou    frappe   à  son  gré,    jiistemfnt  irrité, 
L'ouvr;!u;e  de  ses    mains   qui   trahit  sa  bonté, 
•le  courbe    avec  respect  ma    tète  ciimineile; 
Mais  toi.     dont    mes  malheurs,    ma  bonté  paternelle 
Auroient    dû  désarmer  l'orgeuil  trop    endurci. 
Que  t'ai- je  fait,    ingrat,    pour   m'accabler  ainsi? 
Parle,   ote-moi  le    trait  dont    mon    ame  est  atteinte. 

Gain. 
N'tniendrai- je  jamais    que  reproche  et  que  plainte? 
Et   ne  me  verrez- vous    que    d'un   oeil  prévenu? 
Le   malheureux  Gain  doit  vous  être  connu  : 

C^îvec  contrainte. J 
ATon   père,    je  vous   aime  ...   et  ne   hais  point  mon  frère; 
I^Iais,   vous  le  savez  bien,     mon    âpre    caractère 
Vers  les    plus   forts  travaux  m'a  toujours    emporté; 
.1  ni  des    sillons    ingrats  vaincu    l'aridité, 
£t,     déchirant  son  sein  d'une    main  obstine'e. 
Arraché  ses  trésors    à  la   terre  étonnée. 
Pour  garantir  nos    corps,      que  dieu  n'a    pas   couvert», 
Des  chaleurs  des. étés     et    du   froid   des  hivers, 
.l'ai   d.vis    le  fond    des    bois,     que    remplit  l'épouvante, 
(;u    lion  terrassé   ravi  la  peau   sanglante: 
j\Idis    en  le    combattant    j  ai  piis  sa  dureté. 


TRAGEDIE.  a? 

De  mes    ruJes  travaux  j'ai  garilu  l'Aprete, 

Je  dois  tous  mes  défauts  à  mes    vertus    peut-être.' 

De  mes   transjiorts  foii£ueux  puis -je  nie  rendre  maicr«. 

Et  montrer ,    vers  la  force  eu  tout  teirips  entraîné. 

Les  tendres    mouvemens  d'ua  coeur  effe'miné? 

D'ailleurs  vous  connoissez   ma   triste  destiaee: 

Le  chagrin,     qui  fle'trit   mon    ame  empoisonne'e. 

Me  rend    tout  importun,     et  me    fait  de'tester 

Le  fardeau  de   mes    jours    rjui  me    pèse  à  porter. 

Aujourd'hui   ma   tristesse  est  encor  plus    pénible; 

Je  frémis   en    secret  d'uue    horreur  invincible  ; 

De  lugubres    pensers    me   remplissent    d  effroi, 

Et  je  ne  fus  jamais    si  fatigue'    de    moi 

Voilà  pourquoi    Gain,     avec  quelque  rudesse; 

De  vos  soins,     quelquefois,    repousse  la  tendresse; 

Mais   du  ciel  qui  m'a  fait,    accuser   la  liijueur, 

Le  tort  est  à  dieu  seul,     et  non   pas   à  mon   coei."- 

A    1)    A    M. 

Tu  te  trompes,    Gain,    et  toi  seul   es   coupable. 
Ta  farouche  ûpreté,     ton  humeur  intraitable. 
Tes  vices    qui  par  toi  ne  sonf  point   rombittus, 
Dfc'iournaut    tous   tes  pas   du  seniier  des  vertus. 
T'apportent    cet  ennui    qui  suit  toujours  le  crime; 
Ge    sont  tes  passions   qui  te  fj.ut  leur  vlctijie. 
Tu  souffres   aujourd'hui!      n'es r  tu  pas  criminel? 
N'as -tu  pas   repoussé   ton    fière? 

Gain,    (à  part.) 

Encore   Abeiî 
Adam. 
Ton   frère  qui  toujours  plein    d'un  zèle    si  tendre, 
D'uQ«    faut*  nouvelle   accouroit   te    déi'eudie. 
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N'as -tu  pas,    plus  coupable,     au  Dira  qui   t'a  forme. 

Refuse    de  tes  voeux  l'iiomniàge   accouiume'? 

Et,    loin  que  ton   lefus   par  ton  remords  s'expie. 

Tu  peux  ehcor,   tu  peux,    dans   ton  audace    impie. 

Former  sur  sa  sagesse   un  doute   criminel. 

Et  du    sein    de  la  fange    accuser  l'Eternel  ; 

Malheureux,     que  d'un  mot  il  rcMiiiroit  en    poudre! 

Gain, 
El»    bien,     qu'il  tonne  donc,     je  be'nirai    sa  foudre! 
Je  suis  si  las   du  jour,    je   me  liais   tant,    je  voi 
Un    si   triste  avenir    se  préparer  pour  moi. 
Qu'à  mes  yeux   le  tre'pas,     achevant  ma  misère, 
Seroit  de  sa  bonté'  la    faveur  la  plus  chère. 
Je  suis    ne'  de  la  femme,    en  son  flanc  condamné 
J"ai  puisé  les   /leaux  du  sang  dont  je  suis  né. 
Et  des  malheurs,     qu'à    l'homme    un  Dieu   cruel  arinriie. 
Le  fardeau  presque  entier  est  tomba  sur  majète. 

Adam, 
Non,     mon    fds,     non    sur  toi.     Dieu    juste  en    ses  arrêts, 
Is'a  point  de  son   courroux   rassemblé    tous   les  traits. 
Et  de    rhomme  tombé  relevant    la   disgrâce, 
11   t'ouvre,    comme    à  nous,     les    trésors  de  sa  grâce. 
Tes  plaintes,     tes    forfaits    seuls    ont    su   t'en  priver: 
Si   tu    reviens  vers    lui,     tu  vas   les    retrouver; 
Un  remords  te  rendra    sa  bonté   tutéLiire: 
Ce  Dieu    ne  garde  point    une    longiie    colère, 
El    quand    de    sa   loi   sainte  il  punit    l'abandon. 
Son  indulgente  main  offre  encor  le  pardon. 
Tu    l'accuses,    mon    fils!    eli  !    d'où  vient   ce    murmure? 
Ne  t'a -t- il   pas   donné  tout    ce  dont  la     rature. 
Charme  dans  ce  séjour  nos   regards  et  nos  goûts? 


TRAGÉDIE,  ro 

Ne  t'a- 1- il  pas  donne  des    biens   encor   plus   doux. 
Les  sentimens   du  coeur  que  la  joie  accompagne? 
N'as -lu  pas  une   amie,     une    tendre  compagne. 
Pour  calmer  les  chagrins    qui  viennent  te    presser? 
N'as -lu  pas    des    eufaijs   qii3  tu  peux  embrasser.' 
Quoi!    tu  te  plains    du  ciel,     e'tant    époux  et  pi.re! 
Moi,     rongé-  de  remords,    accablé   de  misère. 
Quand    je  vois  mon  e'pouse,     ou  l'un  de  mes  enFans, 
Quand   tu  m'ouvres  tes  bras   je  sens  moins  mes  tourniens  , 
Je  me  crois,   près   des  miens,    aux  beaux  jours  Je  ma  glo.rr-. 
Et  ma  cbute,    et  mes  maux,    sont  loin  de  ma  mémoire: 
Tu  peux   de  ce    plaisir  éprouver   la  douceur! 
Dieu  t'a  fait  pour  jouir,    en  te   donnant  un  coeur; 
Les  sources  du  bor.beur  te  sont   toutes  ouvertes. 
Mais  toujours    occupé  du  le^itt  de  nos  pertes. 
Toujours  fuyant  des  tiens  la  tendresse  et  i'aj)|>ui, 
T'aigrissant  sur  ton   sort  et  l'entourant   d'enuuî. 
Tu  fle'tris    tous    les  biens  qa^i   riiteriicl  t'envoie; 
Et  tu  fermes  ton    co'.'ur   qu'il    ouvrolt    ù  la  joie. 
Ali!    ne  le  contrains  point,     ali  !     cliercbe  le  bonbeur 
Dans    les  bras  de  ton  frère,     aux    genoux  du  Seignsur; 
Ne  va    plus,     du  cliagrin  qui  toujours  te  consume. 
Loin  de  tous    tes    parens    exhaler  l'amertume: 
^a,    l'homme    qui  vit  seul    ne  sauroit   être  heureux! 
La  soHtuJe  encor  rend    nos  maux  plus  affreuxt 
Reviens  vers  nous,    la    vie  alors    te  sera  chère; 
Nous  ferons    tout  du  moins   pour  calmer  ta  misère. 
Je  t'ai   vu  plus  heureux ,    mon  cher  fils. 
C    A    I   W. 

Heureux!    moi? 
Dans  quel   temps? 
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Adam. 
I-orsc|u'Ab?l   p'toit  aimé  de  loi. 
C  A  I  H,  Câ  part.J 
Toujours   Abel  !  j 

A    D     A    M. 

Alors  tu   semi-lois    plus    tranctulUe, 
Et  ton  bonheur,     ta  Joie  encliantoipnt  notre  asile. 
Ta  liaine  pour  ton    Frère   en  a  cliasse  la  paix; 
Cher  C'ïn,    rends -nous -la,    rends -nous -la  pour  janiiis! 
O  mon  fils!    vois  de  pleurs    ces   paupières  baignées; 
Vois    ce  front,    ces  cheveux    qu'ont  blanchis  les  aune'o», 
\  ois   ce   corps  chancelant  par  les    maux   énerve. 
Peut-être  que  bientôt,     à    mon  terme    arrive', 
Je  subirai  la  rnort,    dont  le   premier,     sans  doute, 
Adam  doit  vous    ouvrir    l'ine'vitable  route: 
Je  ne  puis  avec  vous  rester   encor  long -temps; 
Je  voudrois,    cher    Caïn,     et  de  toi  je  l'atîpnds. 
Vous  réconcilifr  avant  que    je   ne  meure. 
De  l'asppct  de  la  paix   charmer  ma  dernière  heure. 
Et    si'ir,  en  les    quittant,  du  bonheur  de  mes   fds. 
Pour  toujours  après  moi  vous  laisser  réunis. 
Tu  ne  peux,    mon  ami,    refuser  ton  vieux  père; 
Est-ce  donc  un  effort  que  de   che'rir    son  frère? 
Tu  chériras  Abel  ...    si  tu  savois   combien 
Son  coeur,    qu'à   tort  tu  fuis,     redemande  le  tîen. 
Combien  ce  doux  retour  aura    pour  lui  de   charmes  ! 
Quel  mal  lui  fait  ta  haine?...   ah!  les  yeux  pleins  de  larmes 
Il    vient  souvent    contre    elle  implorer    mon  appui; 
1:  vient,  sans  t'accuscr,    prenant   le  tort  sur  lui. 
Avec  celte  candeur  qui  fait  son   caractère, 
ile  prier  de  porter  sa   douleur  à  sou  frère. 


TRAGÉDIE.  ?'t 

Commert  par  ses   regrets  n'es -tu  pas  de'sarmé? 
Non,    un  frère  jamais  ne  sera  plus  aimé. 
Peut-être,    sa  tendresse  en    est  capable   encore. 
Près  (le  ce»  lieux  il  pleure,    il  gémir,     il  t'implore. 
Il  t'appelle  en  tremblant...   eh!  pourq;;oi  le  hais  -  ui, 
Li'i,    de  qui  la  douceur  e'gale    la  vertu? 

Gain. 
M'allez-vous  exalter  la   douceur  de   mon  fière? 
Du  soin  de   le  vanter  rien  ne  peut  vous    distraire  ; 
Sur  les  éloges  vains  que    vous  lui  prodiguez 
Vous  revenez  sans  cesse,     et  vous   m'en   fatiguez: 
Eh  bien  !    si  je  n'ai  pas  son  mérite   en  partage,  ' 
Si  j'ai  mille  défauts,    enfin,    c'est  votre  ouvrage. 
Je    serois  vertueux  si  vous  n'eussic;^  péché; 
Si  par  votre   foiblesse  à  jamais  retranché  .  .  . 
Vous  pleurez ...     ah  ! ... . 

Adam. 

Poursuis ,    la  plainte   est   légliirae  : 
Oui,    j'ai  fait  ton    malheur,    oui,    ma  faute  t'opprime; 
Il  m'est  dû  ce  reproche    où  tu  t'es  emporté  ; 
Déchire -le    ce  coeur,     je  l'ai   bien  mérité. 
J'avois  cru   que,    du  sang  écoutant   la  tendresse. 
Tu  méuagerois  plus  mes    maux  et  ma    vieillesse; 
J'avois   cru  que  niés    'oins,    mon  amour,    mon  renurd, 
M'obtiendf oient  de  mon  fils    le  pardon  de  son   sort; 
Je  t'en  parois   indigne . . .    .   o  père  misérable  ! 
O  d'un    triste  avenir    image  épouvantable! 
Ainsi  dans  mon    forfait   les  humains   confondus. 
Tous,   du  premier   pécheur  qui  les  aura  perdus, 
Cliargeront   la  mémoire  et  de  haiue  et  d'outrage, 
Et  leurs  cris,    coutre  Adam  s'élevant  d'âge  en  âg», 
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S:  de  l'ame  après  nous  luit   encor   le   fiamlieaii. 

Troubleront  ma  poussière  au  fond  de   mon  toinKesii. 

Ab  !   grand  Dieu,    je  succombe    à  cette  afùtuse  idée! 

(Il  s'e'lotgr.e,    et  va    s'appttijer  en  pleurs  contre  un  uiiicj 
Gain,    Çà  part.J 

Oli  !    de   quel  de'sespoir   son   ame  est   posse'de'e  ! 

Et  c'est  Dioi  qui  le  jette  en  des   maux   si  cruels .... 

Quel  coeur  m'as -tu  donc  fait,    Dieu    qui  fis   les  mortels! 

Je  prodais  la  discorde   et  ie  trouble  où    nous  sommes  : 

Ali  !    je  ne  suis    pas  fait  pour  vivre  avec  les   bommts  ! 

Je  devrois   habiter  dans  le   fond    des  déserts. 

Parmi  les   animaux,     effroi  de  l'univers: 

Encore  envers    leurs   fruits    ils  sentent    la  nature; 

Caïn  seul   dans  le  monde   est  sourd  à  son  murmure!... 

Mais  non,    je   crois  entendre   enSn    soa  cri  sacre. 

Je  l'enteads,   sa  voix  parle  à  ce  coeur  pe'ne'tre'.  ... 
Ali!    cédons,    et  suivons   le    flambeau   qui  m'éclaire; 
Allons    tomber  aux   pieds   de  mon  père...  o  mon  père! 

Cil  se  jette  aux  genoux  d\4claiii.J 
S'il  m'est    encor  permis    de  prononcer  ce  nom. 
Daignez   à  votre  fils    accorder  son  pardon. 
Je   ne  suis  digne   he'las!    que  de  votre  colère, 
San»  doute  ;   mais  voyez   mon  repentir  sincère. 
Entendez  les  sanglots    qui  partent  de  mon  sein  ; 
Sentez  mes  pleurs  couler,    j'en  baigne  votre   main. 
Cette  main  qu'en  tremblant    un  fils   coupable  embrasse  l 
Eh   bien  ,    qu'exigez -vous    pour   m'accorder    ma  grâce? 
Voulez -vous    que   soudain   j'aille    trouver  Abcl? 
J'y   consens,   j'obe'is  à  vous,    à  l'Eternel: 
Je   vole  vers  mon   frère,     et  mon    coeur    me   l'ordonne; 
3\lals  diici-moi    du  moins:    Caïn,    je  te   pdidouue. 


TRAGEDIE.  53 

A    D    A    M. 

Lève-toi,    c'en    est   fait,    je  t'ai  ioiit   pardonne; 

Mon  courroux  ccde  an\  pleurs   doiu  je  le  vois   baigné. 

Que  tl:s-je?    s'ils  sont   ne's  d'un   remords  ve'ritable. 

Si  tu  t'es  repenti,   non,   tu    n'es    plus  coupable. 

O     retour  !    6  souliait    A  la  fin    exaucé  ! 

Que   je  bénis  l'instant   où  tu   m'as   offensé! 

De    Ion  reproche    amer    que   je   bénis  l'injure. 

Puisqu'il  a  dans  ton    coeur  réveillé    la  nature; 

Puisque    mes  yeux  en  pleurs  et   mon  front  abattu 

A  mon  fils  criminel    ont  rendu   sa    vertu  : 

La  vertu,    tu  la  sens;    viens  embrasser  ton  père! 

INIais  ne  différons   point,     allons  trouver  ton  frère; 

Hâtons -nous   de  calmer   aon    amour    désolé; 

Chaque  instant  de  retard  à  sa  joie   est  volé; 

Faisons  soudain    passer   dans   son    ame  attendrie 

La  paix  et  le   bonheur    dont  la  notre    est  remplie» 

Gain. 
Je  vous   suis. 


SCENE    III. 

A  D  A  m,   C  A  I  N,  A  B  E  L,  (qui  entre  en  tremhhiiit. 

Adam. 

vjher   Abel,    n'évita  point    nos  yeux; 
Gain   t'aime:    mes  fils,   embrassez- vous   tous  deux. 

Abel, 
Tu  m'aimes,    est-iî  vrai?   qnoi!    mon  amour   re  touche? 
Que  j'entende   ce  mot  prononcé  par  ta   bouclie? 
Ta  voix  le  portera  tout  entier    dai's  mon  coeur. 
B  i 
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Gain,    Çavec  coiU)  aiute.J 
Oui,     mon  fi:.-e....   je  l'aime. 

A    B    E    T,. 

O   langage  enchanteur  ! 
Je  te  tiens  donc  enfin    clans   mes  bras,   je  te  presse 
Contre  ce   coeur  pour    toi  toujours  plein    do  tendresie. 

Çll  embrasse  yJdam.J 
Cher  Gain  ...  clier   Adam,     vous  par  qui  re'unis  . .. 
Vous  no  fûtes  jamais  si  cher  à  vos  deux  fils; 
Et   toi   Dt'U,    je  rends  grâce  à  ton    soin  tute'Iaire  ; 
De  tes  bonte's  pour  moi  je  reçois   la  plus  chère. 
Quels   que  soient  de   tes   cieux  les  plaisirs    ravissans, 
Koa,     ils   n'e'galent    point   ceux  qu'ici  je  ressens! 
Mon  frère,     n'ayons  plus   ni  soupron  ni  querelle; 
Si  jamais  envers   roi  quelque  offense  nouvelle 
M'echappoit  par   hasard  j     sans    de'tour ,     sans  effroi, 
\  icns    aussitôt.     Gain,     l'expliquer    avec   moi, 
Je   te  satisferai;      ra.ils  qu'aussi,   moins  farouche. 
Le  pardon  sans   délai    descende  de    ta  bouche; 
Et  promets -moi    du  moins,     ce   serment  m'est  bien  dû. 
De  ce  plus   m'en    vouloir  sans  m'dvoir  entendu. 

Gain. 
Il  u'en  est    pas  besoin;     c'en    est  f«it...  je    veux  suivre 
Les  conseils  démon    père ...  avec  toi    je  veux  vivre... 
Avec  tous    mes  parons....  eh!     puissai-je  auprès  d'eux. 
T/ouver  la  paix  de  l'arac,     et  des  jours  plus   keureux. 

A    u    E    L. 
Caîn,    veux -tu  m'en  croire?    Eve  et  nos  soeurs   encore 
Jijnirent  le  boulieur  d'un  i'rère    qui  t'adore; 
Viens,    pour  les  en  instruire,     et  leur  rendre   la  paix, 
Nous    rmntrcr  embraas'Js   à   b.urs  yeux  satisfaits. 


TRAGEDIE.  95 

SCÈNE    IV. 

^  D  yJ  iV,      A  D  E  L,      C  A  1  N,      E  F  E. 

Eve. 
Abl     que  vois -je?    mes    yeux,    faut- il  que   je  voua   croie? 

A    B    E    L. 

Oui,     ma  mère,     venez    partager  notre  joie. 
Cai'u  m'aime. . . 

Eve,  C!es  enibrn:>saKt.y 
Ahl    mes  fils  ! 

Gain. 

Ma   mèiel 
Eve. 

Enfans    che'ris. 
Que  mes   flancs  ont  porte'*,     que  mon   sein  a  nourris» 
Le  sang    a   riiomplie',     ramitié  vous  rassemble, 
Et  ces    bras    maternels   vous  reçoivent  ensemble  ; 
Et  vous  vous   embrassez    sur  ce    coeur  palpitant! 
Tous  ses  maux    ont   cessé  dans  un  si  doux    instant; 
Je  sens  tomber  le  poids    de  ma  douleur  amère  : 
Je  suis   donc  une  fois   heureuse  d'être  mère. 
Gain,    je  t'en  rends  grâce,    à   t->-,     dont  le  retour 
Du  souvenir  d'Eden    m'embellit  ce  séjour; 
Oui,     cet  Eden  perdu,    dans   vous  je  le  retrouve. 
Ses  plaisirs  égaloient  le  charme  que  j'e'prouve; 
Et  ce  lieu   de  misère,     où  Dieu  nous  a  Bannis, 
Me  le  rend  tout  entier,     si   vous  restez  unis. 

G   A    I   >'. 
Qu'à  votre    fils  e'mu  ce  transport  vous    rend  clière  J 

Adam,    Çà   Ca'in._) 
Eh     bien,     dis,     n'es  -  tu  pas  plus  heurtux? 
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C    A    I    N. 

Ali!    mon  père! 
A  n   A  M. 
Tu  l'es   donc?    je  le  suis.      ]Mais  il  faut,    sans  de'lais. 
Associer  Dieu   même   à  ce  grand   jour  de  paix. 
Tu   le  sais   trop;    que  peut,     dans  sa  foibksse  extrême, 
L  homme  que    le  Seigneur  abandonne  à  lui-même? 
Invoquez-le,    mes  fds,     et  qu'offert  par  tous   deux 
Un  holocauste  saint,     sur  votre    accord  heureux 
Attirant  de  sa  grâce  un  rayon   salutaire. 
Rende  les  cieux    garans   des  serraeiis   de    la  terre. 
Y    consens -tu,    Caïa? 

Gain. 
Je  suis  prêt. 

A    B    E    L. 

C'est   de    lui 
Que  je  liens    les   plaisirs  que  je  goûte  aujourd'hui: 
Mes   voeux   lui  sont   bien   dûs    pour  des    faveurs    si  grandes. 

Adam. 
Allez  donc,    mes   enfans.     préparer    vos  offrande*. 
Et  revenez   soudain.   ( Ca'in  et  Abel  soytei:t.J 


SCENE    V. 

E     V  E,     A    D    A    M. 

Eve. 
Quel  jour,    mon.  cher  e'poux! 
Si  nous  avons    «ouffe.t,    ah!    des  plaisirs  bien  doux 
Remplacent  mes  chagrins    et  ta   douleur  profonde; 
Vx  ce   saint  holocauste,    où    notre  espoir   se  fonde. 


T  R  A  G   L  D  I  E.  5; 

Appelant    sur   nos    fils  les  re^^anls   du  Seigneur, 

^  a  (le  nos   coeurs    encore  assurer    le  bonheur. 

Je    reconiiols  bien  Dieu  dans    un  jour  si    prospère; 

S'il   nous   punit  en  maître,    il  nous    console  en    père. 

A    D     A    M. 

Cbère  Eve,    ecoute-moI:      pour  conserver  toujours 
Ce  repos  que   Gain   promet   à  nos   vieux  jours. 
Prévenant  les    soupçons  dont  il  sent  les  atteintes, 
îs'offrons  plus,     s'il    se    peut,     de  pre'texte  à  ses   plaintes. 
Il  dit  toujours  qu' \bel   nous    est    plus   cher  que  lui; 
Que  nous  le  détestons  ;    il  faut  dès    aujourd'hui. 
Entre  eux  e'galement   partageant  nos  caresses. 
Prodiguer   à   tous   deux  nos  soins    et  nos  tendresses. 

Eve. 
Picndre   Caïn    heureux  est  mon   premier   désir. 
Tu  m'en  fais    un  devoir,     et    j'y  trouve  un  plaisir: 
Compte   sur  tous  mes   soins.       Mais    nos    deux    fils   arrivent. 
Leurs  femmes,    leurs  enfans  à   leurs  côte's  les  suivent. 

(Gain    et  Ahel  entrent    accompagnés    de   leurs  femmes  et 
de  leurs  enfans  qui  portent  leurs  offrandes.) 


SCENE    VI. 

ADAM,     EVE,     CAIN,     MEHALA,    et  ses  enfans  ; 
A  B  E  L,    et  ses  enfans. 

Adam 
i\jes  fils,     sur  ces  autels,    que   nous  avons  dresses, 
riacez  d'abord  ces  dons    au  Seigneur    aJresse's. 

ÇAbei  et  Caïn  placent  leurs  présens  sur  leurs  auteîs.^ 
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Gain,    pour  que   sur   toi  sa  grAce  se   repose, 
Tu  sais   quels  sentimens  cet  appareil    t'imjiose. 
Ce   ne  sont   point  ces  fruits,     cet  encens,     qu?  nos  ma'm 
Présentent  en  tremblant  à  ce  Dieu   des  liumains. 
Qui  rendent  à  ses  yeux  un  sacrifice  auguste. 
C'est  la  ferveur   qui  l'offre:     un  coeur  soumis  et    just9 
Sait  sur- tout  me'riter    ses  secours  bien  faisans; 
Et  nos  voeux  devant  lui   sont  plus  que  nos  priîsens. 
Prends  garde  que  cet  oeil,    qui  lit  dans  tes   pensées,! 
N'y  trouve  un  reste  impur  de   tes  fautei  passées. 
Et  vers  cet  holocauste   avance,     revêtu 
De  ce  repentir  vrai  qui  nous  rend  la  vertu. 
Quand  nos  dons  lui  sont  durs,    une  flamme  sacre'e 
Descend  soudain  sur  eux  de    la  voûte  azurée: 
Fais  qi;e,     par  ton  remords  et  ton  zèle   e'pure's. 
Do  ce  signe  éclaïaiit  tes    dons  soient  honore's. 
C    A    I   «. 

Oui,    mon  père. 

Adam. 

Mes   fils,     presente.-î    vos  offrandes; 

Nous  joindrons    en   secret  nos  voeux  à   vos  demandes; 

Et  nous  prierons   tous   Dieu,     prosternes    devant  lui. 

De  laisser  sur  vous  deux    descendre  son  appui. 

("Les  enfan'i  et  la  femme  de  Ca'i'n  se  rangent  nvec  lui 
prùs  de  son  autel.  Abel  et  sa  fami'ie  se  rnngent  yréi 
du  sien.  ^-Idjm  et  Eve  se  f  lacent  entre  les  deux  autels 
dans  le  fond  du  théâtre.) 

C    A    ï    N. 

Dî<^u,     qui  d.îns   ce  séjour  vois    ]'<  r.fance  du  monde, 
lleruis  les    fiuits   des  clianips  ,    <)ue   t.i   bonté  féconde; 
Jette  les  yeux  sur  nous,     et  daignes  avouer 
Les   noeuds  qu'avec  Abel  je  viens   de  renouer. 


T  R  A  G  EiD  I  E.  39 

A      DEL. 

Oui,    moa    Dieu;     qu'à  ces   noeuclî  ta  bonté  soit  propice; 

De  Caïu  et  d'Abel  reçois  le  sacrifice. 

CC^/i  toiirbilloti  de  feu  paroU   dans  l'air. J 

11   le  reroii .'     Gain,    vois,    vois,    ouvre  les  yeux; 

Lo  l'eu  sur  nos  autels   descend    du  liaut  des  deux. 

ÇLii  flaitur.e   cous  mue  l'offrande   d'Abel,    et    remonte  e;;  s'e'- 
loignaiit  de  celle  de  Caïh.J 

Gain. 

Oui,    mais  sur  le   tien  seul:     6  spectacle  funeste! 

A    B    E    L. 

Divine  Providence.' 

Gain. 
Eh    quoi!     le  feu  ce'lcste 
Corsiimc  à  mes  regards  les   offrandes  d'Abel, 
Et  mes  dons  rejetés    restent    froids  sur    l'autel! 
Abel,    Abel  l'emporte!....  6  fureur!    0   supplice!... 
Impitoyable  Dieu,     voilà  donc  ta  justice! 
Je  tombe  aux  pieds  d'Adam,    de  remords  pénètre'; 
Je  rerois   dans  mes  bras  cet  Abel  préféré; 
J'étouffe  mon  courroux;    dans  mon  ame  plus  pure 
J'appelle  la  vtjtu,     l'iimitié,     la  nature; 
J'implore  ta   faveur   que  je  crus   mériter  ; 
Et  ta  main  me  repousse!    et,    pour  mieux    m'irriter, 
Tu  mets,    en  refusant  ni.?s    dons  et  ma  prière. 
Auprès  Je  mes   affronts   le  triomphe  d'un  frère  : 
Tu  me  veux    criminel!....  ch     t)Ien!     je  le  serai; 
Qifoique  mon  son    l'ordonne,    oui,     je  l'accomplirai. 
Déjà  même  la  rage,    un  moment  suspendue, 
Fienaû    plus   forte    eccor,    dans  mon    ame  éperdue; 
Je  me   rends   aux  fureurs,     pour  qui    tu  m'as  formé. 


yjo  L  A     M  O  R    T     D'  A  B  E  L. 

l'n'pare  ton  tonnerre  en  tes  main»  rallume'; 
Je  vais  justifier  ton  courroux  qui  m'opprime. 
Et  saurai  mt'iiter  d'ùlre  enfin    ta  victime. 

A    li    A    M. 

Quoll     mon   fils.  .  .  . 

Gain. 
-    Laissez- moi. 

M    E    U    A    L    A. 

Cher  époux  que  ma  foi . .. 
Gain.' 
Laissez  -  moi. 

Eve. 
Mon  cher    fils,     dans  mes  bras.... 
Gain. 

Laissez -moi 
A  tous    les  sentlmens   Dieu   m'a  rendu   contraire  : 
Je  ne  suis  plus   pour   vous  e'poux,    ni  fils,     ni  frère: 
Je  suis  Gain. 

A    B    E    L. 

Du  coup  qui  t'accable   aujourd'hui 
Est-ce  que  tu  me    rends.    Gain,    responsable? 
Gain. 

Oui. 
A  n  E  L. 
Je  ne  me'rîte   pas    ces   injustes   reproches; 

Mais  j'implore    à  tes  pieds  mon  pardon 

-Gain. 

Tu  m'approche« 
Traître .'.... 

A    B    K    L. 

Est-ce  toi,     Gain,     qui  me  traites  ainsi? 


TRAGEDIE.  ^t 

A<-ta   donc  oublie    que   tout- à- l'heure,    ici. 

Ici  même,     où  sur  mai  ton  courroux  veut   s'ctenilre. 

Tu  viens  tle    me   jurer  l'amitié'  la   plus  tendre? 

C    A   ï    N. 

Mol!    va,    si  clans  ce  lieu  j'ai  clic    que  je  l'aimois, 

Traitre,    je  t'ai  trompe',    je  ne  t'aimai  jamais; 

Je  te  hais  toujours,     et   te  hais  plus  encore; 

Je  ne    de'teste  Dieu   que  parce    qu'il    t'honore  ; 

Oui,    c'e'toit  un  besoin  pour   moi    de  x' abhorrer; 

Et  je  sens  du   plaisir  à  te  le   de'clarer. 

Ton  bonheur,     tes  succès    sont  mes    plus  grands  supplices; 

Et  de   tous   mes  tourmens  je  ferois    mes  délices 

S'ils  t'accabloient  toi-même,    et,    lorsque  je   ge'uiis  , 

Si  je  pouvois  entendre   et  compter  tous  tes  cris... 

Tu  pleures!,  que  pour  moi  ce   spectacle  a  de   charmes! 

Je  vois  moins  mes  affronts  en  regardant  tes  larmes. 

Dieu  d'Abel,    une  fois    ose   exaucer   mes   voeux. 

Ecrase -nous    ensemble,    et  je  me  crois   heureux. 

Je  sors. 

Adam. 

Demeure. 

Gain. 

Eh!    quoi,    vous    voulez  que  je  reste,.. 

Sr.uvez-moî   donc  l'aspect  de  cet  autel  funeste; 

Je  sors  pour  l'e'pargner   à   mon  oeil   e'gare'; 

Mais  je  l'emporte  encor  dans   ce  coeur  dcLhire. 

ÇCiYh  s^ échappe,  Mehala  et  ses  enfans ,  Adam  et  Eve  le 
st:iueHt.  JJl'el  vent  le  suture  aussi;  mais  Thirza  et  ses 
enfans  l'arréleut  et  l'entraînent  d'un   autre  tote'.J 

Fin   dit   second   Actk. 


^2  LA     M  O  K  T     D'  A  E  E  L, 


ACTE    ÎIT. 

Le  Th/atre  iffieseiue  un  n'te  {,o;  tible;  dans  le  fonà  ,ii:e 
chaîne  de  montagnes  et  de  rochers  dont  les  sonnneti  io>tt 
iy.tganx.  Cn'ùî  est  couché  sur  la  terre,  et  e;idormi ,  ap- 
puyé sur  un  rocher  et  sa  bêche  à  cSté  dt  lui. 


SCENE     P  R  E  M  I  J:  R  E. 

C  A  I  N,  (endormi,^     M  E  II  A  L  A. 

M    E    H    A    L    A. 

Où  trouv(?r  mon  cpoux?...  Dieu,    qu'il    me  soît  rendu!.'. 

Ab!     c'est  lui   que   je  vois  sur  la  terre   e'tcndu  ! 

11  don!...  et  sur  un  roc  il  a  pose'  sa  tête! 

Que  p'uiot  dans  mes   bras!...  Meliala,   non,    arrête, 

Piespecte  son  repos,     sois  tranquille  te'moin 

Du  somnjeil    passager  dont  il  a  tant   besoin. 

Gain,  Çendoyan.} 
Mes  eafans 

M    E    H    A    L    A. 

Il   ge'nilt. 
C  A  1  is,    Çtof.jov.vs  eiidoruù.  ) 

riJs   d'Aluni,    votre   rage  .  ,  ;  . 

M    £    U    A    L    A. 

Toujours   sa  bainc,    ch,    ciel) 

C  A  I  ^',    (  toujot'.i  s  eiîdormi'j 

J\Ils    fils   dans    l'csrlavfge! 


T  n  A  G  E  D  1  E.  >t3 

M    E    H    A    L    A. 

Qaf[  «onge  repouvaiue?    aproa  tant  de  travaux. 
Le   sommeil   pour   lui  seul  n'est  cîonc  pas  le  repos? 

( ^..'i'n  soupire  profondc'Uent.y 
Sa  gémissante   voi\  frappe  encor  mon  oreille. 
Gai  k,    (^toujours  endoi  mi.) 
Fils  d'Abel,     arrêtez,     ou   je  vais.... 

[Il  fait  ici  un  inoHvemeiit  violent  qui  le    rtuùlle.     Il  s» 
lève  avec  un  air  troubU.] 

M    £    H    A    L    A. 

Il    s'éveille; 
L'e'garèment,    la  rage     éclatent   dans    ses  yeu:i. 
Mon  cher    e'poux. 

Gain. 
Où  sont   mes    fnfans? 

M    E    H     A    L    A. 

Tous    les   deux 
En    t'attendant,     Gain,    se   sont   ranges    près    d'Eve. 

Gain, 
Helas! 

M    E    H    A    L    a. 

Quel  nouveau  trouble    en  ton    ame  s'e'ltve? 
Le  sommeil  t'a,    je  crois,    offert  un  songe? 
Gain. 

Affreux. 
M  E  H  A  L  a. 
Parmi   des    sonS    confus  et  des  cris    douloureux:. 
J'ai  distinguo  les  mots   de   fils  et  d'eiciavagc  : 
Qu'as- tu   vu? 

Gain. 
Nos    malheurs.     Pièâ  de  ce  roc   sauvage. 


>i4  L  A     M  G  R  T     D'  A  B  E  L, 

J'Imploroîs    le   repos    depuis   long -temps   perdu. 

I,e  sommeil  sur   mes  yeux   à  peine  est    clcscendu. 

Qu'un    songe  à  mes   esprits  présente  ces    images 

Où  du  somLre  avenir  nous    UjO  is  les  présages. 

J'ai  vu    (ce  songe  a  fui,     mais  non   pas    sou  horreur. 

Qui   toute  eniière  encore  est  au    fond    de   mon    coeur;) 

J\A  vu  des   champs,    non  tels  que,    maigre  notre    offt.iise. 

Du  monde  à    nos  regards   eu   oiïre  encor    rculancr. 

Mais   tels  que  ces  de'serts  dont  l'oeil  est  attriste' : 

De  vieux  toits   couvrolent    seuls  leur  vaste  nudité. 

Là,    sous  le  poids  du  jour,     dans   un    travail  austère. 

Des    malheureux    courbe's  sollicitoienl  la   terre, 

Qui,    vingt  fois  retournée,     au  bras  qui  rentr'ouvroit, 

Sembloit  n'abandonner   ses   présens   qu'à  regret. 

Les  instrumens  fuyoient   leurs  mains  appesanties; 

La  poussière  couvroit   leurs  figures  flétries  : 

Les  ronces,    les  buissons  blessoient  leurs  pieds   sanglans; 

Et  la  sueur  couloit  sur  leurs  membres  tremblans .... 

C'étoient  mes   deux  enfans  bêlas  !    et   leur  famille  ! 

Soudain  la  scène  change:    à  mes   yeux  s'offre    et  brille 

Une  plaine,    où  la  terre  étale   en    même    temps 

Les  prcsens  de  l'automne   et   les   dons  du   printemps. 

Les   descendans  d'Abel,     dans  ces  riches   campagnes 

Chantant   nonchalamment    aux    pieds  de  leurs    compnrn?». 

Se  nourrissolent  des   fruits    qui  tomboleiit  de    leurs  muins. 

Et  de  joie  et    de  paix   composoient  leurs  destins. 

Vn  d'eux  se  lève,     et   dit,     en  reposant  sa  lyre: 

•>i  Ecoutez,    mes  amis.,    ce  que  le   ciel  m'inspire: 

«  Ces  champs  à  nos  souhaits  sont    toujours  complaisans  ; 

15  Mais  il  faut   que  nos  mains    demandent   leurs   prcsens. 

•»  A  manier   le.  luth    ces  mains    accoutumées 


TRAGEDIE.  ^5 

^>Pour  lies  soîos    fatigans    ne    furent    point  formées. 

»Près   d'ici,    dans  ces  champs,    par  eux  seuls  cultive's, 

«Vivent  des  laboureurs    au    travail  ej)rouvt's. 

«  Quand  du  sommeil  trompeur  il    goûteront  les  cliarmes, 

55 Amis,    fondons   sur  eux,     sans    recourir   aux  armes; 

5)  Osons  les  enchaîner;     et   que  dans  nos    vallons 

•»  Leurs  bras  tracent  pour  nous  de  pénibles  sillons  «  .   . 

Il  dit;    à  ce  projet    les  cruels    applaudissent. 

Je  les  vois  qui  de'jà  sous  mes  yeux    l'accomplissent: 

Des  cris  frappent  soudain  mes  sens  e'pouvante's  ; 

Des  cabanes  en  feu  les  lugubres    clarte's 

Font  luire  dans  la   nuit  un  jour  pâl(>,     et  les   flammes 

^le   découvrent   mes  Hls,    leurs    enl'ans    et  leurs  femmes 

One  la  race  d'Abel   vers   ces  champs   fortuue's 

Cliassoil  insolemment  l'un    à  l'autre  enchaînes, 

M   E   H   A   L   A.  ^ 

Ah!    Dieu! 

Gain. 
Quoi!  mes  enfans,  ne's  plus  forts  et  plus  braves 
De  ceux  d'Abel  un    jour  devenir  les  esclaves  î 
!Mes  enfans  exercer  de    serviles    travaux 
Qui  d'un  maître   indolent  nourriroient    le  repos  ! 
Ah!    mon  bras  dans  la  rage  où    ce  penser  me  plonge... 

I\I    B    H    A    I,    A, 

Où   va-tu    t'e'garer?  quoi!    sur  la  foi  d'un  song»?. 
Qui  peut-être.    Gain,    ne  t'offrit    qu'une  erreur. 
Peux -tu  donc  e'coutcr  cette  aveugle  fureur? 
Pourquoi  t'uiquie'ter  d'un  pre'sage    funeste? 
Sois  toujours  vertueux,  que  t'importe  le  r<éste  ? 
Que  te  fait  l'avenir?    dois -tu  donc  l'affliger 
D'un  malheur  incertain  que  tu  ue   peux  chanocr? 


^r.  I    A     M  U  l\  T     D'  A  B  E  L, 

Du  tifl  .wec  respect  atîendon»    lùnire  auguste: 
Liiiisuiu  Taue  au  St-igiieur.    il  ao  peut    qu'être  jujie... 

G    A   1   K. 

Juitf.'    lui;     qui    tantôt   rej-^ta    mes  presens! 
Qui  n'a   que  pour  Abel    des    regards    complaisans  ! 
Vois   fjuelie  est  sa    rigueur:     de  peur  que  Tcspcrance 
Mo  laissât  du   pre'sent    supporter  la  souflraiice  ; 
M'annonrant  un  tourment  qui   ne  doit   point  finir. 
Il  avanco  A  mes  yeux   le  terrilde  avenir. 
C'est  peu  de  tant    de  maux,     d'affronts  que  je  de'vore; 
Sa    maiti  dans  mes   enfans  vient  me  frapjjer  encore; 
Et  tous  mes    descendans,    inl'oitune's,    proscrits, 
Ge'iniroat   sous    le   poids   des    fliaînes  .     du   mf'pris.  . 
Des   cliaiiies!    mes    liU!...  tremlde,    ù  tit'n:  que  j'abborre ! 
Postérité    dAbfcl,     vous  n'èies  point  e:icore! 
M  B   H   A   L   À. 

Que  dis-  tu? 

Gain. 
Que  mon  coeur    est  las  d'être  innocent; 
Que  ma  raison   se  perd. 

M    K    H    A    L    A. 

Mais  les   saiuts    droits   du  sang! 
Mais  l'amitié'! 

Gain. 
Je  liais. 

M    B    H    A    L    A, 

Ta  vertu   qui  réclame  .  .  . 
Gain. 
Je  n'en  ai   plu»!    !•  rage   est  seule    dans  mon   ame. 


TRAGEDIE. 

M    £    H    A    L    A, 

F.mjièchoilS   qu'à    ses   yeux    Abel  vienne  s'offrir; 
El   cbercboiis    ses   eufaus    qui  pourront  l'adoucir. 

ÇEile  sorf.i 
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SCENE     II. 

C  A  I  X,    siiiL 
Eclatez    «PDtimens    de    baine   et    de   vengeance. 
Malheur    à  tout    Abel  s'il  tbercboit  ma  présence! 
Je  sens  que  je  puis  tout  dans  le  trouble  où  je  sui... 
Mais  où  donc  est   ira  femme?...  be'ias!     ell?  m'a  fui..^ 
Mebala  m'abandonne  à  ma    douleur  profonde!... 
Suis -je  donc  en    horreur  à    ses  yeux    comme   au    monde? 
Allons;     que  le  travail,     car  je  n'ai  plus  que  lui 
Qui  puisse  à  mes    cbagrins  présenter   un  appuî. 
Remplisse  au  moins  le  vide     où  mon  ame  s'affaisse. 
Et  soit  tout  pour  Gain  que  l'univers    délaisse. 

en  prend  sa  bêche.  J 
Instrument,     seul  témoin  de   mes  efforts    constans. 
Dont  ce  bras,    chaque  jour,    eet  chargé  si   long-tempi, 
V^iens  nourrir  mes  parens,     viens   nourrir  Abel  mêmej 
Cet  Abel,    dont   les  fils  par    le  Dieu   qui    les  aime 
Elevés  sur  le»  raieus . .  ..   ciel!    qu'est-ce  que  je  voi? 
Abel! 


Ji'H  L  A     M  O   n   T     Tï  A  BEL. 


i>  i:  L  N  E   111. 

C  A  I  X ,     A  B  E  L    entrant  par   le   ché   oypc^e  à    celui 
par   on  Melinlii   est  sortie. 

A    B    £    L. 

Oui,     cher    Gain,     c'est  ton  ami,    c'cst   raoi. 
Oui  ne  peux  un  moment  me   passer    tle  ta  vue. 
Qui    viens  pour  t'embrasser . . . , 

Gain,    (à  part  ) 

O  fatale   entrevue! 
(à  ^ibcl.J 
Mon  bras....  Va-t-en,    va-t-en. 

A    B    £    L. 

Ab!  mon  frère,  ali  !  Gain, 
Tu    peux  g.oTfler  encor    ce  courroux    inbumain! 
Oses -tu  me  punir   de  la  rigueur   ce'leste? 
Gain,   (à  part. J 
]\ra  rage   croît  encore    à   son    aspect    funeste! 
C'est    donc  iÂ  ce  mortel,     ce  favori  de  Dieu 

Cà  Alel.) 
Dont  un    jour  \?i    fil»...  sors,    te  di$-jc,    de  ce  lieu. 
Crains   ma   juste  fureur. 

A    B    R    T  . 

Je  ne  ciiiins  que  ta   Laine. 
Gain,  Çà  part.) 
O  transport!    o  courroux   que   je  retiens  à  peine! 
Ma  main,    pour  le  frapper,     se   lève  malgré  moi. 

(à  Abil.J 
Va  - 1  -  en     donc, 

A     B    K    L. 

Je  ne  puis   me   st'parcr  de  toi. 


T  I\-  A  G  E  D  I  E.  ^9 

Non,     tu  n'ouLlîras   pas   cette   union    sacrée, 
Aux  veux  de    nos  parens  ilevant    le  Ciel  jurée; 
A  mes  bras  vainement  lu    prét-nds    cch.ipper. 

Gain, 
Serpent,     dans  tes   rrplis    tu  veux  m'cnvelopppr  ! 
C'est  pour    m'assassiner   que    ta  Laine    m'embrasse. 

(Il  lijune  à  A':el  un  coup   de   hcjlie   sur   le  front. J 
Tiens,    liens,    voilà  le  prix   de  ta  perfide  audace. 
Descendans   de    Cuïn ,     soyez  tous  venge's. 

A  B  E  L,     (en  toutbiUit-J 

Dieu  ! 
Je  me    meurs....   cler    Caïn,     je    te  lie'nis . . . .   adîea 

Gain,     (courant  à  lai.) 
Qne  vois -je?.,     ciel!...    le  sang  inonde    son  visage!... 
Qu'ai -je  fait?...   coup   affreux!...  trop    de'testable  rage! 
Ah  I    qu'ai -je    fait?..,    ALel  !    Abel,    ranime  toi  ... 
ïlouvre    ces    yeux  e'teints   qnl  me  glacent  d'i.ffroi.... 
Vas,    je  ne  te  hais  point,    c'est  moi  seul  que  jabliorre. .. 

(Il  se  met  à  genoitx.J) 
Mais  un  mouvement...   Dieu,     fais  qu'il  respire  encore I 
L'espoir,    pour    me  punir,    vient   encor  m'aveugler; 
C'est  son  dernier  seupir   qu'Abel  vient  d'exhaler... 
\h  ! . . .  j'entends    dans  mon  ame    une  voix  me  maudire... 
.Fe  sens  là  des  tourraens . . .  le  remords   me  déchire... 
Dieu  lui-même   l'attache    à    ce  sein  dévoré... 
Oui,    le   titre  de   frère    est  un  noeud  si  sacré 
Qu'en    osant  le    briser'  au    ciel    on  fait  injure; 
Un  frère  est    un    ami  donné  par    la   nature.... 
Je  n'en  al  plus;     je  n'ai  que   l'horreur    et  l'effroi 
D'être  seul  dans  le   monde   avec  mon  crime   et  moi. 
JMisérable! .. ..   et   par  moi   "a  terre  épouvantée 

G 


fio  J    A     .AT  O  R  T     D'  A  E  E  L, 

A  Lu  le  premirr  sarg   dont  elle  est  humectée! 
Et  p.ir  ce  coup   iLffreiLX ,    dont   j'ai  rougi   ma  rr.alii. 
J'ai,    du  UKiirire,     aux  iroruls  ensiùgne   le  chemin  I 
Je  vois  le  momie  entier,    clicz  les  races   futures. 
Se  perdre  à  mon   exemple  en    ces   routes  impures.... 


SCÈNE     IV. 

C  J  I  N,     m  E  H  A  L  A,    et  ses    cv.fnns. 

]M  E  H  A  LA  (voyant  Ca'in  dans  le  plus  grand   trouo,. 

Ciell    qu'as- tu,     cbci"  Caïn? 

C   A    I    X. 

C'est  \o\  I . . .  n'approJie  pas , 
Crains   de  toucher  mes    maîns,     de  marcher  sur  mes  pas; 
Crains  de  respirer  l'air   que  ton    époux  respire.  .  . 
II  est  empoisonné. 

M    E    II    A    L    A. 

Comment?...   que   veux- tu  dire? 
Je  t'ainn^ièno   tes  fils,     presse -les    sur  ton   coeur. 
Leur   asp -et.  .  .  . 

C   A   I  .\. 
Leur   aspect  reiloubîe  ma   doukur. 
Z\I   c   1[    A    1,    A. 
Hélui  !     i's   ont  souvent  appa'se'   mes    sourfrancesl 

C     A'    I    N. 

ils  me  coûtent  à  moi  plus   cher  que  tu  ne  penses  .  .  . 

]\[    E    H    A    1,    A. 

]\Tal5   poniqnoi  ces   disrours,     co  frout  c'pouvantJ  ? 

C     A     I    X. 


TRAGEDIE  i 

]\I    E    H    A    L    A. 

Eb:    bien? 

C    \    l  K. 

l'ûurquoî  m'as -tu   (juitte  ? 
M  z   u   A   L   A. 


Un  nioxsnt  .  . 


C  A  I  y. 

Un  moment  est   asspz   pour   ua  crime. 

Vois  jusqu'où    m" égara  la    fureur  qui  in'anim^, 

(Ca"u'  détourne  la   tête  en  vtoittrnut  à  ^leJmla    le  c 
sanglant   d'Abel.J 

Vois 

(à  Adam  et  Eue   qui  entrcvt  û'ors.J 

Voyez   tous. 


S  G  IL  N  E     V. 

./  D  A  JI,  E  V  E,    C  A  I N,    M  E  H  A  LA,   et  ses  enfans 

A    D     A    M. 

Abel  dans  son  sang  e'teucîui 

C    A    I    >-. 

Eb  !  bien  ce  sang,    c'est  moi,   moi   qui  l'ai  répandu. 

A    I)     A    SI. 

Toi!    Cnïn!  .  .  .  qu'as -tu    fait? 

C  A  f  :r. 

^'i   crime  abomlnaM 
Qui  me  rend    A  moi -même   un   objet  exécrable. 
Pour  qui  le  ciel   n'a  pas    d'assez  grands  cb';r!m"n5  ! 

Eve,    auprès  du  corps 
Aboli     mon   cbcr  Abel! 

C     2 


'.2  L  \     .M  O  R  ']'     D'  A  L  E  L. 

':.]    t:   Il   A   L  A,   Çaiiprès  He  Cain,    qui   est  a/>j.'::i//  sur   elle.) 
Quels    liorribles  momens  ' 
Adam  Çcovteiuplnut  ses  deux  ei-Jatif.) 
I.'d'isa'Siii    côt    mon  fi!s!...   re    catldvre   insensible, 
]1  est  encor  mon  fils  ....  te  voilà,     mort   terrible! 
]\Tais   qn'avois-tu   besoin  du  bras    «l'un  meurtrier?... 
Etoitee    à    Tinnocent   à   mourir  le  premier?... 
£t  toi,    Gain,     comment    contre    un  frère  si   tendre    .. 

Gain. 
K('!asl    ainsi  (\c\2  vous  je  ne  le  puis    comprendre.  ..  . 
Qutli|ue  cspiit   malfaisant,     des    enfers    e'chappc, 
Aura   conduit  le  coup  dont  Abcl    fut  frappe'  .  .  . 
"Mais   non,    l'enfer....  c'est  moi!    je  suis  le  seul  coupable... 
Ali  !    mon  père! 

Adam, 
Je  vois    que   le  remords   t'accable. 

G    A    I    X. 

Il   me  de'fliire...  lii'Ias!    en  tombant  sous  mes  coups, 

Aliel    jptoii  sur  moi    les  regards  les  plus   doux; 

11  daignoit  me    be'nir  d'une  voix  expirante; 

Jl  me  tendoic   encor  sa  main    folbie   et  tremblante; 

il   sembloit  pour  ma  grâce    en   secret  prier   Dieu; 

iît  son    dernier   soupir  fut    le    plus    tendre  adieu! 

Is\a   i;rAce  I . ..  non,    sa    mcit    demande   mon   supplica. 

'^hioi!     tu   ne    tonnes  pas,     e'ternelle    justice! 

VX\p,   approdie  ! . . .  au  milieu    des    vents    et    des    edalrs, 

I^a  foudre   gronde,    roule,     éclate   dins    les  airs, 

l'n   nuaac  eullanimc  m'environne  et    m'atterre. 


T  R  A  G  E  D  I  E. 


S  C  E  iN  E    VT. 

ADJM,  EVE,  dix,  ME  H  A  LA  et  ses  evfms. 
LA  VOIX  DE  DJhU  dans  un  nuage  qui  cuuoie 
tout  le    The'iitre. 

La     Voix     de     Dieu. 
C-/ai'n  ? 

G    A   I   w. 
J'entenJs    mon   nom! 

La     Voix     de     Diew. 

Qu'as -tu    fait  de  ton   hèie? 
Gain. 
Tout  ra   prendre   une   voix  jsour  me   le  demander  ! 

Abtl  ! 

La     Voix     de     Diau. 
Qu'en    as -ta  laÏL? 

Gain. 

Devols-je   le  garder? 
\j  K     Voix     de     Dieu. 
ELI     quel   est  donc  ce  sang  (ju'a   versé    la   furie? 

Gain. 
Je   ne   sais. 

La     Voix     de     Dieu. 
Jusqu  à  moi  ce  sang  s'e'lève    et  crie. 
Gain,     entends   l'arrêt  du  premier    assassin: 
l'oujoiirs   tu    croiras   voir    expirer  sous  ta  main 
Ton   frère,    qu'a  frappe  ta    haine    criminelle; 
Tes  membres   frémiront    dune  horreur    éternelle; 
De  de'serts  en    déserts  tu   vas  jjorter  tes  pas. 
?ila   malédiction    ne  te  quittera    pas. 
G  3 


^.,  LA     LI  O  R  T     D    A  L  E  L, 

Des  traits  de  sang,   tcrUs  sur  ton  front   Iiomlcidc, 
Diront  â  lous  les  yeux,    voilà  le  fratricide; 
Et  les  moricls   fuiront,     à  ta  vue  effrayes, 
T.oin  eu  sentier  maudit    où  poseront  tes  j;iecls. 
Le  r.r.agi  remonte    au  bt:iit  d»    tom.c-rre  et    à    ta    l.'.eur 
des  écluirs.) 

H   E    H    A    L    A. 

Qael  arrêt  rîgomeux! 

Gain. 
Il  est  trop  le'gliime  ; 
f-  >  «unplice  jamais  n'égalera   mon   crime  .... 
>■»  saurai  le    subir  .  .  .  jt3  luis  loin    de  ces   lieux. 
j-^is  épais,     rocs  de'serts,     antres   silencieux, 
^':  ceve;î,     et  cachez   ma  tète  criminelle! 
'.'iii,    je  cours   embrasser  voue  lioireur  qui  m'appelle! 
'.    j)ars. 

M    £    H    A    L    A. 

Je  te  suis. 

Gain. 

Reste. 

]\I    E    II    A    L    A, 

Eb!    nos  noeuds  ... 
Gain. 

Sont  romj  us. 

M   E   u    A    L   A. 

K'es'tu  pas  mon  époux? 

G    A    I    X. 

Kon,    je  ne  le  suis  plus  ! 
Laîssrz-moi    seul  au  sort  que  le  ciel  me   pre'pare: 
De  toi,  du  monde  eulicr  mon  crime  me    sépare.... 


'1'  R  A  G  E  n  I  E. 

M    E    U    A    L    A. 


l'es  fi!s ,   ta  femme 


C   A   t  .\. 
AJieii. 
j\I    £    II    A    L    A. 

Non,    je  ra'atta.îie  à  toil  ' 

C    A    I    IS. 

J.   ne  suis  pas  puni    si  tu  pais  avec  moi. 

Ciiïu  s'e'chajjpe  if^s  Iras  de  Mehaja:  Mehala  te  suit  maigri 
lui  avec  ses  ei.fiins  de  monts  en  vionts ,  de  rochers  en 
rochers,  qui  /es  cachent  et  /es  font  reparottr^Jour 'à- 
totir.  Adam  et  Eue"  restent  immobiles  auprès  du  corps 
d'Abet.  Ca'iii,  Mehala  et  ses  en/ans  s'arrêtent  sur  /••' 
plus  haut  de  la  montagne  pour  jeter  un  dernier  regara 
à  leurs  parens. 


FlK    DU      TRO  ISli.:.Iii    Eï     DiR^,-IEn    ACT£. 


L'  I  N  C  O  N  s  T  A  N  T> 

C    O    M    É    D    I   E. 

EN    CINQ    ACTES     ET    EN     VER^ 

PAR 

Mr.  Gollin  uHarleville. 

/ 

Beprcientee  pour  la  première  fois   le   il   ^uin   17S6. 
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A.V  A  i\  T-P  R  O  P  O  S 

DES 

É  D  I  1'  E  U  R  S. 


(.9/7  cotiniiençant  te  recueil  que  nous  offrons  au  puhiic,  par 
la  v:ort  d'Abel  et  par  t'JncoHstanf,  «ons  n'avons  pas  p.  ..'- 
tendu  assigner  aucun- rang  à  ces  deux  ouvrages,  r,iai>  se:r~ 
îcment  rendre  hommage  à  deux  jeunes  auteurs,  qui,  du'dai-- 
giiant  de  surcharger  des  sujets  simples  d'ornemens  inatilesi 
ont  essaye' de  nous  ramener  au  vrai  genre  dont  on.  s'éLoii- 
trop  ccarte. 

Le  jjnbîic ,  bien  moins  fricote  qu'on,  ne  te  croit,  a  tratii 
son  bon  sens  et  son  gofît  à  ta  première  représentation  de 
V Inconstant ,  comme  Actiille  son  sexe  à  ta  vue  des  bettes  ar- 
vies  offertes  par  U lisse;  et  si  quelqu'un  n'a  pas  crié  du  fond 
du  parterre  à  Bh\  Coït  in  â'Hartevilte  comme  ce  vieillard  frap- 
pé des  détails  des  Précieuses  ridicules:  courage!  voilà  la 
bonne  comédie ,  chaque  spectateur  étonné  n'en  a  pas  moins 
éprouvé  l'espoir  de  la  voir  renaître. 

Il  faut  se  sentir  un  talent  bien  décidé  pour  entreprendre 
défaire  vers  le  goût  des  pas  rétrogrades ,  piour  essayer  de- 
revenir  de  ce  rafinement  qui  touctte  à  la  dépravation,  à  Ict 
simplicité  qui  rapproctie  de  la  perfection ,  et  pour  ne  pas: . 
sur-tout  se  laisser  entraîner  ni  par  les  succès ,  ni  par  les 
mauvais  exemptes;  c'est  ce  courage,  ou  pour  mieux  dire, 
cette  conscience  de  ses  moyens,  qui  dès  le  premier  pas  dani 
ta  carrière  dramatique  a  assuré  une  place  distinguée  à 
Monsieur  Collin  d'HarleviUe;  et  si  notre  théiître  qui  ne  peut 
compter  ^u'un  Molière ,  comme  la  peinture  qu'un  Raphaël  «'« 


f.o  A  V  A  N  T  -  p  n  o  r  o  s 

pns  encore  en  ce  jniue  auteur  un  écrivain  cnpnhte  de  le  cov.- 
so.'er  de  toutes  scs-jiertes ,  du  moins  peut -il  se  flatter  d'a- 
voir aussi  son  Corivge. 

V Inconstant  a  beaucoup  de  défauts;  il  est  ais<f  d'y  re- 
coMNoftre  le  premier  essai  d'ttti  poëte  qui  ne  sait  pas  en- 
core quelles  soni  les  ressources  et  les  /cueils  de  l'art  dra- 
tUafique.  Rien  n'est  fait  pour  en  convaincre  davantage  que 
le  rôle  de  Cri  s  pin  introduit  dans  une  action  seuse'e  se  passer 
de  nos  fours  et  plus  de  quatre-virgts  ans  après  que  le  théâ- 
tre a  e'té  purgé  de  ce  genre  de  valet  que  l'on  sait  devoir, 
iuoitic  au  costume  espagnol  apporté  en  France  par  la  Reine 
mère  de  Louis  XIV,  et  moitié  à  l'adresse  d'un  acteur  qui 
crut  cacher  la  difformité  de  ses  jambes  sous  les  bottines 
dout  il  s'affubla. 

L'anecdote  suivante  en  contrastant  par  sa  simplicité  avec 
te  talent  de  Mr.  Collin  d'JIarleviile  tte  pourra  qu'en  faire 
mieux  ressortir  le  naturel;  elle  est  d'ailleurs  du  nombre  de 
ces  anecdotes  perdues  que  nous  nous  ferons  toujours  un  plai- 
sir de  recueillir^  puisqu'elles  remplissent parfuitement  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé ,  celui  de  faire  connaître  UJfnt 
présent  du  théâtre  français  aux  étrangers.  On  reprochait 
aux  premières  représentations  de  l'Inconstant,  à  Mr.  Collin 
d'JIarleviile,  le  matùcriU,  la  fraise ,  et  tout  te  costume  dit 
valet  de  son  Florimond  ;  vous  avez  bien  raison,  répondit -il 
avec  cette  douceur  et  cette  modestie  qui  n'appartiennent  qu\i:i 
wrai  talent,  mais  j'ai  conçu  le  plan  de  ma  pièce  à  ta  cam- 
pagne, j'avois  dix-huit  -  ans  ,  je  ne  possédais  que  Régnard, 
je  tt' a  vois  tu  que  de  vieilles  comédies ,  je  n'avais  souri  qu'à 
des  rôles  de  Crispin,  et  j'igiiorois  que  ce  genre  de  valet  passé 
d«  mode,  étori  du  nombre  de  ceux  que  Us  convenantes 
«voient  «hassé  à:i  théâtre  ,  voilà  mon  excuse. 


D  E  s     E  D  I  T  E  U  R  S.^  Ci 

CV.ç/  at-ec  de  pareilles  dcniices  qv.e  Ulr,  CvHin  d'JIarh- 
liHe  est  arrivé  à  faire  une  jiièce  de  caractère,  dont  te  stijle 
toujours  vrai ,  totijrurs  anime',  respire  cette  simplicité'  si 
r.e'cessaire  dans  In  Comédie,  où  le  clin.juant  est  l'oppose  de 
Vor,  comme  le  hriihiHt  Ve'quivalent  de  Vohsciir.  Sans  doute 
il  est  des  lecteurs  se'uères  que  le  coloris  de  V Inconstant  ne 
de'sarmera  pas  et  qui  exiger  oient  plus  d^exactitude  dans  l'en- 
semble, plus  de  correction  d^:ns  le  dessin  ;  mais  ces  fautes 
tiennent  an  sujet,  naissent  d'un  caractère  diff.iile  à  ren- 
fermer dans  les  bornes  étroites  de  nos  trois  zini tes ,  tandis 
que  la  fraîcheur  du  st:j!c  est  un  de  ces  dons  de  la  nature 
bien  fait  pour  me'riter  le  pardon  de  quelques  défauts. 

Nous  aurons  plus  d'une  fois  dans  ce  recueil,  occasion  de 
parler  de  Hfr.  Collin  d'Harlerille,  qui,  s'il  ■promettoit  hean- 
coup  dans  ce  premier  ouvrage,  a  tenu  depuis  pins  qu'il  it'a- 
voit  promis.  Fils  d'un  Avocat  des  enviros:s  de  Chartres, 
dont  il  nous  a  pcinf,  dit -il,  l'heureux  caractère  dans  son 
Optimiste,  il  paraît  qu'après  avoir  eu  une  éducation  distin- 
gue'e,  il  se  destinait  au  barreau,  quand  sa  maueiaise  santé 
l'en  détourna.  C'est  à  cet  état  maladif  que  la  France  doit 
de  pouvoir  compter  un  poète  dratnatique  de  plus  ;  il  étoit 
tellement  languissant  lors , de  la  première  représentation  de 
V Inconstant  que  les  comédiens 'reconnoissans  se  hiîi^cre/it  de 
donner  sa  seconde  pièce,  afin  de  le  faire  jouir  encore  une 
fois  d'une  gloire  à  laquelle  il  allait  échapper.  Dej^mis  ce 
temps,  Ulr.  Collin  d'Harleville  en  a  rappelé,  son  talent 
comme  sa  santé  se  sont  raffermis ,  et  la  scène  franc  pise  a 
encore  le  droit  de  beaucoup  exiger  et  de  tout  attendre  du 
père  de  l'Optimiste ,  des  Châteaux  en  Espagne,  du  Fieu-^  cé- 
libiitaire  et  de  quelques  jolies' bagatelles  que  nous  donnerons 
dans  ce  recueil. 


P  E  R  S  O  N  jN  a  g  E  s. 


F  L  O  n  I  M  O  N  D,    r  Inconstant. 

ELI  A  N  T  E,     jcv.ne  Veuve,    Angtoise. 

]SI  B.     D   O  L  r.  A  N,      Oncle  de  Florimoiid. 

Mr.     K  e  K  B  a  n  T  o  n,     Capitnbie  de  Faisseau, 

LIS  Y.  T  T  E,    suivante  d'Eliante. 

C  R  I  S  P  I  N,      valet -de -chambre  de   Floruncnd. 

V  A  D  i\  I  G  E,      fliCte. 


La  Scc-nt  est   â  Paris,    dans  un    h/Jtcl  garni,    appelé 
V  Hôtel    de   BrcH. 


L'  I  N  C  O  N  s  T  A  N  T. 

C     O     M     L     D     I     E. 


ACTE    P  R  E  iM  I  E  R, 

Le  Théâtre  représente  ::n  SaUon. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

F  L  0  R  I  BI  0  N  D  cil  v.nïformc,  '  C  R  J  S  P  I  N. 

C  R  1  s  p  I  r:. 

X.  ermettez  donc   enfin  que  je   vous  dise   un   mot: 
Je  ne   puis  plus  long -temps  me   taire  comme  un  sot. 
Mardi,     vous  quittez  Erest,    sans  m'avertir  la  veille,  (i) 
Fort  bieni    sans  dire  adieu  vous  partez,     à  merveille! 
Mais  de  grâce.    Monsieur,    daignez  me  faire  paît 
Du  sujet  important    d'un  si  brusque  de'part. 

Florimono. 
Je  te  revois  enfin  ,    superbe  capitale  ! 
Que  d'objets  enchanteurs  à  mes    yeuX'  elle  e'taleî 
De  l'abspnce,    Crispin,    admirable  pouvoir! 
Poui  la  pr&mièr'^  ibis  il  me  semble  la  voir. 
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C   r.   r   s   I'  1   ?î. 

Je  \o  crf)l5.      ^îais,     i\f  JiiMt^ur ,    ijiiclle  afF.iire  soinl.iine 
De  iJiest,     comme  un   c^ii.iir,    A  l'iuls  jious  aiuoiic ? 

*■      F    L     «j     IV     1     M     o     >     I/. 

D'iionneiir,    Jiinni?   J'jjis    ne  uk;   [jîriit  si    beau, 
(^udle  varie'le!     c'eit  un    mouvaiii.  i.iMeuu  : 
1/oeil  ravi,    promené  de    sjjectacle  eu  &[)c-ccai.!p, 
De  l'ait,    à  cliajue  pas,    voit  un  nouveau    miracle. 

C  J\   I  s   p   i  s, 
Il  est  vrai.      Illais    ne   puis- je  aj)prp.iilie  lu  raison 
Qui  vous    a  fait    ainsi  idisicr  la    garnison? 

F  L   o   a   I   M    o   N   D. 
La  garnison,    Crispin ?     j'ai  quitté   le   service. 

C    R    I    s    P    1    W. 
Vous  quittez?...  fjiioi ,   Monsieur,  par  un  nouveau  caprice? 

F   L    o    R    I    M   o    N    D. 
Je  suis  vraiment  surpris   d  avoir,     un    mois  entier, 
l'u    supporter  IVnnui  d'un  si    triste    nictier. 

Crispin. 
Aîais  j'admire  en    effet  votre   persevëranc*». 
Un  mois  dans  un    e't;t.'     quelle  rare  constance! 
Depuis   quand  cet  ennui? 

F    L    o    R    T    IM    o    K    D. 

Depuis   le   premier   jour. 
J'eus  d'abord  du  d^'Voût  pour  ce    morne  séjour. 
Dans  une  garnison,     toujours  mènes    usages. 
Mêmes  soins,    mêmes  jeux,    toujou  s  mêmes  visages; 
Hien  de  nouveau  jamais   à  dire,     à  faire,     à  voir: 
Le  matin    on   s'ennuie,     et  l'on  liàfllt;  le  soir. 
Jkîais   ce  qui   m'a  sur- tout  drgoiîro  du    seivicfs, 
C'er.!,    il   faut  r.. vouer,     ce    maudit    exercice. 
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J?  ne  pouvo's  jamais  regarder    saus    de'pît 
Sr.Ue   solJats    de  front,     vêtus   d'un  même  haliit; 
Oui,    semblables    de   taiUe,    ainsi  que   de  coiffure, 
Etoient  aussi,    je  crois,    semblables  de  figure. 
Un  seul  mot,     à    la   fois  fait  hausser   mille    bras; 
Un  autre  mot  les  fait  retomber    tous  en   bas. 
Le  mt^me  mouvement  vous   f-it,  à  gauche,    à  droite 
Tourner  tous  ces  gens -là  comme    uns  jj.ijueue. 
C    R    I    s    P    I    N. 

Cependant  .... 

F   L    G    R    î    M    0    Ix"  D 

A  mon   gre,    je  vais  clianger  d'iiabis 
T.t  ne  te  mettrai  plus,     uniforme   maudit. 

C    R    I    s    I'    I   N. 

Pauvre  disgracie' I     va  dans    la    gai  de -robe 

Rejoindre  de    ce  pas   la  soutane   et  la  robe. 

Que  d'e'tats!...  je  m'en  vais  les  compter  par   mes  di  ig  s, 

D'abord  .  .  . 

Florimond. 
Ob!    tu  feras  ce  compte  une  autre  fols. 
C  p.  I  s  p  I  îf. 
Soit.      Sommes    nous  ici    pour  long-temps? 
F   L   o   R   I   M   o  N  b. 

Pour  la  vie. 


Quoi,    Brest? 


Et   votre  mariage? 


C    R    I    s    P    I    IT. 

F   L    O    R    X   M    O    N    r>. 

D'y   retourner,    va,    je   n'ai   nulle  envie. 
C    R    I    s    P    I   K. 
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F    L    O     H    I    M    O     N    D. 

Eli   bien!  -  il  roste  là. 
C  r.  I  s  p  I  \. 
Mais,     LJouor? 

F  I.  o   n  I  M   o  :,'  D. 
Ma  loi,     rej)oui€  qui  voutlra. 
C    R    I   s    l»    I    N. 

J.^'uore,     e;i  veille,    si  ja  dors,     si  je  veille. 

Eli   (juoi,    vous  la  quittez,     le  contrat   lait,     la  veille? 

F    L    o    R    I    M    o    ^    D. 

Fallolt-il,     par  basai  il,     atteaJre    au  luntlemaln? 

C  R  I  s  r  I  >'. 
Là  ,  ,  .  5triou3ement,     vous  refusez   sa  rcalu? 

F   I-   o   R   I   M   o   r<    D. 
Pour   le  persuader,     il  l'audra    que  je  jurci 

C  n  I  6  1'  I  N. 
Ali!    pouvez -vous  lui   fa.irc  une    pareille  injure? 
Car  que  lui   manque -t- il  ?    elle  est   jeune  d'abord. 

F    L    o    R    I    M    o    K    U. 

Trop    jeua:. 


F    L 

C'tsi   111  eulrtUt. 
C  r.  r  s   i'  I  :r. 

]")'accord  ; 
Mais  un  aimable  enfant:     elle    est   belle,    bien   faite. 

F    I.    o    U    I    M    o    N    D. 

Je  sais  fort  Lien  quMle  est  d'une  beauté  pai faite. 
Mais  cette  beauté -là  n'est  point  ce  qu'il  me  faut: 
J'aime  sur  un  visaiie    à  voir   qurlTue  dclaut. 


■     .     .1  E  n  i  E.  G; 

C  r.  I  s  r  I  N, 
C'est  (lifrVrent.      J'airnois  cette   humeur  enjouée 
Qui  uc  la  tj.diiolt    pas  de  toute  la    jourue'e, 

pLOniMOND. 

Je  veux  qu'on    boude    auàsl    par   trùs. 
C  n  I   s  r  1  X. 

Sans    coii'.reJ!:. 

F   L    O    R    I    M    O    K     D. 

Trop    (le  gaîte,    vois -tu,    nie    lasse    et  m'e'tourclit  : 
Qui   rit    à  tous    propos,    ne  peut    que  me    déplaire. 

C  n  I  s  p  r  N, 
Sans  doute,  Le'onor  n'e'toit    point     votre  affaire. 
Une    enfant  de    seize    ans,    riche,     ayant    mille  attraiis, 
Qui   n'a  pas   un   défaut,     qui    ne  boude  jamais!' 
Bon!    vous  en    seriez    las  au    bout    d'une  semaine. 
Mais  que  dira  de  vous   Monsieur   le    Capitaine? 

F  L  o  R  1   :*!  o  X.-  D. 
Qu'il  en  dise,    parbleu,    tout   ce    qu'il  lui   pl.ùra. 
Mais  _pour    gendre   jamais   Kerbanton    ne    m'aura! 
Qui?   mol?    bon    Dieul     j'aurois   le    cauiags  de    vivre 
Auprès   d'un    vieux   marin,      qui    chaque    jour    s'enivre. 
Qui  fume  à  chaque  instant,    et    tous  les  soirs    d  liîver,  (2) 
Voudrolt  m' entretenir  de  ses   combats  de    mer  ? 

C    R   I   s   p   I  M. 
I\lals ,     si  je  ne    me   trompe,      après  le  mariage, 
11    devoit  à    Pi;iis  faire   un  petit    vojage 

F    I>     O    R    I    M    O    K    1). 

Oui....  tu  m')'    fais   songer. 

C  R  X  s  r  I  X. 

S'il  e'ioii    en   chemin? 


6S  .     L'  I  Is   C  O  K  S  T  A  N  T. 

F    L    O    p.    I    M    O    N    D. 

Hé  bien,     crois -tu   qu'ici  Ju  soir    au  ieûilcmain 
Ou  se  rLiicontre? 

C  r.  I  s  p  T  K. 
Kon.     iSIais   enfin,     n:on   cher    maître, 
Dans  cet  Lutel,     lui  -  même    il  descendra  pe,ut-èire: 
Car  toujours  des  Eritoiis  ce    fut    le  rendt;/- vous.  (3) 

1      L    o    II    I    M     o    iN'    D. 

Eli!    que    m'importe  à  moi?    je  ris  de  son  courroux. 
Laissons -là  pour  jamais  et  le  père  et    la  fille. 

C   r.  I  s  p   I  N. 
Parlons    donc    de   Justine:     est-elie    assez  gentille? 
Des  défauts,     elle  en  a;    mais    elle  a  mille  appas: 
Elle  est  giie  et    folâtre,     et   je  ne    m'en  plains   pas. 
Voilà  ce    qu'il   me   faut,     à  moi  qui  ne  ris   guère: 
Enfin  elle  n'a  point  de  vieux  marin  pour    père. 
Pauvre  Justine!    lie'las  !     je  lui  donnai  ma  foi. 
Que  va-t-elle   à  présent    dire  et  penser  de    moi? 

F   L   o   R   1  M   o   N   II. 
Elle  est  déjà  peut-être   amoureuse   d'un   autre. 

C  n   I   s   r   r  N. 
Nos   deux    coeurs    sont,    Moiisieur,    Lion  différ^Mis  du    tôtre. 
D'avoir   perdu  Crispin,     jamais  cette  enfant -là. 
C'est   moi  qui  vous   le    dis,     né    se    coasolera. 

F    L    o    R    I    M    o    N    D. 

"N  a ,    va,     dans  sa  douleur  le  sexe  est   raisonnable. 
Et  je   n'ai   jamais  vu  de    femme  inconsolable. 
Laissons  cela. 

C  n  I  s  p  I  ?T, 
Fort   bien,     mais  au    moins  dites  •moi. 
Pourquoi  vous  descendez  dans    un    ln'iti.;  ? 


C  O  ]M  E  D  I  E.  6'j 

F    L    O    R    I    M    O    N    D. 

Pourquoi  ? 
c  R  r  s  p  F  X. 
Oui,    Monsieur.      \  ons    avez  un   oiicle,     qui    vous  aime. 
Dieu   sait? 

F  L  o   R   I  M   o  rî  D. 
De  mon  côte,    je   le   chc'ris    tie  même; 
Mais  je  ne  logerai   pourtant  jamais  cliea  luij 
Je   crus  bien  l'an   passe',     que    j'en  nspurrois   d'ennui. 
C'est    un    ordre,     une  rè^le   en    toute  sa  conJultel 
Lue  assemblée  liiefr^    demain  une  visite. 
C^e    qu'il  fait   aiijour«rhui,     toujours  il   le  fera: 
Il  ne  manque  jamais  un   seul  jour    d'ope'ra. 
La  routine  est  pour  moi  si  triste,     si  maussade! 
Et  puis  sa    piliiique,     et  sa  ilouble  ambassade! 
Car  tu  sais    que  mon  oncle    étoit  ambassadeur. 
J'e'coutois    des  je'' its  .  .  .   Mais  d'une  pcjauteur! 
Tu  vois   que   tout    cela    n'est  pas    fort    agréable. 
D'ailleurs,     je  rrie  suis  fait   un   plaisir  délectable. 
De  venir  habiter   dans    un    Lôiel  garni. 
'1  out   cérémonial  de  ces  lieux    est  banni  : 

Je  vais,   je  viens,    je  rentre  et  sors,     q'.iand  bon  me  semble 
Entière  Lberte'.      Le  soir,    on  se  rassemble: 
L'hôtel   forme  lui  seul  une    socicic.  (4) 
Et  si  je  n'ai  le  choix,    j'ai    la  varidtc'. 


SCENE    II. 

FL0RIÔ10^'D,     CRISPIN,     P  A  T)  R  I G  E. 
C  p.  I  s  r  I  K. 
Ua  Tient.     De  cet  hôtel,    c'est  sans  doute  le  maître. 
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P   A  n  n  I  o  E,  avec  force  ■révérences. 
Ma  vlsîlo.    Monsieur,    vous  ileiau^^i;  p^ut-ètre? 
Mais  je  n'ai   pu   moi-même  ici  vous  recevoir: 
J'étois   absiïiîC  alors:     j'ai   cru  de   n:on  devoir. 
De  venir   bumblement  vous    ren;Ire   moa   homm.ige. 

F  L  o  IV  I  M  o  ;<  D. 
Fort    bien. 

P   A  D  n   I   o  E. 
Je   sais   à    quoi  notre   état    nois  crgage. 
C  n  I  s  1'  I  K ,    lui  rendant  ses  t/uérences. 

?.ïousicur  I 

P  A  D  n  I   G  E ,    {i  r!orhito:id. 
De   cet  hôtel,     êtes -vous    satisfait? 
F  L  o  p.  I  :.:  o  N  d. 
T/t-s  -  fort. 

P   i  n  n  t  G  E, 
Vous  le    trouve;;    iioriuiis? 

F    J.     -:     "     r     -r    ,,     V    D, 

Tout  -à-  fait. 

P    A    D    n    I     G    E. 

Et  votre    appartement  commofle? 

F  L  o   R  I  :.i   o  ^^  D. 

Oui,     vc.ow  tber  b  ' 
Tf-s  -  coîTimcde. 

C  r,   ^ 
Pourtant    ma  chambre    est   "n  pr^u  biutc. 
F  I,  o    :. 
Je  ine    irouv?   fort   bi.-^n. 

Il    le  faut  av:  ."aï  lieii 
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Pour  réunir   ici   r;:ule   et  Tp^reable  ; 
Et  vous  voyez .... 

C  n  I  s  r  I  X, 
Au   fair.    Avéz-voiii  tonne   taLle?  (5) 
Padrige,    à  Fiori.noiid. 
Sans  vanité,    Monsieur,     JG  puis  dire,     entre  nous. 
Que  13  n'ai  guère  ici   fjue  des  goiis  tels  que  vous. 

F   L    O    11   I   .-M   0    I\    D. 

Ah  ! .  .  . 

P    A    D    n    I    O    E. 
Des  Bretons,   sur- tout;   c'est  Crest  qui  m'a  vu  naître; 
Et,  Dieu  merci,     Padrige  a  l'honneur  d'y    connoiire 
Assez    de  monde:    aussi  l'on  s'y  fait   une  loi, 
Quand  on  vient  à  Paris,     de   descendre  rli^z  moi; 
Et  c'est  du   nom  de    Prest  que   mon  liôiel  se    nomme, 

C  R  i  s  I'   I  :?f. 
Ce  bon  Monsieur  Padrige  a  l'air  d'un   galant  horams, 

Padrige. 
Monsieur..,,  vient  donc    de   Brest? 

F    L    o    R    I    M    o    N    D. 

Oui, 
Padrige. 

J'ai  dans  ce  moment 
Une  Dame   qui   vient  de  Erest   aussi. 

F   L   o    n    I    M    o   N  D. 

Comuieut! .  .  . 

P    a    n    R    I    G   E. 

Une  Anglois':- . . . 

F  r,  o,  R  I.  'V-  o   •      ' 
Une  Aneloise  ? 
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P    Â    n    R   I   o   B. 

Oui,  Monsieur,    très -jolie. 
Pour  tout  tlire,     en   un  mot,    une  Dame  accomplie. 
Femme  de    qualité,     qui  vo}jge   par  g'^ût, 
Veuse  Jepiiis  trois  ans  ;    car  enfin  je  sais    tout. 

Florimond 
Eli!    mais...   à  tous  ces  traits  je  crois  la    reconnoîire  . . . 
Oui...  Depuis    quinze  jours   elle  est    ici  peut-être? 

P    A    D    I\    I    6    E. 

Oui,    jMonsleur. 

Florimond. 
INI'y  voilà?    C'est   elle    assure'ment: 
C'est  Eliante    même. 

P  A  n   n  I   o  B. 

Eli!    jMonsicur,    justement. 

F    L    o     R     I     M    o    J)     D. 

Eliante  en    ces  lieux!     lîeiicoulre   inespérée l 
Conduisez  -  moi    chez   elle.  ■  • 

P    A    D    R    I    o    E. 

Elle    n'est  pas  reutre'e. 
Mais  ne  tardera  pas. 

Florimoitd. 

Bon,    Padrige,     il   suffit: 
Je   l'attends. 

(Padrige  sort) 


SCENE    III. 

FLORIMOND,     C  R  I  S  P  I  X. 

Florimond. 

J'ose  à  jieine  en    croire    foa   récit. 


C  O  ]\I  E  D  I  E. 

PiencSntrer  en    ces  Il.nîx  l'adorable   Eliante! 
Mais   ne   trcuvcS-tu  pas    l'civentuie    cliarmaïUe? 

C  R  I  s  p   r  ri. 
Par(ion.      T)e   vos  transports,    je  suis    un  peu  surpris, 
Il   est   l)ien    vrai    qu'à   Brest   vous    e'iiez   fort  e'pris 
D'une  Dame  Sliante;     et    je  siis  que  la  Dame 
N'eloit  pas    insensible  à  votre  tendre  flamme: 
Mais  enfin,     quinze    jours   au    moins  sont  re'volus 
Depuis  que    j'ai    cru  voir  que  vous    ne  l'aimiez  plus. 

F  I,  o  R  r  M  o  X  n. 
Il  est   trop   vrai,      l'amour,      sur- tout  dans  sa  nalssaiinc, 
K^e  tient  guères    chez    moi   contre    une   longue    ab-^enc;. 
Une  affaire   l'appelle   à   Paris  :     elle  part. 
Je  tiens  bon    quatre  jours,     mais  enfin  le  Lasard 
M'offre    au  marin;    bientôt  il   m'aime  à  la  folie. 
Me   veut  pour  gendre:    au  fond  Le'onor  est  jolie  . 
Que  veux -tu?   Je  la  vis,    je  l'aimai,     Je  lui  plus: 
Eliante  étoit  loin,     et  je  n'y  songeai    plus. 
Je  la  retrouve  enfin,     grâce  au  sort  qui  me  guide. 

C   R   I   s   P   ï   X. 
.Votre  coeur    n'aime  pas   à  rester  long- temps  vide. 

F  I,   o   R  I  M   o   N  D. 
Ah!    Crispin,     (juel  plaisir  j'aurai  de   la  revoir! 

C  R   I  .s   P   I   N. 
Fort  bien,    mai»   quel  accueil   croyez -vous  recevoir. 
Après   le  tour  qu'à  Brest ...  ? 

FtORIMOND. 

Heureusement,     j'espère 
Qu'elle  ne   saura   rien  de  toute  cette  affaire. 

D 


74  L"  I  N  C  O  N  s  T  A  N  1". 

C    n   I  8   p   I  N. 
Pensez-  vous    que    de  Lrest    elle    n'ait   point    reni 
Quelque  avis. ..? 

Floiximond. 
Mais   personne    à  Brest  n'en   a  rien  su; 
Personne,     excepte'  moi.    Kerbaaton  et  sa  l'ùlf. 
Ce'toit  même    un    secret     pour  toute    »a  lamille. 

C   R   I   s   I'   I  ^'. 
Elle  pourra  l'apprendre  ... 

Florimokd,   ('71,-ec  iiiipritience.) 

Etj,    oui,     si    lu    le   dis. 
Au  lieu   de   m'effrayer,     rassure   mes  esprits. 
Car   il   faut    taire  ici  que   je    fui    infilt-lie: 
Il  faut  même  avoir   l'air    d'être  venu  pour  elle. 
C'est  beaucoup    pour   quelqu'un    qui  ne  sait  point   mentir. 
A  ces   de'tours,    Ciispin,     j'ai    peine  à  consentir; 
Je  re'pugne  à   tromper  ... 

C  p.  I  s  p  I  N. 

El'.!    mais,    qncl   vain  scrupule. 
Monsieur!     on  ne  ment  point   lorsque  l'ou   dissimule. 

FLORIMOÎfD. 

Je  la  trompe  en   effet    da  Lien   pou:    je  l'aimois; 
Et    je  l'aime  A   pre'sent  cent  lois   plus  que   jamais  .  .  . 
Quelqu'un  vi«nt.      SI   c'c'ioit...     Je  sens   un  trouble  extrt'iiN^. 
Js  reconnois  la  voix:    oui,    c'est  elle,     elle-même. 
Piorfc,    Crispia,     '  l' ^'.   arranger  chez  moi. 

(Crispin  regards  lU  loùt.J 
Quf.   fjis-tu  donc?    V.^s-tu?... 

C   V.  f  t  y  1  y .    {effi-aiié.) 

Ab  !   Moniieur  ! . . . 


C  O  M  É  D  I  E.  "^  "^  7^ 

Floivimond. 

Hé  bien,    quoi? 
C  R  I  s  p  r  iT, 
Monsieur,     que  vols -je? 

FiORIMOND. 

Ek  mais,   qu'est-ce  qui  t'épouvante? 
C  n  I  s  p  I  w. 

Vûus  ne  m'aviez  pas    dit  qu'elle  eut  une  suivante. 

F  L  o  r,  I  M  o  N  n. 
Eli!    rentre...  et  ne  dis   rien   sur- tout  de  Le'onor, 

C    R    I    s    P    I    K. 

Oh  !.. .  ÇIl  soif.J 

Florimond. 
Sors.  CSeiil.^ 

Je    crois    vraiment   qu'elle   est  plus    belle  ancor. 


SCENE    IV. 

FLORIMOND,     ELIANTE,     LISETTE. 

ÇLisetie  se  tient  dans  le  foud.J 

F  L  o  R  I  M  o  N  D   {court  à  Eliante:) 

Je  vous  revois    enfin,     ô  ma  clière    Eliante... 
Pardonnez  aux    transports    d'une  amo    impatiente; 
Madame».  . 

Eliante. 
Est- 11  bien   vrai?     Florimond    en   ces   lieux! 
A  peine  en   ce   moment  j'ose  en   croire  mes   yeux. 
Quoique   rh6te,     en    montant,     m'ait   d'abord  privent;». 
De  grâce,    dites -moi   quelle  affaire   impu'vuc  .  .  . 
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Fi.  nniMOPfn. 
Aucune:     ou   si  l'amour  ainsi   doit  se   nommer, 
Je  n'en    ai  qu'une   seule,     et  c'est    tle  vous  aimer. 

j  E  L  I  A  N  T  E. 

2\Iais  ma   cl.n.eiire   enfin    qui  vous  a    pu  l'apprendre? 

r  .L  o  n  I  M  o  N  D. 
Éli ,    iMadame,    mon   coeur  pouvoit-il  s'y   méprendre? 
Le  sort   en    cet  liôtcl  ne   m'eût  pas  amené. 
Qu'avant  la    fin  du  jour,     je    l'aurois    devine. 

n  L  I  A  X  T  E. 

Avec  mes  questions,  je  vais  être  indiscrète; 
ÎMais  encore  une  seule,  et  je  suis  saUsTaÏLe  : 
Comment   avez -vous  pu    quitter  la  garnison? 

F  L  o  11  I  :.i  o  i\  D. 
En  quittant   le   servies. 

E  L  I  A  X  T  r. 

Ali!...  pour   quelle  raison? 

F  L  o  R  I  M  o  N  D. 
Eh!    mais...  c'est  que  ù'abord  le    service    m'ennuie; 
Et  puis,     je  ne  veux   plus    de   cliaîne    qivi  me  lie  .  .  . 
Hors  la   votre:    comblez  mes  «souhaits  les   j'ius  doux. 
Je   suis    tout    à  l'amour.    Madame,     et    tout  à    vous. 
Oui,    sous    vos  seules  lois    je  fais    gloire   de  vivre: 
Vous   voyagez,     par- tout   je  suis  prêt  à  vous    suivre. 
Vous  retournez    à  Londre,     et  j'en    suis  citoyen: 
Votre  pays.    Madame,     est  désormais  le  mien. 

E  L  I  A  K  T  E, 

Je  ressens  tout    le  prix  d'un  pareil   sacrifice... 
Pardon,     j'ai   cru    vous    voir    très -content  du  service. 

F  L  n  R  I  :m  o  N  r. 
Ah  I     vous   elica  alors  à  Jjjtst,     et  je  m'y  plus: 
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]\Iais   l'ennui   rigro     aux  litux    que   vous  n'iialiitcz    plus. 

£   I,   I  A  N'  T   E. 

Et  moi,     «le  cet  ennui    m'ave^-vous  crue  exempte? 
Aurois-je    été  de   Brest  aussi  long -temps  absente. 
Si  l'affaire,     qui  seule  ici  me    fit  venir. 
Quinze  jours,    malgré  moi,     n'eut  su   m'y  retenir? 
Ils  m'ont   paru  bien  longs:     et  distraite,    isoleV, 
Au  milieu    de  Paris,     j'étois-  comme  exili'e. 

F  L  o  H  I  :.i  o  N  D. 
Qu'entends- je?     vous   m'auriez    quelquefois  regrette'; 
Je    ne    mérite  pas  cet  excès  de  bonté. 

E  L  1  A  N  T  Ji. 

I\Iais   vous   faisiez    de   même  ;     au    moins  j'aime    à  le  croire. 
Je  me  disois:  «Je  suis  présente   à   sa   mémoire, 
i>Sans  doute,    il  songe   à  moi,    comme  je  songe  a  lu;.  « 
Ceue  douce    pensée     allégeoit  moJi  ennui. 

F  L  o  li  i  M  o  N  D  ,    ,)  p.-.vt. 
Chaque   mot  qu'elle  dit,    ne   sert  qu'à  me   confondre. 

(Haut  et   avec  beaucoup  d'eiiibarras.y 
Ah!...   quel  monstre  en  effet.. .  pourrolt  ne  pas  répondre... 
A   ces  doux  sentimens  ?. . .  Oui ,    Madame...  en  ce  jour... 
Je  jure    rju'à  jamais...   I?  plus  tendre  retour... 
F.  L  I  A  îî  T  E. 

Eli  I    qr.s  me  fcnt,    IMonsIeur,    tous  les    sermens  du  monde'!' 
Sur    de    meilleurs   garaiis    ma  tendresse  se  fonde. 
J'en    crois  votre  ame  franche,     exempte   de  détours. 
Qui   toujours  so  peignit  eu  vos    moindres    discours... 

F  L  o  R  I  M  o  ^"  n ,     toujours  avec  embarras. 
C'en   est  trop...  vous  jugez  de   mon  coeur  par  le  votre... 
IVIoi  je    ne  prétends  pas   éire   plus  franc  qu'un  autre... 
Mais    jamais  de    tromper  je  ne    me    fis  un  jeu, 
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MaJame;     et  quand  ma    bouche    exprime  un  tendre  aveu. 
C'est  (]ue  j'aime   en  ifftn,     et   iie  toute   mon   ame. 

E    L    I    A    M    X    E. 
Ali!    ifl   vous  crois  sans    i.>eiiie. 


S  G  E  N  E     V. 

rLQRJMOND,      E  LIANTE,     PADRIGE, 
LISETTE. 

l'  A  D   n  I   o  £,   Çui:c  serviette  à  fa  viahi.J 

On  a  servi.     Madame. 
E  L  I  A  rf  T  E,    {à  Floihiiond.) 
\  oi!S  dînez    avec   moi? 

F   L   o   R   r   M   o   N   D. 

Vous  me  faites  lioaneur. 
Oui,  de  vous  rencontrer  puisque  j'ai  le  bonheur, 
J(j  liens  quitte  Paris  des  beaute's  qu'il  rassemble. 
Et  vous  me  tenez  4ieu    de  tout  Paris   ensemble. 

(]l  dotn;c  la  uiaiii  à  Eliniite,    et  sert  avec  e'Jc.J 


S  c  E  N  E    VL 
F  A  D  R  1  G  L,     LISETTE. 

P    A    D    R    I    r,    E. 

Eh   nv.'s!     ils  sont    fort   bien,     st.lon  ce    que   j'entends. 
Lisette. 

Assez. 

P   A   D    R   I    c.   r. 

Ei  s;;vcz-vous    depuis  combien  de  temps? 
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L  I  s  E  T  T  £. 

Je  re  saîi. 

P  A  D  R  I   o  E. 

Tout  de  bon  ? 

Lisette. 

Toîit  de  bou,     je  l'ignore; 
Près  de   Madame,    moi,     je  nV'tois    pas  encore. 

1'  A  II  n  I  r.  E. 
Mais  Madame    aii;o't   pu,      par   loriïie   d'uairelien. 
Vous   fdlxe    co:i!idence.. . 

Lisette. 

Elle  ne    me  dit  rien  r 
Je  ne  servis  jamais    de  femme   plus   discrète. 

P  A  D  R  I  G  E,    (/î  pari.) 
Ou  la  maîtresse  l'est,     ou  Lien  c'est   la  souLrjtte. 

CB'aïu'.J 
Pardon,     je    ne  saurois   m'arrèter   en  ces  lieux.  Çll  -cyt.j 


SCENE    VIL 

LISETTE,  {seule.) 

Oh!    que    de    questions!     cet  homme  est    curieux. 
Mais   ma  discrétion,    gi'Ace    au  ciel,     est  très -grande. 
Lorsque  je  ne  sais  point   ce  que  l'on  me  demande..." 

SCÈNE    VÎTL 

LISETTE,      C  B  I  S  P  I  N. 

Lisette,     {à  part^') 
On  ylent, 
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C  n  I  s  1"  T  N. 

Oii   Jonc  est-tl!e?   Ali  bon!    je  l'aperrcîs; 
)  a   jestel     elle   a  vrairnc-nt    un    furt  joli  minois. 

L  I  s  E  T  T  E,   «   part. 
Cl  :' ,     i  •  rroîs,     le    v.-i!i  r. 

vj    ■■  '       . 

i  '     I'at;tiab!â    Eliaiitc, 
!'o   r.cit-on    saluer   l'adoriiMe   suivante? 

Lisette. 
>loiisieur,      à  vous    permis. 

C  K  I  s  p  I  N,    à  part. 

Justine    n'est  pas    mieux, 
Lisette. 
^lonsïeur. . ,  cet  officier  qui  desceud  en    ces  lieux, 
-loit-il   votre  maîue? 

C   R   I  s   P  1  N. 
Oui,     beautJ  sans   pareille. 
TMals  le  mot   de  JNIonsieur  a    blessé   mon  oreille. 
Appelez -moi    Ciispiu,      car  je  suis  sans  façon. 
On    vcus  nomme? 

Lisette. 
Lisette. 

C   B   I   s    P    I  X. 

Ali!    Dieu!     le   joli    nom! 
(A  part.) 
.fuîtîne    n'avoit   pas    cette   friponne  mine. 

J,    i    s    E    T   T    E. 

\^ûus  marmottez    souvent  certain   nom  de  Justmc. 

C  B   I  s  i'  I  N,     eiiibiirrnsyc. 
Oli!    rien...  c'est    une    enfant...    que    je    connus    jadis 
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La  maîtresse    de   l'uii    de    mes    meilleurs  amis... 
E:  (|ui  vous    ressemli'oit,     Justine  e'toit  jolie... 
Aussi    ce  drôle- là  l'aiinoit  à  !a    folie. 
Mais    de    grâce,    laissons  Justine  de    côte'. 
Parlons  de  vous. 

Lisette. 
Ile'    bleu  ? 

C    R    I    s    P.  I    N. 

Lisette,     en  ve'rite'. 
J'ai    cooru   le  pays,     j'ai    vu    bien  des    soubrettes. 
Gentilles    à    ravir,      et  sur -tout    des    Lisettes, 
IMais  je     n'ai  point    encor    rencontré    de    minois 
Qui    me  plussent    autant    que    celui    que   je  vois. 

Lisette. 
Fort  bien  ! 

C  R  I  s  P  I  K. 
Vraiment,     j'admire   une  telle    rencontre; 
Que...    le    premier    objet...   que    le    hasard    me    montre... 
Soit  un  objet...  ma  foi   je   rends    grâce   au  hasard. 

C-1  pa-rt.J 
Justine,     en  vérité,     je  suis    un  grand  pendard. 

Lisette. 
Monsieur   plaisante  !  .  , 

C  R  I  s  p  I  :n-. 
Point.      C'est   la  vérité  même: 
Moi,     j'y    vais    rondemeu,     en  trois    mots,     je   vous    aime. 
Vous  riez,     c'est    bon  sig.ie:    oli  !     j'ai   jugé  d'abord 
Que    Liietie  et    Crispin  seroient   bientôt    d"accord. 
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Lisette,   Çsiiigeant  sa  uinftiesse.J 
Dînez -vous   avec  moi? 

C  i\  I  s  i»  I  Jf,    Cfiiit  ure  profonde  révi'rer.ct.^ 
Vous   êtes   trop  polie: 
Un  ilàicr!     je     n'en    al    refiise   de   ma  vie. 

ÇU  lui  d'ji:::c  la  vin  in   ci.  sort  avec  elle.J 


Fin   du    t  renier   Actt. 


COMEDIE. 


A    C    T    E     IL 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

ELI  .1  X  T  E,     LISETTE. 

E  L  I  A  N  T  E. 

i\\\,    aliî    fort  bien,    Lisette:     il  est   sorti    dis-tu? 

L  I  s  E  T  T  B. 
r)ii'i,    I\Iac!amc,     il  l'tpit    superbement  vêtu; 
i]:\t    vous   saucez    qu'il   a    quitte  son    uniforme: 
Ou  diroit    qu'il  a    pris  une   nouvelle  forme. 
Tant  il  est  cncliaute  Je  son  nouvel  habit. 
11  S3  tourne  en  tout  sens,    se  regarde   et  souriir 
Ai'.ssi  je  l'observois  ;     il  a  bien    bonne  mine, 
La  taille   liaute,    leste,      et  la  jambe  très -fine- 

E  L  r  A  N  T  E. 
A  ces^  vains  agre'raens  j'attache  pou   de  prix; 
Et  lui-même,     après  tout,     n'en   paroû  pas  e'pris. 
.t'alni"    son    enjouement,     son     aimable  franchise .. . 
Sa  viv^iclté  menu;,     il   faut  que  je  le   dise. 

Lisette. 
C'est  ce  que   me   dl&oit    tout- à-riieure    Crispia 
Son  valet;     il  en  fait  des  éloges  sans   fin. 
Ce  Crispin   est  aimable ... 

E  L  I  A  N  T  E. 

Il    te  disoit,     nia  chère? 
Lisette. 
Que   son    maîire  etoit  ton,  doux,  généreux,  sincère 
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Qu'à  Brest,     jionr   le  louer,     on    n'avolt  qu'une  vol.x; 
•Ju'on    ne    pouvait  le  voir  sans  raimcr... 

E  L  I   A  N   T  E. 

Je  le  croîs. 
Lisette. 
11  dit  ijii'en  votre    absence  :     lic'las  ."^    son   pauvre  maître 
Souirioit.'     et   sans  oser   le  faire  trop  paroître: 
Qje  voire  chère  image   en    tous   lieux  le  suivoir, 
Qu'il  y  pensùit  le  jour,     la  nuit  qu'il  y  revoit... 

E  I.  I  A  N  T  E. 

Il  t'a   dit  tout  cela,      mon  enfant? 

Lisette. 

Oui  ^ladame. 

E   L   I   A  N  T  E. 

Ce  recît  me  pénètre,     et  jusqu'au  fond  de  l'ame. 
Tiens,    ma  cliore  Lisette,     il  le  faut  avouer. 
Depuis  que  tu   me  seis,    j'ai  li^u  de  me  louer 
De  ton  discernement,    de  ta    délicatesse, 
De  ton  aitacl'enient    sur- tout  pour   la  maîtresse. 
Il  ne  tiendra     qu'i  toi    de  me    servir  long -temps. 
L  I  s  E  T  T  £. 

C'est  ma  plus  cLère  envii.'. 

E   L  I   A  N    T   B. 

Allons;    mais  il  est  temps 
De  sortir. 

Lisette, 
Vous  suivrai-  j  ■? 

E    L  I  A  ?r  t  E. 

H   n'i",t   pas  nrcrssaire. 
Je  vais  clu'z    Mlladl  lui  parler   dune  aJl  liir. 

( L!!c  sort.} 


C  O  ?.I  E  D  I  E. 


S    C    E   N   E     II. 

Lisette,   seule. 

domrae    depuis  tantôt    son  front   s'est   e'dairci! 
Et  comme  tle  sa  voix    le  son   s'est    adouci! 
Voyez- vous ,    mon  enfant!   et  ma  chère  Lisette! 
Hier,    ce   matin  même,     elle  etoit  iurjuiète. 
Sombre,     triste,     rêveuse,     et  sourde  à    mes  propos^ 
Elle    disoit    à  peine  en    un  jour    quatre  mots. 
J'avois    cru  jusqu'ici    son   cluigriu    incurable; 
Mais  monsieur    i'Iorimond  est   un  homme  admirable. 
Haï..,  son  valet  Crispin    me  revient    fort  aussi... 
S'il  pouvoit    deviner    que  je  suis  seule  ici! 
A  merveille,     je  vois   que  le  fripon  devine. 


SCENE     IIL 

LISETTE,      CRISPIN. 

Lisette. 

liens,    je  parlois   de   toi. 

C  n  I  s  T  I  X. 

De   mol?    l'aimable  enfant! 
Wol  je  n'en  parloispns,     niais  j"y   pensois. 
Lisette. 

C  R  T  ^    ■  f  :,-. 
Vraiment,     qu'en  disols    tu  ? 
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£o  l;  1  rr  c  o  k  s  t  a  >:  t, 

L  I  s  £  1    T   C. 

Je  t]iiois..j   q:ie  j>  l'aime. 
C  i\  I  s  P  I  N.  - 
Tu  le  rllsnis  ;     et  noi    je  piiisois  toiil  ilf?   mt-tne. 
I.i'i,    no  vaut- il  j'as  niitux,     je   te  deinnmle  un   p<'ii. 
De  pan  et    d'auire,     ainl    s.*   l'aire  un  liLie  aveu? 

L  I  s   £  T  T  E. 

Mais    je  ne  conçois  pas   celte    flainn-,e  suliie. 
Je  n'aorois    jamais   ciu  qu'on   pût   aimer    si  sue- 

G  R  I  s  r  I  ^'. 
]\IoI ,    j'en  suis    peu    surpris;     car    enfin,     sans  orgupil. 
Aux  ieniiiics   j'ai    toujours    plu    tlu    premier  coiip- d'oeil. 

Lisette. 
Teste  ! 

C  n  1 3  p  I  K. 
J'entends    mon    iiuître. 


S   C  E  N  E     IV. 

LISETTE,      CRJSFIX.     F  L  0  n  I  .M  G  N  D. 

F  L  o  IV I  M  o  N  D      (en  habit    bcr.rgeois.  ) 

rLllante   est    visible? 
Lisette. 
Monsieur,     elle  est   sortie. 

r  1.  o  R  I  M  o  N  D. 

O    ciel!     est -il    possible? 
Sottie.'     et   pensez -vous    nue  <e  soit    pour  Joii^- temps? 

Lisette. 
Je  ne   crois   ras.    Monsieur. 


C  O  M  E  D  ]  E.  Zy 

F  L,  o   n  i   M  O  N  D 

i\Lu4  fiihu... 

Ij  I  s  li  T  T  H. 


Je    l'attends 


Avant   une  heure  ou  tlmix  .  .  . 

F  L  o  u  I  ri  o  rc  d. 

Eh!  ii'esi-ce  rîen  qu'une  ueure? 
Une  heure   sans   la  voir!     il  faudra  cjue  je  meure. 
En    vt'rite',    je  suis    d'un   malheur    ac'ueve. 
J'ai  '  passe'  chez    mon  oncle  et    ne  l'ai  point  trouve': 
J'ai   vue  e'crit   deux    mots   et   laisse   mou    adresse. 
Puis  je  su:s    accouru  jtour  revoir  ta  raaùresse: 
Ho  bien,     il  faut  une    heure  attendre  son  retour. 

I  J-.  I  s  E  r  T  B. 

En  attendant,    du  moins,    songez  à  votre   amour. 

(L/fe  Is  salue  et  sort.) 


SCENE     V. 

FLORIMOND,     C  B  I S  P  I  N. 

F  t.  o  R.  I  M  o  ^■  D. 

Jreste   d^s   importuns  !     ce  Chevalier   tl'ArlIère 
Me  force   à  l'e'couter,    la  tète   à  la  portière; 
A  quatre  pas  de  là,     c'est  u;i  autre    embarras; 
Et  deux  cochers  mutins,    avec   leurs    lorgs  débats. 
M'arrêtent  un    quart  d'heure  au  de'tour    d'une    riie. 
O  quel   fracas!    bon  Dieu!     qui^'lle   affreuse    cohue! 
Comment   peut -en  se  plaire    en  ce  maudit   Pmjs? 
C  est  un  eufer. 


8S  L"  I  N  C  O  N  S  T  A  N  T. 

C    K  I  »   I'   l    X. 

Tanlôt,   c'ëioic  ua    paradia  : 
11  L'oeil   ravi ,     promeué   de  siiectacle    en  spectacle, 
i>  De   l'art,    à  cliaque  pas,    voit  un  nouveau   miracle.  « 

Ccioieut  vos   termes. 

•  r 

r  L  o  n  I  M  o  N  D. 

Oui,     d'aborJ    cela  seMuir, 

J'en  conviens.     ^lais  au  fond,     de  la    foule    et  du  Liulr, 

Voilà  Pans.      Ses    jeux  et   fous   ses    vains  di'lices 

N'ofiVent    qu'illusions  et  ciue    beaute's    factices: 

Ses    ijiaisirs   sont  amers,     son    e'clat  emprunte. 

Et  sous    l'extérieur    de  la    variété, 

11    cache    tout  renaui  d'une    vie  uniforme. 

C  R  I  s  P  I  -V. 

Uniforme,     Monsieur?    ah!    quel   blasphème  e'norme  ! 

Lu  jour  est-;l    ici    semblable    à  l'autre  jour.'' 

Ce  sont    nouveaux    plaisirs    qui    régnent  tour-à-tour, 

1*"  L  o  n  I  M  o  :s  1). 

Je  le  veux.      Mais  au  fond  ils   composent    à  peine 

Une    semaine  au   pins.-     He'    bien,     chaque  semaine 

De    celles   ([ul    suivront   est    le  parfait  tableau  : 

De  semaine  en  semaine,     il  n'est  rien  de  nouveau. 

Alter-nativcment  bal,    concert,     tra|^e' lie, 

WauxbftU,     Italiens,     ope'ra,    come'die. 

Ce   cercle    de   plaisirs    peut    bien    plaire  d'abord; 

Mais  id  seconde  fois,     il  etmuie  à  la   mort. 

.  C  a  1  s  î»  I  ix. 

C'est    dommage.      J'entends  :     de  jonrnt'e  en  journe'e, 

\'ous  vouiiiiez   du  neuf  pendant   toute  une   année. 

Eh!    que   la    vie    ii   soit    unr(    luie  ou    non. 

Qu'importe?    il  ne    f.:ut  pas    disputer  sur  lo   nom. 
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Si  runlforniité    tle  plaisirs    e«t  setiiee. 

Celte    unllormile     me'iite   d'èire  aimei». 

On  don.   on  boit,   on  mange:  on  mange,    on  boit,  on  dort: 

De    ce   legiiue,    moi,    je    m'accommole   fort. 

F  L  o  r  I  M  G  ^  D. 
Tuistoi.  —  Ou'iUtcntls -tu  là? 

C  i\  I  S  ?  I  X. 

Vos  oi'.îres. 
F  i>  o  R  I  M   o  X  D. 

Je  t'orJonue, 
De  n'être   pas  toujours   auprès   de   ma  personne. 

C  Ti  I  s  P  I  N. 

C'est  diffe'rent. 


SCENE     VI. 

Flor  IMO^D,     se:;/, 

■1  otijours   un  valet  près  de  soi. 
Qui   semble   dire   îiallons,    JMousIeur,     commandez- moi.  « 
Du  matin    jusqu'au    soir,     quelle    pe'nible  tâche! 
Il  faut,    quoirpi'on   en  ait,    commander  sans   relâche. 
Quand  j'y    songe,    moildeu!    je  ne  jiuis  sans  courroux. 
Voir  que  ces  coquins -là  soient  plus  heuieux  que  nous. 

Cil  s'assied  et  rêve.) 
Ce  Crïspin  me  dc'plaît:    [Monsieur  fait   le  capable, 
\o%  ordres.'...    il    commence  à  m'ètre  insupportable. 
Depuis  un  mois  pourtant  ce  visage  est   chez  moi; 
Je  n'en  gardai  jamais  aussi   long-temps...  ma  foi. 
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Il    est  bien  temps  qu'enfin  de    lui  je    me  tli'i.isse. 
(Il  SI-  Uve  et  ajjpiiic.^ 
Cils|iin!...  o  le  sot  noral 


SCENE     VIL 

F  L  0  R  I  ?1  0  N  D,     C  R  I  S  r  J  N. 

C  R  I  s  P   I  iV. 

iV'onskur. , .? 
Florimomd,    (à jj.nt.) 

La  sotte  face  ! 

De   tes    g'igas.    Crispai,    dis -moi    ce    qu'il  l'est  dû. 

C  R  I  s    P  I  N. 

Ali!    Mojtsieur... 

Floaimond. 
Parle  donc. 

C  i\  I  s  p  I  N. 

^Monsieur. . .  ! 

F  I.  o  1\  I  M  o  N  D .  ■ 

r.ir!cras-tu? 

C  n  r  s  r  I  x. 
(Apnrl.:^  ÇHr.ntO 

Ne  faisons   pas    l'enfant.  Ce  n'est  cju'une  pistole. 

F  L  o  R  I  M  o  r<  D.    le  ijnye. 
Tiens. —  Veux -tu    bien   sortir? 

C  r.  I  s  !■  î  N. 

Diies    un  mot,    je  vol?. 


COMEDIE.  9» 

Florimono. 
ilé  bieu? 

C  K  I  s  p  I  rr. 
Encore  un  coup,     vous  n'avez    qu'à    parler. 

FlORIMûIxD. 

J'ai  parle:     sors. 

C  R  I  s  P  I  N. 
Fort- bien;    mais  où  faut -il  aller? 
Flo  rimond. 
Où  tu   voudras. 

C  R  I  s  P  1  If. 
Eli  mais,     expliquez -vous  de    grâce... 
F  I,  o  R  I  M  G  N  D,  {iinpiitieiitt'.) 
Quoi,    tu  ne  comprends  pas,    maraud,     qus  je  te   cliasse? 

C  R  I  s  P  I  .\. 
Plaîc-il?...    Vous  me  cliassez?    qui?    moi  j.îcnsicur? 
Flo  r  r  m  o  js  d. 

Oui,   toi. 
G  R  I  s  I'  I  N. 
Mol? 

F  L  o  R  I  r.r  o  x  D. 
Toi-mùme. 

C  R  I  s  p  I  N. 
Allons   donc,    vous  vous  moquez  de  moi. 

F  L  o  R  I  M  o  N  D. 

Point  du    tout. 

C  R  I  s  p  I  N. 

La  raison?    Elle  est  un    peu   subite. 
F  L  o  R  I  .'.I  o  N  r>. 
La  raison,   c'est  qui!   taut  l'en  aller  au  pins   vîie  ; 
Je  le  veux. 
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C  R  I   s  P   I  N. 

Mais  enfin,    pourcjuoi   le  voulez:  -  vous  ? 
F  L    o  n  I  M  o  N  D. 

Parce    que  je  le    \eax. 

C  n  r  >  p  I  >-. 
Mon  clier  maîire,    entre  nous. 
Ce  n'c-sc    pas    raisonner    que  parler    de  la  sorte: 
Je  le   comprends  fort  bien,     vous   voulez    <jue  je  sortr; 
j\Iais   jo  ne  comprends    pas  pourquoi  vous    le  voulez? 
Si  j'ai  failli,    du  moijis,    dites -le -moi,    parlez. 

F  L  o   I\  I  M  o  ^'  I). 
Avec  ses  questions,     ce    bavard -là  m'excède. 
Tu . . .    tu  m'as . . . 

C  R  I  s  P  I  N. 
Voulez -vous,  Monsieur  que  je  vous  aide? 

F  L  o  Pt  I  M  o  N  D. 

Puisque    monsieur    Crispin  demande   des    raisons... 

C  n  I  s  p  I  ^". 
Oui,    ÎMonsieur,     une  seule. 

FLORtMOND. 

He  bien,    nous   le  clussons 
Afia    de  ne  plus  voir  sa  maussade  fij,ure. 

C  n  I  s  p  IN. 
Maussade?    Le  raproclie   est  nouveau,     je  vous   juie. 
Ma  figure   jamais  n'eltaroucha  les   gens; 
Même  elle  ma    valu   des    propos   obligcans. 

F  I-  o  R  I  M  o  N  D. 
Elle    ne    me    de'plaît  que  pour  l'avoir  tioo  vue. 

G  n  I  s  p  I  N'. 
Depuis  un   mois    à  peine  elle  vous   est   connue. 
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Florimokd. 
C'est   beaucoup    trop,     jo  veux    un  visage  nouveau, 

C  n  I  s  p  I  N. 
TvTais  qu'il  Sfiit    vieux  ou  neuf,    qu'il  soit  maussade  ou  beau. 
Qu'importe  enfin,     pourvu    qu'un  valet    soit  fidelle. 
Et  (ju'ii  serve  son    maîire    avec  eyprit  et  /-ole? 
Sans  me  vanter.    Monsieur,     je   vous  sers  à   ravir. 

F  I.  o  R  I  M  o  ^"  D, 

Je  n'aime  point  non  plus  ta  faron    de  servir. 
C    R  I  s  P  I  N. 

Qu'a- 1- elle,     s'il  vous  plaît. . .? 

Florimo?id,    avec  de'pif. 

Elle    est  trop   uniforme. 
J  aime  qu'à  mon  liunieur ,    un  valet  se   conforme. 
Toi,    tu  me  sers  toujours  avec   le  même  soin; 
Toujours  auprès  de   mol  je  te  trouve  au  besoin. 
Jamais... 

Ç Pendant  ce  discoins ,    Crispin  a  pris  une  plume  et  du  pa- 
pier s:sr  la  table ,    et  a  eu   l'air  d'e'crire   iur  son  gcr.o::,J 
F  L  o  n  I  M  o  N  D. 
Que   fais  -  tu  -  là  ? 

C  R  1  s  P  I  X. 

J'écris  ce  que  vous  dites. 
Vous  me   traitez.    Monsieur,    par  delà  mes  me'rites  ; 
Et  je  n'ai   pas  besoin  d'autre  certificat. 
Signez. 

(Il  lui  pre'sente  la  plume  et  le  papier.} 

F  L  O  R  I   M   O  X  D. 

Ob!    c'en  est  trop.      Sais -tu  bien   maître  fat, 
Qu'à  la  fin.. . 


94  L'  I  N  C  O  N  S  T  A  N  T, 

C  R  I  s  P  I  W. 

Serviteur. 

C-^  pc.rt  et  s'c:t  allant. } 
Trouvons    un    stratagème 
Pour  le  servir   erîcore  en  dépit  de  lui-même. 


SCENE     VIII. 

Florimon  d,      {seul.) 

i-/n  a  bien    Je    la  peine  à    diasser  un  valet. 

(7/  s'assied.  J 
Ce  maraud  de  Crl»pln,     au  fond  n'est  point    si   laid. 
Mais  j'eiois    lus    d'-  voir  sou   grotes(|ue  uniforme, 
S«s   bottines,     sa  ia|>e  et  sa  ceinture  énorme. 

(  7/  se   lii.e    et.  inarclie.J 
Qre   fitire    cepiniljiit  ?     Je   suis    bien   isolé; 
AiJisii     |H,.iir   loulmaiie,     un    liôli  I    u'tst     peuplé 
Que   (le   |ro\  inciaux,      gens   foit   peu    sj'dentaires. 
Qui,     du    aiaïui   au  soir,     courent  à  leurs    afiaires. 

(Il  s'arii'te.J 
Dans  une    ganiisou ,      satis  sortir  de  tlicz  soi, 
J'avois   à   qui  jjarler...   Qu'est-ce  que   j'aperçois? 
Des  livres...  I  Je  n'ai  plus  besoin   de  compagnie. 
Quand   j'ai  des  livres,    moi,    jama.is  je   uc  m'ennuie. 
Kst-il  rien   en  effet  de    si   délicieux? 
Cela  tient  lieu  d'amis,     souvent  cela  vaut   mieujç. 
Que  je  vais    m'amusoi  ! 

(H  }>rc::ii  t;n  livre  et  regarde  le  eios.J 

Ab,    ail!    c'est  la  Bruyère.   (J% 
J'en  fais  beaucoup  de  ras  :    lisons  un  car.ictôro. 
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Çll  lit  à  Voinerfure   du  lit  te.} 
^■>  Un   liom;ne    inest^l  n'est  pas  un  seul    liomme  ;     ce  sont 
î' {>lu sieurs.      Il  se  iniihiplie  autant  cîe   fois,    qu'il   a   de  nou- 
•>ï  veaux  goûts    et   de  manières    differeiuej.        II    est  à   chaque 
i>  moment  ce   qu'il    n'ctoit  point;     et    il    va    être    bientôt  co 
«qu'il  n'a  jimiis  ete'.     Il  se  succède  à  lui-mtme,  « 
Oi'i  donc  a-t-il   trouvé  ce  caractère- là? 
Jeux  d'esprit,     tout    le   livre  est  fait  comme  cela. 
On  le   vmxie  pourtant.      Voyons  q'ielqiie  autre  chose. 
Aussi  bien,    je  suis  las    de  lire  de  la  prose. 
Les  vers ,    tout  à  la  fois ,    charment  l'oeil  et  l'esprit  : 
Par  sa  diversité,    la   rime  rp'|Ouit. 

Çll  cherche  parmi  les  livres  qui  sor.t  sur  la  table. J 
Voyons  s'il  est  ici  quelque  poëte  à  lire. 
Çll  eu  prcrd  tci.J 
Bcileau!    bon,    celui -li!    j'aime  fort     la  satire. 

(Il  lie  de  :néme  à  V ouverture  dn  Hvre.} 
5> Voilà  l'hoirime  en   effet.      Il  va  du  blanc  au    noir; 
•)>  H  condaiTine  au    nintin  ses  ssutimens  du    soir. 
«Importun  à  tout  autre,      à  soi-même  incommode, 
«Il   change'  à  tout    moment   d'esprit  comme  de  mode. 
«11  tourne   au  moindre  vent,      il  tom'oe  au   moindre  choc, 
»  Aujourd'hui    dans    un  casque,     et    demain   dans  un  froc.  (7) 

(  //  jette  le  livre  sur  ta  table,  j) 
L'inscdent !     c'est  assez,     et    puis  dans  un  auteur 
La  satire    à  coup  sûr  décèle  un  mauvais  coeur. 
J'eus  toujours  du  dfgoûï    pour  ce  genre  d'escrime. 
La  peste  soit  des  vers,    de  cette  double  rime. 
Exacte  au   rcndiz-vous,     qui  de  son  double  soa 
M'apporte  à  point  nommé  le   mortel  unisson  ! 
Mais,    d'un  autre    coté,     la  prose  est  iuiipide... 
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Jl  faut  qu'entre    les  deux  poiiriaul  je    me   décide. 

Car  (>ii!i:i  f  nilletez  .l -u    les  livres  divers. 

Voui   iioutiez  par-'out  de  la   prose  ou  d.'s   vers. 

(  j.   s'iifsiecl  tout  accab   '.  ) 
Toul,    ii-!a-fois,    ronspiie  à  rn't'tliaulïer   la  l)i!c... 
Mais   quelle  solitude  I...    aussi    dans  celle  ville 
Je  ii'avois  qu'un   valet   pour  me  dp->i;iiniiycr, 
Et  je  m'avise  encor  de  le  cooijédier. 

( l!  regarde  à  sa  montre.) 
Elle  ne  revient  point...  Mais  pendant  son   absence. 
Je    pourrois  renouer  plus    d'une   connoissance. 
Valmoni   à  mon   esjrit  le  premier   vient  s'ofliîr; 
V.ilinoiit!     chez  lui  déjà  j'aïuois  blea    du  courir. 
Oui...  niais  je  vois  mon  oncle. 


SCENE    IX. 

F  L  0  R  I  M  0  N  D,     D  0  L  B  A  A'. 
F  L  o  K  I  M  o  N  D,    coiircitit  ail  -  devaHt  de  lui. 

Ali!  permettez,    de  grâce. 
Mon  onde...  apri-s  un  mois,    c'est  donc  vous  que  j'embrasse. 

1  )   o  L  B  A  N. 

Je  devols,    avant  tout,    te  quereller  bien   fort, 
Et  n'ai   pu   m'em]iûclier  de  t'enibra^scr    d'abord; 
INIais  je  ne  laisse   pas  d'être  fort   en  colère. 

F  t.  o  K  i  i<T  o  j%"  n. 
Eu  quoi  donc   par   liasarl  ai- je  pu    vous  de'plaire? 

i^  o  r  n  A  ^. 
En    quoi?    belle   demandn  !     avfir  ui.  oncle  ici 
El  descendre  plulôt  dans    un  hôtel  jjarni  ! 
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A  celle  Indifférence    aurois-je  du  m'attenJre? 

F  L  O  R  I   M  o  N  D. 

Je  vous  suis  oblige    d'un   reproche  si  tendre. 

Mais   cela  ne  doit  pas  du  tout  vous  chagriner. 

îlon  cher  oncle,    entre  nous ,  j'ai  craint  de  vous  gêner; 

El  puis,     je  ne  suis  pas    loin  de  votre  «leme'irf, 

El  je  pourrai  vous  Voir  thùrfue   jour,     à  toute  heure. 

D   o   L  B  A  N. 

Tu  sais   toujours    donner  aux  choses  un  bon  tour. 
Car  dans  ta  lettre  aussi ,     tu    mets  sous  un  beau  jour, 
Ton  histoire  de  Brest  et  ton  double  caprice. 
Jamais,    au  bout  d'un    mois,    quitta -ton   le  service? 

Florimond. 
Le  service,   en  un  mot,    n'est  point  du    tout  mon  fair. 

D    o  L  B  A  N. 

Va,    tu  n'es  fait  pour  rien,    je  te  le  dis  tout  n^t. 

Florimond. 
En    (juoi  voyez -vous  donc...? 

D    o    L    B    A    îl. 

En    toute  ta  conJiiif, 
En  tes   e'carts    passes ,     en  ta  dernière    i'uite  ; 
Et  pour  trancher  ici  d'inutiles  discours. 
Tu  n'es  qu'un  inconstant,    tu  le    seras   toujours. 

F   L   o   n   I   M   o   N   D. 
Inconstant!     oh,    voilà  votre   mot  oïdinaire! 
Eh!    c'est   pour  ne  pas  être    inconstant,    au  contraire, 
Qu'on  me  voit  sur   mes    pas   revenir  tout  exprès. 
J'aime    bien  mieux  changer  auparavant  qu'après. 
D    o    L    B    A   N. 

Cette  pre'caution  est   tout- à -fait  nouvelle!        ' 
Eh  as -tu  moins,    sans  cesse,   erré   de  belle  en  bel'e' 

E 
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Depuis  la    roLa   cnGu,     que    bientôt  tu  quittas, 
T'eu   a-t-on  moins  vu  prendre  et  receler  d'ciats? 
Tou^-à•tour,   la  finance,    et   l'e'glise  et  l'e'jice.  .  : 
Que  sais-je?...  la  moitié  m'en  est  même  e'chappee» 
Vingt  Jtats  de    la  sorte   ont    e'te   parcourus. 
Si  bien   qu'un  an  encore  ,     et  je  ne  t'en  vois  plus. 

J'  L   o   n   I   JI   o   N   u. 
C'est  que  je  fus  trompe,    c'est  qu'il    faut  souvent  l'être; 
C'est  qu'il  est  maint  état  qu'on  ne  peut  bien  connoûre, 
A  moins  que  par  sol- même  on  ne  l'ait  exercé: 
Ce  n'est   qu'apn'^s    l'essai   qu'on  est  cIc'saLusé. 
J'aurai   pu  me  trouver    dans    cette  circonstiince^ 
Sans   être  pour  cela   coupable  d'inconstance. 
Je  goûte  d'un  état,    j'y  suis  mal,    et   j'en  sois; 
Rien  de  plus  naturel.       Quoi,     faudroit  -  il  alor* 
Végéter  sans  désirs,    sans  nulle  inquiétude 
Et  stuplde  jouet  de  la    sotte  liabituJe, 
Garder,    par    indolence,     un  état   ennuveiiJC, 
K'être  heureux  qu'à   demi,     quand  on  peut  être  mieux? 

D     O     I.    li     A    N. 

Tu  crois  donc  rencontrer  un  bonbeur  sans  mélange? 
Hélas!    le  plus  souvent,    que  gagne- t-on  au   change? 
La  triste  expéilence  avant   peu  nous    apprend 
Que  ce  nouvel  état  n'est  qu'un  mal  dilïérent... 
Que  dis-j'??...  au  lieu  du  bien  après  quoi  l'on  soupiré 
Souvent  d'un  nioindie    mal   on  tondre  dans  un  pire. 
Aussi ,    sans  espéier  d'en  trouver  de  meilleurs. 
Tu   quittes  un  état,    pourquoi?    j'our  être  ailleurs, 

I"    L    o    n    I    V    o    N   D. 
■Vous  mettez  à  ceci  beaucoup  trop  d'importance. 
M'allc.:- vous    qvierell^  pour  un  peu  ù'inconstauce? 
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A  tout  le  gorre  humain  dites    tn  donc  autant. 

A  le  bien    pren«!re  enfin,    toi:t  homme  est   inconstant. 

Un    peu  j<lus,    un  peu  moins,    et  j'en  sais  bien   la  causer 

C'est  que  l'esprit  humain   tient  à  si   peu  de  chose! 

Un  rien  le  fait  tourner  d'un  et  d'antre  côte'. 

On  veut   fixer  en    vain  cett.î  mobilité': 

\'ains  efforts;    il  e'chappe,     il  faut  qu'il  se  promène: 

Ce  déljiit  est  celui  de  la   nature  liumaine. 

la   constance  n'est  point  la  vertu  d'un  mortel; 

Et  pour  être  constant,    il  faut  être   e'ternel. 

D'ailleurs,    quand  on  y  songe,     il  seroit  bien   e'trange 

Qu'il   fut  seul  immobile  !    autour  de  lui,     tout  change, 

La  terre  se  de'poullle,    et  bientôt  reverdit: 

La  lune,    tous  les  mois,    décroît  et  s'arrondit».. 

Que  dis-  je?    en  moins  d'un  jour,     tour- à-tour  on    essuie 

Et  le  froid  et  le  chaud ,    et  le  vent  et  la    pluie. 

Tout    passe,    tout   finit,    tout  s'efface;   en  un  mot. 

Tout  change  :    changeons  donc,    puisque  c'est  notre  lot. 

D    O    t    B    A    N. 

De  la  frivolité,    digne   pane'gyriste  ! 

Florimond, 
K'tlcs-vous   point  vous-même  un  censeur  un  peu  triste? 

D    O    L    B     A    N. 

D'un  oncle,    d'un  ami,    je  remplis  le   devoir. 
Tn  te    p'^rds,    Florimond,     sans  t'en   apercevoir. 
Espîres-tu,    dis- moi,    t'avaucer  dans  le   monde. 
Toi,    qu'on  a  toujours  vu  d'une  humeur  vagabonde, 
Flfleurer  chanue   e'tat,     qui  change  pour  changer, 
<^)ui  n'es  dans  chacun  d'eux,     qu'un  simple    passagfr? 
Digne  emploi  des    talens  qu'en  toi  le  ciel  fit  naître! 
Avec  tant  de   moyens  de  te    faire  connoître, 
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loo  I'  r  N  r:  o  n  s  t  a  n  t, 

Tu  seias  donc  connu    par  ta    leg('rcté ? 

Ah  !    si  tu  lie  fais  rien  pour    l.i  soclet(?, 

A  l'estime    publique  il  ne  Faut  plus   prétendre. 

Tremble,    et  vois  à  quel  sort  lu   dois    enfin   l'attendre. 

A  foice   de  courir,    toujours    plus   loin   du  but. 

Et  bientôt  de  l'état,     nu'prlsable  rel)Ut, 

Désoeuvré,    las  de   tout,     comme  à   tout   inhabile. 

De  tes  concitoyens  spectateur  inutile, 

Tu  sentiras    l'ennui  miner   tes   tristes  jours. 

Si  l'affreux  de'sespoir  n'en  abroge  le  cours. 

Florimond. 
Courage,    livrez -vous  à  vos   affreux  présages. 
Etalez  à  plaisir  les    plus  noires  images. 
Pourquoi?    parce    qu'on  est  un  tant    soit  peu   léger. 

(Après  tm  moment  de  silence. J 
Quoiqu'il  en  soit,    je  crois    que  je  m'en  vais  changer. 

D  O   L  lî   A  N. 

Bon! 

F  L  o  n  t  :m  o  N  D. 
Sérifusciiient,    je   ne  suis  plus  le  même. 
D  o  L  B  A  :*. 
Depuis   combien  de  temps    déjà?  ~ 

1'  L  o  R  I  M  o  N  n. 

Depuis  que    j'aime. 
D  0  L  D  A  -V,    (t;;  soi:i  iant.'^ 
Ah!    fort  bien! 

F  L  o  R  1  M  o  N  n. 
Is'alle/,  pas   piendrc    i..i  mes  discours 
Pour  le  frivole  aveu  de   volages  amours. 
11   tit  passé  ie    temps  d<s  folles  amourettes: 
Un  feu  rétl  succède   à   ces   vaines   bluettes. 
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J'aime,    vous  cîis-je,     enfin,    pour  la  première   foi*. 

D   O  I    BAN. 

Du  ton  dont  tu  le  dis,    en  eÛt;t  je  le    crois. 
Quelle  est  donc  la  personne...? 

F  L  o  E  I  M  o  K  D. 

Elle   a  nom   Eiiante: 
C'est  une  ynnvp  aneloise,    une   femme  cliarmanie.  (,8) 
Je  ne  vous  parle  point  de  sa  rare  beauté, 
Encor  moins    de  ses  biens  et  de  sa   (piallté, 
Quoi'pj'elle  soie  pourtant  et  noble,    et  riche,  et  belle; 
Mai/  je  vous  l'avouerai,     ce  que  j'admire  en   elle. 
Ce    sont  des  qualités   d'un  bien    plus   digne  prix. 
Pour  les  frivolités,    c'est  ce  noble  mépris, 
C'fist  ce  rare  talent,    le  grand  nrt   de  se  taire. 
Sa  fierté     tniai^  enfin  c'est  tout  son  caractère. 

D   o  L  B   A  >•. 

Comment  peux -tu  si  bien  la  conncître  en   un  jour? 

Florimond. 
Mais  elle  a   fait  à  Brest  lin  assez   long  séjour. 
Quelque  temps,    il  est  vrai,    je  la  perdis   de  vue; 
Mais  j'en    fais  en  ce    lieu  la  rencontre  imprévue  : 
Et  mon  coeur,    dégagé   de   cette  Lécnor, 
La  trouve  ii.i   plus    belle  et  plus   aimable  encor» 

D    o    L    B    A   N, 
Je  ne  p'.i?  qu'approuver  une  telle  alliance. 
Elle  est  riche? 

F  I,  o  R  I  M  o  N  n. 
Très  -  riche. 

D   o  I.  B  A  ^^ 

Et  de  haute  naissancs? 
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F  I,  0  n  1  M  o  >•  D. 
ïïès  -  Laute. 

D    O    L    B    A    N. 

Ecoute:    il  faut  ne   lien  faire  à  demi; 
L'amtassadeur  de  Londre  est  mon  meilleur  ami,  (</) 
Je  vais  le  consulter;    et  si  le  te'moignage 
Qu'il  rendra    d'Eiiante,     est  à  son  avantage. 
Je  reviens  à  l'instant,     et  demande  sa  main. 

Florimond. 
Oui,    mon    oncle;     et  plutôt  aujour'i'hui  que  demain. 

D   o   L   B   A  ^r.  ' 

i  a    vas   m'altendre? 

F  I.  o  R  I  M  o  ^  n. 
IN  ou.   Je  vais  re:;Jre  visite 
V  mon  ami  Valir.ont  ;    mais   je  reviens    Lien  vue. 

D  <j  I,  11  A  If,     Çd' tin  ton  senleticietix.J- 
Je  i'avoîâ   toujojfj  di;;     son  coeur  se  fi.\rra. 
Attendons;    tôt  ou  tard,    son  heure  arrivera: 

Et   s'il   trouve   une  femme... 

F  L  o  n  I  JM  o  N  D,  Caês-viteinenf.J 

Allons,     elle  est  trouve'e, 

yi-oïi  cber  oncle,     et  mon  hume  est    cnlin  arrivée! 

(//j  sortent   ei:seinl'/c.') 


Viy    nu    Second    Acik. 
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ACTE    IIL 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

KE  RB  JlNTO  N,     P  A  D  RI  G  E. 
Qierbauton  est  en  équipage  de  voijageiu  .y 
Kerbanton. 
IWaiîgre-bleu   de  la  poste  et   de   qui    l'inventai  (lo) 

P     A    D     R    I     G     E. 

CoEime  je   vois,    Monsieur,    n'est  pas  fait  à  cela, 

KBRBANTO^'. 

E!i  non!     à  chafjue  pas    on  sent  uns  secousse; 
J'aimcrois  mieux    sur  mer  être  forçât  ou  mousse. 
Vive  un  vaisseau  le'ger  qui  va  comme  l'éclair! 

P    A    D    R    I    G    E. 

Monsieur  almeroit   mieux  être  toujours   sur  mer, 

Kerbanton. 
Oui,    certes:    peste   soit  (Tes   voyages    sur  terre! 
C'est  mon  premier  :    encor  je  viens  pour  une  affaire  . 
A  propos,     ayez  soin  de  me  tenir  demain 
Une  voiture  prête,    et   de  très -grand  matin, 

P     A.    D    R    I    G    E. 

Monsieur  va    quelque  part? 

Kerhanton. 

Oui,     je  vais  à  Versaillat, 
Solliciter  enfin  le  prix  de    vingt  batailles. 
Ah!     corbleu  I    mon  ami,     si  je  n'etois  point  las. 
Je  vous  raconterois  mes    deux  derniers    combats. 

P    A    D    R    I    G    j;. 

Tant  mieux!    j'aime  beaucoup  les  re'cilk    raiiiialris 
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KeRB    ANTON. 

Oui?    VOUS  êtes   mon  homme,     ei    vous  saurez  mei    guerres. 
A  présent,     menez  -  moi  dans  moïi   appartement. 

r  A  II  R  I  c  E. 
Le  voici.     Vous   serez,    je  crois,    commodément. 
Vous  aurez  pour  voisin  un  jeune   gentilhomme. 
Lu   oTciet    do  Brest... 

KbRB   ANTON. 

Ah!    de  Br-st?   On  le  nomme? 

P   A  D   n   I   G  E. 
*iorimond, 

KbRB   ANTON. 

Florîmond  !    il   est  ici!     coi  bleu! 

P    A    D     i\    I     G    £. 

Ouï;     vous  le   connoJiscz? 

Je  le  connois    un  peu. 
(7/  se  parle  à   lui  -  ti/éme.') 
Florîmond    en  ces   lieux  !     la  rencontre  est    bizarre. 
Je  ne  viens    pas  pour    lui,    morbleu!    je  le   déclare; 
Mais  puisqu'ici    le   sort  m'a  conduit  à  propos, 
Je    ne  suis  point  Fâche'  de  lui   dire  deux   mots. 

(yf  Fadrige.  ) 
Est -il  chez    lui? 

P    A    D    R    1    G    E. 

Jamais  en   place  il  ne  demeure; 
Il  va,    vient,    rentre,    sort,    quatre  l'ois  eu   uue    heure. 
Il  vient   de   ressortir. 

K   K   R   B   A  .'V  T  o  N. 

El  vous   ne  savez  pas 
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S'il  reviendra    bientôt? 

P    A    D    R    I    O    K. 

Non ,     ]\Ionsieiîr. 

K  E  R  B   A  N  T  o  N. 

En  ce  cas, 
Je   vais  me  reposer.      Ecoutez,     mon  clier  liôte, 
\'ous   me    reVcillcrez  dans  deux    heures,     sans  faut*. 

P    A    D    R    I    &    E. 

Sans    faute. 

K  E  R  B  A  N   T  O  N. 

Devant  lui,  sur -tout,  de  Kerbanton 
Gardiez- vous,  jusques-là,  de  prononcer  le  nom; 
Car  il    ne  m'attend    pas,     et  je  veux   b  surprendre. 

P    A   n    R   I    G   E. 
Il   suffit. 

Kerbanton,    Ccn  entrant.^ 
En    ce  lieu  j'ai    bien  fait  de    descendre. 


SCENE    II. 

Padrigb,(  seul.  ) 
ii'i,    suivant  son  usage,     il   pouvoit   accourir! 
Car   j'ai  certain  laquais    que  je  lui  veux   offrir. 
Un  de  mes  prote'ge's. 


SCENE     III. 
LISETTE,     P  A  D  R  J  G  E. 

P    A    D    R    I    G    B. 

(-•'est  vous.    Mademoiselle! 
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Ecoutez  donc    un  peu:     savez -vous    la  nouvelle? 
Crispiu  est    renvoyé. 

Lisette. 
Bon! 

P    A    D    n    I    G    E. 

Oui,     vraiment. 
Lisette. 

He  bien. 
Voyez  si  dans  la  vie    on   peut  compter   sur  rleu! 
Le  Uait  est- il   piquant? 

P    A    D    R    I    G   B. 

Rassurez  -  vous    de  grâce; 
Crispln  saura  trouver  sans  peine  une   autre  place. 

Lisette. 
Mais    mol  je  le  trouvois    fort   bien   dans  celle-ci. 
Et  savez -vous  pourquoi  Monsieur  le  chasse  ainsi? 

r    A   D    Fl    I    G   s. 

Ma  foi,    non. 

Lisette. 
Ce  sera  pour  cp.ielque    bagatelle; 
Car  je  repondrois   bien  que  Crispin  est  fidellc. 
Les  maîtres,     sans  mentir,    sont  e'trangement  faits! 
Ils  sont  pleins  de  défauts,     et   nous  veulent   parfaits. 

P    A    D    R    I    o    E. 

Vous  prenez  bien  à  coeur. 

Lisette,     (avec  de'pit.) 

Non,     c'est  que  de  la  sorte 
Je  n'aime  pas  qu'on  mette  un  laquais  à  la  porte. 
Il  cherchera  long- temps    un  aussi  bon  valet. 

P    A    D    R    I    G    E. 

Wals  je  lo  crois  trouve'!    je  connois   un  sujet 
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Qui  vaudra  le    Ciispii». 

L  I  s  £  T  T  B. 

Allons,     je  le  désire. 
P    A    D    n    I    G    E. 
J'apcrrols    Florlir.ond. 

L    I    s    F    T    T    B. 

Et  moi   je    me  retire. 
Car  je  suis  en  colère,     et  je  m'emporterois. 

(Elle  sort.) 

P    A    D    R    I    G    E. 

Adieu    donc. 

CSeuL) 

Ce  Crispin  lui    cause   des  regrets  : 
Mais  quoi  !    son  successeur  consolera    la  belle. 


SCENE    IV. 

P  A  D  R  I  G  E,    F  L  0  R  I  M  0  N  D. 

P    A    D    R    I    G    E. 

Monsieur..  ^ 

Florimond, 
Hé  bien? 

P  A  D  R  I   G  r» 

Je  viens    d'apprendre  une  nouvelle. 
Vous  êtes  sans  larjuais  :     dussai-je  être    imporlun. 
Je  prends   la  liberté'  de  vous   en  offrir   un. 

Florimond. 
Importun?    Au  contraire,     et  votre   offre  m'oblige: 
Donnez;    de  votre  main  ,    mon  cher  monsieur  Padn:>p, 
Je   le  reçois   d'avance. 
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J'    A    D    n    1    G    E. 

Ail!...    j'ai   bien  voire   fait, 

r  L  O  R  I  M  O  W  JD. 

Bon. 

P    A    D    R    I    G    B. 

Un    gairon  docile,    intelligent,    discret. 
Honnête   homme   sur- tout. 

Florimond. 

Eli  !     voilà  mon  affaire. 
P    A   D    n    I    G    E. 
Je  le  crois.      Si   pourtant  il  n'eût  jjas    su    vous  plaire. 
J'en  avois    un   autre. 

Floi\imond. 
,  Ab  ! .  . .   Cet  autre,     quel   est -il? 

P    A    D    n    I    G    E. 

CVst    un   laquais  cbarmaiit,    du   plus    joli     babil. 

F    L    O    R     1    M    O    N    D. 

fort  bien. 

P    A    D    R    I    G    E. 

De  la  toilette  il  connoît  les  finesses; 
Il  n'a  servi  qu'Abbe's,  que  petites  maîtresses; 
Il  est  élégant,    souple,    et  prompt  comme   re'clair. 

F    L    O    IV    I    M    o    N    D. 
J'aime   mieux  celui-ci, 

P  A  D  R  I  G  E,    C«  part.} 
Courage. 
Florimond. 

Allez,     mon   cher. 
P    A    I)    r.    I    G    E. 
J'iturois  pu  TOUS  parler  d'un  autre  donitsiique; 
'''.•'i*  î'ai   rraint    que   Monsieur   n'ainii'i  point   la    musiqu*. 
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Florimond, 
Si  fait.      Cet  autre  donc  est   un  Musicien? 

P    A    D    R    I    G    E 

Ouï,    fort  habile:     il  est  un  peu  fou... 
Florimond. 

Ce   n'est  rien, 

P    A    D    R    I    G    E, 

Sans    doute      Comme  un  maître,     il  pince  la    guitare, 
Bait   jouer   de   la  flûte. 

Florimond. 

Eh!    c'est   un  homme    rare, 

?    A    D    R    I    G    E. 

Ce  n'est  pas   tout;     il  a  "le  plus  joli  gosier. 
Sa  voix  aux  Instrumens    saura  «e  marier. 
Florimond. 
Bravo!     voilà  mon  homme:    allons  vîte,     qu'il  vienne. 

P    A    D    R    I    G    E. 

Mais  êtes-vous   bien  sûr.    Monsieur,    qu'il   vous  convienne? 
Car  le  dernier    toujours    est   celui  qui  vous  plaît. 

Florimond, 
Oh!    non,     je  m'y    tiendrai. 

Padrige,    Çà  part,  voyant  venir  Crjspin.J 
Diable!     un  autre  paroît. 


SCENE    V. 

FLORIMOND,    PADRIGE,     C  R  I S  P  I N. 

en  habit  de  Baigneur. 

C  R  1  s  p  I  N,     (à  part  de  toin.J 

Ferme,    Crispln:    Monsieur  te   reprendra  peut-être. 
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F   L    o    n    I    M    0    N   D- 

Qu'est-ce? 

C  n  I  s  p  I  N,     (avec   V accent  gascon. J 
C'est  moi,     ^lonseu. 

Flohimond. 

Que  cberthez-vous? 
C  R  I  s  r  I  ^•. 

Un  Maître, 
Floriuokd,    (àpait.J 
Ce  garçon -là  me   plaù. 

CHnr.tJ 
Padrige,     laissez- nous. 
P  A  D  n  I  G  E,    (basa  Crisyiu.J 
Monsieur    aime   à  changer. 

C  R  I  s  P  I  N,     ("bas  aussi. J 

Je'  le'  sais    mieux   que'  vous. 
P  A  D  R  I  G  B^    Çà  Floritnond.J 
Et  ce  laquais,     faut -il...? 

Florimond. 

^on ,  ce  n'est  pas  la  peine. 
Padrigr,     Çà  part ,    et  s'en  allatit.) 
Tant  mieux;    il   n'auroit  pas  achevé   la  semaine. 


SCENE    VI. 

FLORIMOND,     C  R  1  S  P  J  N. 
Florimond. 
\Ja  te  nomme? 

Cbispin,    c  toujours  avec  l' accent  gascon.J 
La  Flur,    pour  vous  seivir. 


COMEDIE.  II 

F    L    o    a    I    M    O    K    D. 

La   Fleur! 
J'aime  ce  nom. 

C    R    I    s    P    I    N. 
Monseu   mé  lait   beaucoup    d'iionnur. 
Florimond. 
D'où    sors-  tu    donc? 

C   u   I   s   p  I  N. 
De   chez    un   ancien  Militaire. 

F     L    O    A    I    M    O    N    D. 

Quel   lionime? 

C  n  I  s  p  I  îî. 
Eh!    mais,     il  est    d'un   fort  bon  caractère. 
Par  fois   uu_  peu    bizarre,      à  ne  vous  point    mentir; 
ISIals,    tout   coup    vaille,    encor    je'    voudrois  le'    servir. 

F    L    G    n    I    M    o    .\    D. 

Pourquoi  l'as -tu    quitte? 

C    R    I    s    P    I    N. 

C'est  bien  lui    qui  mé    quitte. 
Florimond. 
Et  pour  quelle  raison? 

C    R    I    s    p    I    N. 

11  né  me'  l'a  pas   dite, 
Monseu. 

Florimond. 
Ton    air,    je  crois,    ne  m'est  pas  inconnu, 

C    R    I    s    p    I    N. 

Mais...    Que'que  part  aussi...  je'  croîs   vous  avoir  vu. 

Florimond. 
Eh  mais  . . . 


u::  i;  I  N  C  O  N  S  T  A  N  T. 

C   R   I   8    P    I  N.     Cd  piirt.J 
ISous  y  voil.1. 

F    I.    o    B     I    M    o    N    D. 

Tsest-ce  pas    toi  ? 

C    B    I    s    P    I    N. 

Peut  -être. 

F   L   o   n   I    M    o    N   D. 
Mais   oui,     c'est  toi,    Crispin. 

Cp.  ispiN,     (i  cpi  enaiit   sa  voix   natHre'.le.) 

Non   pas,    mon    ancien  maître; 
Cfi    n'est  plus  lui,     Crispin   netoit  point  votre  fait; 
11   n'étoit    plus    le    mien,     et  je    m'en   suis   défait. 

F    L   o   R   I   M   o   :n   D. 
Es  -tu    fou  ? 

C  R  I  s  p   I  wr. 
Mais,   Monsieur,  franchement,  pour  vous  plaire» 
J'ai  d'un   peu  de  folie  orné  mon    caractère. 
D'abord   ilun   autre  m-vm   j'ai    tiouvé  le   secret, 
Et  je  me   doutois    bien   que    ce  nom    vous  plairoit. 
J'ai,   de'pouiilant  ma  cajje,  et  mes  gnnts,    et   ma  veste. 
Pris  d'un    valet -de -chambre  et  1  habit  et  le  geste: 
J'ai    mis  bas  la  bottine,    et  chaussé  l'escarpin: 
Vous   voyez  bien.    Monsieur,     que  ce  n'est   plus    Crispia. 

F   L   o   R   I   M   o   N   D. 
Le  siratagpme  est  neuf,    et  ne   peut    me   dcplaire. 

Crispin. 
Oh!    vous  me  reprendrez:      car  je  suis  votre  affaire. 
J"ai  senii  que   j'avois  mérité  mon    congé. 
Mais  je  suis  jeur.e  encor  :     j'«il   tout- à-coup    changé 
De    manière,    de  ton,     et  presque  <lc  visage. 
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Florimond. 
Tant  mieux. 

C   R   I   s    P    I   N. 
Crispln,    dit -on,    s'avisoit  d'éire  sage. 
Le  faquin  !    Oli  !    la  Fleur  est    un   f'-anc  llhertir. 
C'étoit  un  buveur  d'eau  que    ce    monsieur  Cri. pin. 
Le  fat!     La    Fleur  boit  sec.     J'ai   su    que  l'imbe'cUle, 
Valet  officieux,     souple,     exact    et  docile, 
Couroit    au  moindre  signe,     et    servoit  rondement, 
l'alience  :    la   Fleur  esi   un  bon    garnement 
Qui  vous  fera  par  jour   donner  cent  fois    au    diable. 
Mais   on  m'a  dit  encore  ua   trait    pli:s   p  toyable: 
11  se  dormoit  les  aiis    d'être  bonuète  h..nmie;    fi! 

Florimond. 
Ob,     j'entends  que    la  Fleur    le   soir. 
C  fl  i  »  p  I  >'. 

Cela  suffit. 
He    bien? 

Florimond. 
Je    te  reprends  ;      mais  si    tu  veux  qu'on  t'aime. 
Plus   du  Crispin. 

C  r.   I   s  p  r  N. 
Parbleu!     n'en  parlez  plus  vous-mèmî. 
Parlons  plutôt  ici ,     parlons  de  vos   amours. 
Eliante,    Monsieur,     vous  plaît -elle   tou'ours? 

Florimond,    ( c.vec  enibaiias.) 
Pourquoi  me   rappeler    le  nom  de  cette  Dame? 
11  m'afflige  et  de  plus   m'accuse  au   fond  de  l'ame... 
Elle  étoit   estimable,    et  j'en  tombe  d'accord . . . 
Oh!    je  ne  change  pas,    et  je  l'estime  encor... 
Et  tu  me  fc»is  songer  que  dans  le   moment  même. 
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T.Jon  oncle,     cjtil  toujours,    suppose  que     je    l'aiin», 

l'dit  à  ce  sujet-là    des  demarrlics    fiour  moi  . , , 

Altis   enfin,     à  mon   âge  est- on  mai'tre   «le  soi? 

Que   vtux-tu?...    De  mon    eofur   je  suis    la   douce  pente: 

J'aime,     UTIcur,    j'aJojc    iino    lillc  cliarmanie. 

C  i\  I  s  r  1  K. 
Bon! 

F  L  o  n  1  M  o  N  n. 
La  soeur  de  Viilmont,    que  je  quiue   à   l'instant. 
C   K   I   i    p    I   w. 
A  tous    vos  traits,     IMonsieur,    jamais   on  ne  s'attend. 

Florimond. 
Je  ne  m'altcndois  pas    à    celui-ci  moi-même: 
Kouveau    César,    je  vIliis,    jn  la  vois  ,    et  je  l'aime. 

C  n  X  s  r  I  N. 
Et  pourrolt-on   «avoir...? 

F   L    o    n    1    M    O    K    D. 

Le  voici  sans  détour. 
J'enlretenois  Vaimont   de  mon  nouvel  amour. 
Tandis   qu'à  ses   transports    mon    ame  s'abandonne. 
On  ouvre...  J'aperçois   une  jeune  personne... 
Divine:    son   maintien,     ses  grâces,    sa  douceur. 
Tout  me  ravit  d'aburd.      Il  l'ajjpelie  sa  soeur: 
Moi,     j'igiiorois   qu'il  eût  une    soeur  aussi  chère: 
Elle  etoit  au  couvent,     quand   je  connus    son  frère. 
Elle  parla  foit  peu,     mais    ce  peu   me  suffit. 
Et  je  reponxlrois  bien   qu'elle  a   beaucoup    d'esprit. 
Le  seul  son  de  sa   voix    annonce   une  belle  ame, 
()iio  te   dirai- je  enfin  de  ma  naissante   flaimne? 
EIL-   sorti:  bientôt,    et   je  i'aimois    déjà. 
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C   fi    I    s    P    1   K. 

Quoi,     sitôt? 

F    L    o    n   I    M    O    N   D. 

II  est  vrai    qu'un  coup- d'oeil   m'engage». 
Mais,    vois- tu?    cette  chaîne  est   la  mieux  assortie; 
C'est  là  ce  qu'on  appelle    amour   de  sympathie. 
Souvent  l'on  est    d'avance  unis,     sans    le  savoir. 
Et    l'on  n'a  pour  s'aimer,     besoin    que   de  se  voir, 
Vûili  comment  ici  la  chose  est  anive'e. 

C    U    1    6    P    I    N. 

Oui,    cette  sympathie  est  assez    bien  trouvJer 

Flo   r   imond. 
Ce  n'est  pas  tout  cntore.      Ils  ont    quelques  insians 
Parle  tout  bas:    j'admire  et    me   lais:     mais  j'entends 
Qu'ils    projettent  d'aller  bientôt  à    la    campagne. 
ï>  Ah!   (dis -je)  permittea  que  je  vous  accompagne.  « 
«  \''o4ontIe)S  (dit  Valmont;)  mais  pendant   quia;îe  jours, 
«  Peun.ii-iu    te  résoudre  à  quitter  tes   anîoursîti 
J'iiisiste,    on  y  consent;     je  suis   de  la    partie. 

C   R   I  s   p  I  ^". 
CoUi.i-e.     AlloiîS,    Monsieur,    vi;e  la   sympathie! 

F    L    O     R     I    M    O    N    i'. 

Ah!    la    Fleur,     quel  plaisir  je  me  promets   iravoir! 

Pendant  quinze  grands  jours  je  m'en  vais  donc    la  voir. 

L'entendre,     lui  parler,    eniin  vivre    aupiès    d'elle. 

J'espère,    je  l'avoue,    amant    discret,  fiJelie, 

Faire  agrc'er  mes   soins,   mon  hommage,     mes  voeux. 

Et  peut-être  obtenir  quelques    touchans    aveux. 

Je  crois   qu'à  la  campagne  on    est  encore  plus  tendre. 

Que  d'aimer  tôt-ou-tard   on  ne  peut  s'y   défendre. 

Lois,    pie's,    flturs,     d'un  laisscau  les  aimables  de'tours. 
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Et  ce  peuple    d'oifenux   qui  chanfcut   leurs  amouri, 

'It>ut,    le   ch,iiine  puissant  de  la    nature    entière, 

r*'riètre,     smollit  l'ame,    et    l'ame   la   plus   fière. 

Qiiaiil    on    aime  une  fois,      rien  ne  distrait    d'aimer: 

On    est  tout   à    l'objot  qui    nous  a  su   charmer. 

On    ne  se    quitte  plus,     comme   deux  tourtere'les . .  . 

(Car    u  chaque  jias,    là,     vuus   trouvez  des   modèles,) 

Promenades,    travaux,    plaisirs,    tout    est  commun. 

Et  tous  deux...  mais  que  dis -je?    alors  on  n'est  plus  qu'un, 

C    R     I    s    P    I    N. 

Vous  voIIâ  tout  rempli  de  votre    amour    champêtre! 
Et  quelque  jour,    INIonMeur,     assis    au   pied    d'un  hêtre. 
Je    m'attends    à  vous  voir,     au   milieu   d'un  troupeau. 
Soupirer  pour  Philis,     bergère  du  hameau. 

F    L    o    R    I    M    o    N    D. 
Tu   ris,    n-.aîs  j'Jtois  fait  pûi;r  y  passer  ma  vie. 
Heur  MX  cultivateur,     que  je  te  porte    envie! 
Ton    air  est  toujours    pur,    ainsi    que  tes  plaisirs, 
!MiIle  jeux    innocens    paitagcnt  tes  loisirs. 
Tu  vois  mourir  le    jour,     et  renaître  l'aurore; 
Ton   oeil  à  chaque  pas,     voit  la  nature  eclore, 
l'.i    femme  est  belle,   sage,    et  tes  enfans  nombreux... 
Non,    ce  n'est  plus  qu'aux  champs  que  fon  peut  être  heureux. 

C   R    I  s  r   I   N. 
Au  moins,  n'espérez  pas   que    la  Fleur  vous  imite: 
Le  diable   ctoit  plus    vieux  quand  il  se  fit  herniite. 
Er  jiuis,    vous    connolssez  le  bon   monsieui    Dolban  : 
Dcniii  la  -t-  il    li's    mains  à  votre  nouveau   ]>Ian, 
Lui,   qui,   pour  l'autre  hfmen,  (car  c'est  vous    qui  le   dites,) 
S'oc'upe,     cji  ce  nionn^nt,    à  l'aire  des    visites? 
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F    L    O     R     I    M    O    K    D. 

Eh!    que  m'importe?    aussi  pourquoi   se  presser  tant? 

Voyez,    ne  pouvoit-il    tIll'f(T(>r   tl'un  instant? 

Voilà   comme  est  mon  oncle;     il  prend  tout  à  la  ItUre; 

Jamais   au  lendemain  on  ne  l'a    vu  remettre. 

Ec  puis  il  aime  fort    ces  commissions -là. 

Négociation,    deiiiaude,     et     cèlera; 

Il  croît  en  ce  moment   conduire  une   ambassade. 

IMais  il  pourroit  venir;     et    de  peur  d'incartade. 

Je  sors;    moi...   mais  on  vient,    et  c'est   peut-être  lui. 

C   R   I  s  r  1  N. 
C'est  madame    Eliante. 

Florimond, 

Autre   surcroît    d'ennui. 

Çli  prête  V oreille  y 
C'est  elle-même.     Dieu!    quel  pénible  martyre! 
Comment  l'aborderai  je,     et  que  lui  vais -je  dire? 

(H  I  tue  l'.n   moment.) 
Je  lui  vais -dire,    moi,     la  chose    comme  elle    es% 
Que  je  ne  l'aime   plus,     et  qu'une   autre  me  plaît. 
Je  crois  qu'il  est  affreux  de  tromper  une  femme. 

(A  Crispin.) 
Laisse-  nous. 

(Crispiit  sort,) 


SCENE    VII. 

FLORIMOND,     ELIANTE. 
Eliante,    Çeit  voilant  riorimond.) 
Ali  !    Monsieur . . . 
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F  L  o   n   I  M  o  ?f  D,    favec   leancovy  d'cmhnrya^.) 
Pardon...   il  faut,  MadjLiic. 
Je  ne  puis  plus  long- temps. .. 

{/^  pat- 1.) 
Mais   non.     Un  tel  aveu 
Seroît   trop  dur:     îl   faut  le  proparer  un  peu; 
J'y   vais    songer. 

(  H  ouf.  ) 
Madame...    Excusck   ma  conduite..; 
De  tout,    dans    un   moment,    vous  allez  être  instruite. 
(//  sort  très  -  pr/cijjitaniuient.) 


SCENE    yiii. 

E    L    I    A    X    T    E  ,  (   Ji'.V/V.  ) 

Qu'entend -11  par  ces  mots,    et    p.>r  ce    brusque    adieu? 

On  diroit  qu'il  a  peine  à  me  faire    im    aveu... 

Dieul     si  cet  embarras,    cette  fuite  si   prompte. 

D'un  fatal  abandon  cachoit  toute  la   lionte?... 

Si   c'ctoit?...    on  le  dit  inconstant  et  léger... 

Je  n'aurois  inspiré  qu'un  amour  passager  ! 

Seroit- il  vrai?...   ÎNIais    quoi,     peut-être  je  m'abuse: 

Tout- être,     sans  sujet,     d'avance   je  i'accuse. 

Ilorlmond,    après  tout,    peut  bien  être  distrait... 

Que  sais -je?    il  est  très -vif;      et  j'ai  vraiment  regrsï 

D'avoir  formé    trop  vtte    un  soupçon  téméraire 

Sur   un    coeur   que  je  crois  gém'reux   et  sincère. 

Atl.'iulons    jusqu'au  bout;    ne  précii'itons    rien: 

S'il  me  trnbir,    Lclas  !     je  le  saurai   trop   bien. 
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SCÈNE     IX. 

E  L  I  A  N  T  E,     D  0  L  B  A  N„ 

D    O    L    R    A   K. 

^lacîame,    aiiprc»   de  vous  j'ai  cru  que  sans  scrupule, 

Je  pouvois  supprimer    tout  laJe  préambule. 

Je  m'exjjllque  en  deux    mots:    FlorimontI,     mon   neveu. 

Brûle   de  voir  l'iiymen  couronner  son  beau  feu. 

S'il  est  tlign«  à  vos  yeux    d'une   faveur  si  grande. 

J'ose  en  venir  pour  lui  fdire  ici  la   demande. 

E  L  I   A  X  T  li,    {à  part.) 
Je    respire:     volli  tout    sou  secret. 

(Jlaut.J 
^îonsieur, 
La   demande  pour  moi  n'a  rien    que    de  flatteur; 
Et  d'un  début    si    franc,     bien  loin   d'èlre  jtirpiise. 
Je  m'en  vais  y  répondre  avec  même  franchise. 
Monsieur  vorire  neveu,     d'''S  que  je  le   connus, 
?.rinspira   de  l'estime...   et    s'il  faut  dire  plus, 
11   m'inspira  bientôt  un    sentiment   plus   tendre. 
C'est  bien    asse;^,     je  crois,     Jlocsieur,     vous    fiiîre    entendre 
Quel  prix  j'attache  aux  soins  qu'il  me  rend  aujourd  iiui. 

D    o    L    B    A    N, 

Qi:e  de  grâces  je  dois   vous  rendre    ici    pour   lui  î 

E  I.  1  A  N  T  E. 

Un  peu  trop    librement  peut-être  je  m'exprime. 

D  o   I.  B  A  rr. 
Cela  ne  fait    pour  vous    qu'augmenter  mon    esiime. 
Madame,     et  ce   ton -là    fut    toujours   de   moii  gouC 
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E  L  I  A   X  T  E. 

En  ce  cas,    perm^lf"/,  que,    franche  jusqu'au    bout. 
D'une    crainte  que  j'ai  je  vous  fasse   l'arliiie. 
Estimable  d'ailleurs,     et  même   à  plus  d'un  iit:c. 
Généreux,      plein  d'honneur...   Moiisirur    votr.'    neveu 
Passe  peur  inconstant...   et  j-i  le  crains    un  pca. 

D     o     L    B     A    N. 

Rassurez -VOUS,    Madame,     ou  peut  bien,    à  cet  âgp. 
Etre  vif  et  loger,     et  même  un  peu  vohijie  : 
Mais,    fut -il  inconstant,      c'est  un    le'ger   de'faut. 
Dont  près   de   vous,     sans    doute,    il   i;ij''riroit    bientôt. 
Car  votre  Ambassadeur,     qu'en    ce    moment  je  quitte. 
M'a  peint    en  peu  de  mots  votre  rare  mérite... 
Pardon...    daignerez- vous   me  marquer  l'iimireux  jour 
Où  Florimond  verra    couronner   ?on   amour? 

E    L    r    A    N    T    E. 

Monsieur . . . 

D    o    L   n   A  N. 
Mais   c'est  à  lui   de  vous   presser  lui-même; 
Un  tel  soin  le  regarde,     il  est  jeune,    il  vous   aiine. 
Et  sur   son  éloquence  on  peut   se  reposer. 

E   L  I  A  n   T  B. 

A  la  vôtre.    Monsieur,     que  peut -on  refuser? 
Mais  souffrez  qu'à   prisent    chez  moi  je  nis  retire; 
Ce    que  je  vous   ai  dit,    vous   pouvez   le  lui   dire. 

( Ulr.  Dolù.i»  la  reconduit  jusqu'à   la  porte    de  soit  oppaV' 
terne  nt.) 
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SCENE    X. 

D.   0  L  D  A  N,     (^se:iL) 

i-/etre  femme  est  aimable,    oui,    trôs-aimable. . .  au  fond. 

Je  porte,    je  I'a.voue,      envie   à    riorlmond. 

Allons  voir  les    parens,     avertir  le  Notaire; 

En  un    mot,     brusquement,     terminons    cette  affaire. 

L'homme  est  vif,    sémillant,     difficile  à  saisir: 

D'échapper,     cette  fois,     qu'il  n'ait  pas   le  loisir. 


SCENE    XI. 

D  0  L  B  A  A",     F  L  0  R  I  M  0  N  D» 
D  o  L  E  A  K,    Çdeloir.,  à  part.) 
jVlais  le  voîa,    je  vais  faire  i:n  homme   bien    aise. 

fHllHt.) 

II'?'  bien!     l'Ambsssacîeur  connoîc  fort   notre  Angloîse* 

r  L   O  R  I  M  O  K  D. 

Vraiment? 

D  o  L  n  À  P", 
n  m'en  a  fait    un  e'ioge  complet. 
Moi-wièrae>    je  i'ai   vue,     et  la   trouve  en    effet 
Tcile  c(ue  tous  les  deux    vous  me  l'aviez  dépeinte. 
Je  deriare  tes  feux;     elle   y   re'pond  sans  feinte: 
Je  demande  sa  main,     et   sa  main  est  à  toi: 
Maintenant,     Florimond,     es -ta    content    de    mol? 
F  1,  o  R  1  ?i  o  w  D,    {avec  embarras. _) 
Mon  oncle...   Assure'ment . . .   Je  ne   saurois   vous   rendre. 

F 
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Jj  sxûs   coî^fus  des  soins  "qi;e  vous   voulez  LiLii   prendre. 

1  >  o  L  E  A  ^". 
Mon  ami,     je  les  prends    avec    un  vrai   pliisir: 
Je    suis  tout  délassé,     quand  j'ai   pu    réussir. 
Je  \nis    disposer  tout  jioiir  la  cviémorÀe, 
Et  veux  que   dans    trolî    jours  l'iiifiiro  soit  /înîe^ 

FLORlMONiJ. 

Dans  tiois    jours? 

D  o  L  n  A  X. 
Oui,    mon  cliei  :  j'esp're,   dans  trois  Jours, 
Tar  un  heureux  liymen  couronner    tes  amours. 

F  L  o  n  I  îi  o  X  D. 
jMon  oncle...    \'ous  allez  un   peu   vîte  peut-èire; 
A   peine,    en  vér'..:é,    peut- ou  se  reconnoître. 

D  o  L  n  A  :;. 
Co;v.mcnî..?  Tu   trouves  donc  que  trois  jours  sent  trop  peu? 

F  L  o  R  I  M  o  :f  D. 
Je  trouve   que  l'hyrorn    n'est  point  du   tout  un  jeu; 
lit  qu'on  ne  saurolt  trop   y  rcni'cl-.ir   d'avance. 

D   o  L  n  A  >'. 
Toi-n^.ènie,     me  pvrssols   de  faire    diligence. 

F  L  o  R  I  M  o  N  n. 
Oui...  C'est    que,    d'un  peu  loin,     l'hymen    a   mille  attraits; 
Mais  je   tremble,   mon  om!;',    m  le  voyant  de  pit's. 

D   o   L  n  A  >. 
Tu  trembliîr ? . . .   Il  est  lonips,   qt:and  j'ai  fait  la  demande! 
Et  dis -moi,    d'où  le  vient  une  l/ayour  si  grande? 
E!i   quoi,    l'amant  qui   louche  au  moment  dt'siré 
D'être  uni  pour  jamais   à  l'objet   adore. 
Do  joie  et  do  plaisir  tressaille,      et  tu    frissonnrs! 
<^iiùi,    lunion  <!es  coeurs,    bien   mIus  que  dts  pe.'sonres. 


C  O  ^I  E  D  I  E. 

Union  Jont  Jamaîî   n'-irprocha  ramitie. 
Les   doux   cmbraôscmens   d'une    tendre   moitié. 
D'une  épouse,     à  la  l'ois,    modeste  et  caressante. 
Ce  riant    avenir  te  glace  et  t' épouvante! 
Insensible  à  l'espoir  de  renaître  avant  peu 
Dans  un   enfant    clie'rî,     gage    du  plus  beau  feu, 
D'eir.liiasser  de  tes  traits   une  iinage  aussi    cb»re  ; 
Tu   trembles,     en  songeant  au  bonb.enr  d'être  père! 
Abl   Si  r(i  sont  pour  toi    des  maux  à  redouter. 
Je  crains  pour  les    plaisirs    que  tu  sauras  goûter. 

F  I,  o  R  ï  M  O  N  D. 

Permettez:     le  portrait    d'une  épouse  cbeVie 

S'offre  bien  quelquefois   à    mon  ame  attendrie: 

Quelquefois    je  {roinis  à  ce-  groupe  joyeux. 

De  quatre   ou  cinq  enfans   qui    croissent  sous  mes  TCiix^ 

Et  je  voudrois    di'jà  d'un    tableau   qui  m'encliante 

A  oir    se  réaliser  l'image  si  touchante ., . 

Mais  je   songe  à  l'instant  qu'à    tous  ces  cbers  objets 

Je  serai  par    des  noeuds,      attaché  pour  jamais. 

Que  ce  qui  fut  d'abord  un  penchant  volontaire. 

Bientôt    va    devpuir   nu    bonheur  nécessaire. 

Ce  spectacle    dV>-lors  perd  toute  sa  beauté: 

Dès-inrs,    je  n'y  vois  plus  que  la  nécessite'; 

Et  puisque  l'on  ne  peut,    gritce  à    la  loi  st'vAre, 

vSans  cesser  d  être  ïihie,     être  époux,    être  père; 

Mon  cher  oncle,    à  ce  prix,     je  ne  suis    point  jaloin: 

D'ac'aeter  les   beaux  noms  et  de   p-ire  et  d'époux. 

D    O    L    BAN. 

Ainsi  l'on  ne   sent    plus  jnaintenant,     on  raisonne! 
Far  le   raisonnement,     ainsi    l'on  empoisonne 
la  source  du    bonheur,    des  plaisirs    les  plus  doux! 
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i:4  l;  I  N  C  O  N  S  T  A  N  T. 

Ht'  Lien!     j'('toIs  ne,     moi,    pour  luc  p>re,    tjioux... 

L'aTspect  d'un    coup'le  heureux  m'a   toujours  fait  envie. 

Oui,    l'hymen  aurolt  fait  Je  bonheur  de  ma  vie, 

A  mon  amour  pour  loi   je  l'ai    sacrifir. 

Et  sans  toi,    sans  toi  S(.ul,    je   serois   mariJ. 

r    L  G  n  I  M   G  N  D. 

Mon  oncle.    Je  le  sais,    et  je  vous    en  rends  grâce: 

Mais  faudroii-il  que  moi,    je   me  sacrifiasse? 

Ce   n'est  pas  seulement    l'hymen  en    général. 

Que  je  redoute  ici  :     je  crains  de  choisir    mal. 

Je   le  vois,     Eliante    est  une   Philosophe, 

Qui   de  rien  ne  s'e'meut,     qui  jamais  ne  s'c'chaufF?, 

Qui  ne  rit  pas,    je  gage,    une  fois  en  un  jour^ 

Et  quand  il   faut    aimer,    disserti;  sur  l'amour. 

Elle  a  beaucoup   d'esprit,    elle  ^st  sage,    elle  est  belle: 

Mais  j'ai  peur,    entre  nous,    de  m' ennuyer  près  d'elle. 

D    G    L    B    A    K. 

Voilà    donc   tes  raisons  I     elles  me  font    pitié. 
De  mes    soins   c'est  ainsi   que  je   me   vois  payé? 
Ainsi  mal- à -propos,    j'ai    fait   une  demande: 
On  m'a    donné  parole,     il  faut  que  je   la  rende; 
Et  tu  viens  te  dédire    au  moment  du   coiitrarl 
Peux- tu  donc  à  ce  point  me  compromettre,    ingrat! 

F  L  G  n  I  M  o  N  D, 

Je  suis  mortifie'    de  ces   dcinarches  vaines... 

D  o  L  n  A  N.  ■ 
Tu  pourrriis    d'un   seul  mot  payrr  toutes  mes  peines. 
Dis  seulement,    dis -moi  ([ue  tu  l'rpoiiseras. 

F   I.  o  R  I  >I  G  K  D. 

Je  ne  puis,     en  honneur. 


COMEDIE.  J»5 

D     O     L    B    A    N. 

'lu  ne  le  veux  donc  pas? 

F  L  O  V.  I  M  O  N  D. 

]\Liis   quel  acliarneîEenr ,    mon  onde,     est  lîonc  le  votre? 
Puis -je,    aimant  une  femme,    en  f^pouser  uno   autre? 

D    O-  L    K    A    N. 

Comment  ■ . .  ? 

f  I,  o  K  1  M  o  N  n. 
Oui,     polir  tranclifT    u  inutiles  discour*, 
J'aime  nne  autre,    vous    dis -je,     et  ralmerai  toujours. 

D    o    L    B    A   N. 

Je  ne  m'attenJois  pas  à  ce  trait,    je  l'avoue; 
Aimer  uue    autre  1    ainsi  de  son  onde  on  se  joue! 
Quoi,    pendant  que  je   fais  des   de'marches   pour  toi. 
Tu  cours  aux  pieds  d'une  au'ie,     et  lui  promets  ta  foil 
Alais  à  mon  tour  aussi    je  m'en    vais  te  confondre, 
Pour  la  dernière  fois,     il  s'agit  de  répondre... 
Ne  crois   pas  qu'à  ton  gré    je  consente  à  fléchir. 
Je  veux  bien  te  donner   du   temps  pour  réfléchir. 
Fiorimond,     dans    une  heure  il   faut  me  satisfaire. 
Ou...   tu  verras  alors  ce  que  je  saurai  fuire. 

ÇU  sort.) 


SCENE    XII. 

Florimonu,     Çseut.J 
Jlh  mais!    de  ce  ton -là  je  suis    un  peu    surpris. 
Que   me  veut -il  enfin?    je  ne  suis  point  sisn  fils. 
On  se  fait  ua  devoir  d'obc'ir  à  son    père  : 
On   cédc  avec  plaisir   aux  ordres  d'une  mère  : 
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i;f.,  L'  I  N  C  O  N  s  T  A  N  T, 

l'oiii    les  oncUs ,    ma   foi   l'on    ne  di^pcnd  pas  d'eux. 

Ç H  regarde  à  sa  ttiontre.) 
Mais   Valmont    et  sa   soeur  sont  sortis  tous   les  deux. 
Qu'ai -je  à  faire?   Voyons.      J'aime   la  vie  active, 

(Il  réue.) 
Ah!  bon!  La  Fleur!...  La  Fleur!    Mais  voyez  s'il  arrive: 
On  ne  sauroit    jouir  de   ce    maudit    valet. 
La  Fleur!...  11  ne  vient  plus  que  quand   cela    lui  plaît. 
Il  me  l'avoit  bien   dit...   Ce  coquin -là  se  forme... 
Cela  gène  pourtant.     Je  vais  voir...  pour   la  forme, 
l.'Opeia,     les  François   et  les  Italiens: 
J«  1*0  fais   qu'y  jiaroîcra,     et    bientôt  je  reviens. 


Fli<     C¥      TXvûISlÈME     AcrK. 
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ACTE     IV. 

SCÈNE      PREMIÈRE.. 

E  L  I  A  y  r  E,     L  I  s  E  T  T  E. 

L  1  s   £  T  T  £. 

L.  il  si  prompt  changement  a  li..u    de  me  surprendre. 
Iil^ilame,   pardonnez...  Mais  ne  pourrois-je  appreuirc 
La  cause  du  chagrin,     du  trouble  où  je  vous  voi? 

E  L  I  A  N  T  B,    \  très -émue,  U}!e  îellre  à  ta  mai.i-J 
Je  ne  veux  plus  jamais  croire  à  la   boaue  foi. 

Lisette. 
Vous  avez  lu   vingt    fois,     et    relu  cette  lettre 
Qu'à   l'instant  eu  vos  mains  l'hôte  vient   de  reuielïre  ; 
C'feSt  elle'  qui,    sans  doute,    a  cause'   tout  le  mal. 

E  L  I  A  N  T  B, 

Il  est  trop  Tral,    Lisette,     et   ce  courrier    fatal 
M'apprend  de  Florimond,     l'action  la  plus    noire. 
A  Erest,     au  premier   jour,    aurols-iu  pu  le  croire? 
11  va  se  marier,    et  le  contrat  est  fait. 

Lisette. 
Qu'entends -je?    un  trait  pareil  est  bien  noir  en  effet. 

E  L  I  A  N  T  B. 

On   ne  fne  mande  rien   d'ailleurs  de  son    voyager 
Mais  il  vient  à  coup  sûr,     pour   ce  beau  mariage.. y 
Car  Monsieur  Kerbanton,    son  beau- père  futu.-', 
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Vient  lul-m*mc  à  Paris:     ainsi  rien  n'est  plus  sûr. 
Ht'lis!    moi,    je  croyols   que  cette    impatience... 
EL!    qui  n'eût  à  ma  place,     eu    mêiae  confiance? 
Qui  n'auroit  cru  de   même  à  cette  vive   ardeur. 
A  CCS   transports  brûlaus?...    Je   vaniois   sa  caudeuri 

Lisette. 
Madams,    tout  cela  me  paroît   impossible. 

E  L  I  A  X  T  F. 

Ce    qui   porte  â    mon  coeur  le    coup  le  plus  sensible^ 

Li.itte,     ce  n'ett  pas   son   infidélité; 

C'est  sa  noirceur  profonde,    oui,     c'est  sa   fausseteir 

H  pouvoit  m'oubiier,    il  en  e'toit  le  maître; 

Mais  de  m'en   imposer  qui  le  forroit?...  le  traître! 

«  Non^   jamais  de  tromper  je  ne  me  fis  un  jeu; 

•>•>  (Disoit-il)  quand  ma  bouche  exprime  un  tendre  aveu, 

1)  C'est  que  j'aime  ea  cflet.  « 

L  I  s  E  T  T  2. 

Nous  avoir    abuse'esl 
Voyez  pourtant  â  quoi  nous   sommes    exposées! 
Mais  c'est  peut-être  un  bruit   que  l'on  a    re'panduc 
Pourquoi  le  condamner  sans   l'avoir  entendu? 

E  L  I  A  N  T  E. 

Oui,    tu  m'y  fais  songer.     J'ai   tort:    he'las!     peut-être- 
C'est  sur   de  faux  rapports  que  je  le  crus  un    traître. 
Attendons,    en  effet.     Justement   le  voici: 
Laisse -neus:    avant  J^cu  j'uurai  tout    édairci. 

(Lisette  ioit.) 
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SCENE     IL 

E  L  I  A  N  T  E,     F  L  0  R  I  M  0  N  D. 

F  L  o  R  I  M  o  K  D^      Çà  part,    de    loin,      en    ajjerccvai.t 

Eliante.) 
iLacore  elle!    toujours   je  la  vois  sur  ma  route. 

£  L  I  A  N  T  E. 

\  0U3  venez  à  propos  pour  me  tirer   d'un  doute^ 
îiloiisieur. . . 

F  r.  0  R.  I  M  o  N  D  ,    (à  'part. y 
Quoi!    sauroit-elle?  . . . 
E  L  I  A  :<  T  E. 

A  l'instant  je  reroî 
Un  avis,    mais  auquel  je  n'ose  ajouter   foi. 

F  L  O  Pi  I  M  O  li  D. 

Allons,     elle   sait  tout. 

E  L  I  A  :^  T  B. 
Une  action  si    noire 
Est  indigne  de  vous,     je  ne  dois   point  y  croire. 
On  dit,     ^Monsieur  .  i . 

Floi\imond. 
Hé   bien  !    je  le  nierois  à  tor> 
Madame  :    on  vous  a  fait   un  fidelle   rapport. 

E    I.  I  A.  K  T  E. 

Qu'entends  •  je? 

F  L  o  R  I  M-  o  N  n. 
Il  est  trop  vrai.     Je  confesse  à  ma  hcras 
Une  infidélité'  si  coupable    et    si  prompte.. 

E   L  I  A  K   T  E. 

Eh  quoi!  Monsieur...  j'en-  crois  à  pei^ie   un   tel   aveu. 
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Quoi,    vous?...   t'est  donc  ainsi  que  Ion  se  fait  un   jeu?.. 

F  L  G  R  I  M  O  ^   D. 

M.itl.Amo,    j'nvoûrai   que   je  suis  Lien    coupable. 

Oui,    je  sens   qu'à    vos  yeux  je  suis  inexcusable; 

Aussi  je  suis  bien  loin  de  me  justifier. 

Va  autre   dans  ma  jjlace,     auroit   su   tout    nier: 

Un    autre  eût  fait  mentir' ses  yeux  et   son  visage; 

Mais   je  ne  fis  jamais   ce   vil   apprenlissage. 

Je  suis  legpr,    volage,    et  j'ai  bien  des  défauts; 

Hais  du  moins   je  n'ai  pas  un    coeur  perfide  et  faux. 

E  L  I  A  N  X  E. 

Ce  langage  m'e'tonne,    il  faut  que  je  le   dise  ' 

11  vous  sied  bien.    Monsieur,     de  jouer  la  franchise, 

À.  vous   qui  me  cacbaat  un   indigne  secret... 

Florimo-nd. 
Ahl    81  je  me  suis  tu,     ce  n't'tolt   qu'à  regret. 
Vous  dûtes  voir  combien   une  telle  contrainte 
Coûroit  à   ma  francliise,    et  que  la  seule  crainte 
Retenolt   mon  secret,     tout  près  de    m'écbapper. 
Mais  se  taire,     ;i].its  tout,    ce  n'eioit  pas    tromper. 

£  L  I  A  N  T  E. 

^V.Tis    souifnrz   fort   bien  ce   noble    caractère. 
Corim»i  si  vous    n'aviez  fait  ici    que    vous  taire! 
De  t;rà.ce,    djios-mqi,    quel  lut  votre  dessein, 
Oiia;id  votre  oncle  îiour  tous  vint  demander  ma  main? 
ïié^oadex , . . 

Flohimoîid. 
A  cela,    je  re'pondrai,     Mailame, 
Que  ruoa  oncle   ignoroit  cette   subite  flamme. 

E  L  1  A  N  T  B, 

Ailor.t,    fort   bien.     Mais  vous.    Monsieur,    tous  ir   saviea 
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Quand  Ici  même,    ici,    vous  vîntes  à  mes  pîe<33 
Trydiguer  les  sermens   d'une  amour    éternelle. 

Flo  rimond. 
Moi,  Madame?    depuis    ma    passion    nouvelle. 
Je  ne  vous    al  pas  dit  un  mot  de    mon  amour» 

E   L  I  A  N  T  B. 

J'admire  un   tel    sang    froid.      Quoi,    Monsieur,     en    ce  joar,. 
Plus  tendre  que  jamais,    plein  d'une  ardeur   extrême^ 
Vous  n'êtes  pas  venu  me  dire,    js  vous  aime? 

FLORIMOWDi 

Sans  doute,    je  l'ai  dit,    INIadame,     j'en  convien. 
Et  quand  je    le    disois,    mon  coeur    le  sentoit    bien, 

E  L  I  A  N  ï  E>    (à  part.) 
O  ciel!     à  sa  franchise  aurols-je  fait   ijijure? 
Expliquons -nous    ici.    Monsieur,     je  vous  con'iire.- 
M'auroit-on    abusée  ea   voulant   m'informer 
Des  noeuds   que    voire  main   étoit    près    de    former T 

F  L,  o  rs,  I  M  o  ^  E. 
Non,     Madame. 

E  L  1  A  :^  T  E. 

C'est  donc  vous    qui  m'ayez  trompée t; 

F  L   o  R  I  M  o  N  D. 

Non ,    Madame. 

E  L  I  A  îf   T  B. 

A  présent,    me  voilà   retombe'e 
Dans   mon    incertitude  et    mes  premiers    combats.- 
Eh  quoi.    Monsieur,    tantôt  vous  ne  me  trompiez  pas? 

Flohimond. 
Non,     je  suis  infidclie,    et    ne   suis  point  un  traître, 

E  L  I  A  N  T  c. 
Point  traître,    dites -vous?    et  n".:ît-ce   donc  pa»  l'/trp, 
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Que  de  venir  ici    m'cngager  votre    foi, 
Qu.inJ  vous    C'ics    à  Ljcst,     prêt  d'Jpouser? . . . 
Flo&ikoho. 

Qui  mol  ? 
Je  n'Jpousc  personne    A  Brest,,    je  vous  le    jiire. 

E  L  I  A  N    T  B. 

iloniJeur,    c'est  trop  long -temps  soutenir   rimposture, 
(1  n'est  pas  vrai  (ju'à    Brest  vous   êtes   sur    le   poLiH 
D'c'pouser   Lt'onor?... 

r  L  G  n  I  M   O  N  D. 

Je    ne   l'Jpouse  point» 
E  L  I  A  ;x  X  E. 
C'tn   eSL    trop. 

F  L  O  R  I  M  o  X  n. 
Jusqu'au  bout,     écoutez  -  moi ,     de    grâce; 
11  s'en   est  peu  fallu  que   je    ne   l'épousasse. 
Pardonnez...  envers   vous  je  ressens   tous  mes  torts; 
Mais    enfin,    revenu  de    mes   premiers   transports. 
J'ai  couru   jusqu'Ici    pour    fuir  ce   mariage. 
Je  vous  al  fait  tantôt  honneur    de    ce  voyage. 
Et   je  n'di    qu'en   cela    Liesse'   la  vérité'  : 
Encore   pour  le  faire^   il  m'en  a   bix>n  coûte. 
Mais  tout  le  reste  est  vrai.       iMon    ardeur  se   rc'veillf. 
Dès  qu'ici    votre  nom  vient  fr.ipper  mon  oreille: 
Et   c'est  de    bonne    foi,     T\Iadame,    qu'en  ce   jour. 
Je   jujois    à   vos  pieds  un    ('icrnel   amour. 

E  L  I   A  K  X  E. 

AL!    je   respire...   et    moi,    trop   prompte,     je   l'accable  î... 
Ainsi    de  l'ausseti-    vous  n'e'iiex    point   coupable. 

V   L   O    tV   I   M  O  ^'  D. 

Madame,     sans    cela,    je  le   suis  bien   assea. 
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E  a  I  A  N  T  E. 
Ne  parlons   plus  de    tons  ;     ils   sont   tous   efface's. 

Flo  rimond. 
Tantôt,     à  ce  pardoa   },'aurois    ose'  pre'tendre; 

Mais  .  . . 

E  L  I  A  N  T   E. 

Hé  bieu? 

F  L  G  R  I  M  0  >'  D. 

Maintenant . . . 

E    L    I    A   rj    T    K. 

Je  lie  puis  vous  entendre. 
Explique2-vous» 

Florimond. 
Hélds!    si   je    m'expiique    mieux. 
Madame,    je  m'en   vais   vous   paro'tre  odieux. 

E    J,    I    A    N    T    li. 

Votre  avfu,    me  dût -il  porter    un  coup  bien   rude. 
Je  le  préfère    encore   à    celte    incertitude. 
rarie2.     Monsieur,     pailez. 

Florimond, 

lié  Lieu!    puisqu'il  le  faut..'. 
C'est,  qu'en  vous  attendant  cliez    mon  ami...   Taïuot... 
J'ai  trouve...  Mais  pourqgoi   vous   perdois  -  je  de   vue? 
D'une  charmante    soeur  la  visite  imprévue... 
Je  ne  saurois  poursuivre,     embarrassé,     coiiFus... 

E    L    I    A    M    T    E. 

J'enttnds  ;    épargnez-  moi    ces   discours  superflus. 

r  L  o  ja  I  -M  o  N  D. 
Un  tel  aveu,    sans  doute,    a   droit  de  vous  déplaire, 
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E    L    I     A    :*    T    E.      , 

Il    ne  meilto   pas   seulement   ma  colère. 

(Elle  sorf.") 


SCENE     III. 

F    L    o    n    I    M    o   If    D,        (w\/.'.) 

Je    ni'atlejiJois   à    ce  parfait  doilain...; 
II   ne  lui  sieil  pas  mal,     et    ce  tlt-pit  soudain, 
Doune  un  air   plus  pif|uaiit    à    toute  sa  personne. 
Elle  paroù  très- fière  .  ■ .    Et    nièuie  je    soupromie. . . 
Ah!    la  soeur  de  Valmonl    vaut  encor    mieux  pourtant. 
Peut -on,     quand  on  Id  voit,    nVtre  pas    Incouslant? 
Allons    le  voir. 

('//  voit  I\Ir.   Dolban.') 
Mon  oncle!     O   r^u'il    m'impatiente! 


SCENE     IV. 

F  L  0  R  I  Hî  0  N  D,     D  0  L  B  A  .Y. 

D   o  L  B  A  N. 

L'heure  est  passée:  hé  bitu  !     sur  l'ii}  inen  d'Eliante 
As -lu    changé  d'avis? 

Florimond,    Çtris  -  sècheiiietit.J 
Je   n'en   change  jamais. 

D   o    L  II  A  K. 
Tu   HC    rt'[)Oi;Sf:S   poiiu  ? 
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^     Florimond. 

Kun,    je   vous  le  promets, 

D   O  L  B   A  K. 

Pour  la  troiilème  fois,     pesez  votre  réponses 
Henonccz  -  vous  euiin   à  sa  main? 

F  L  o  i;  I  M  o  ^"  D. 

J'y  riiiouce. 
D   o  L  B  A  :x. 
C'eit   votic  dciiiier  nue? 

I'     1,    o     R    I    M    o    N    D. 

Oui,     !]\Iûa>leur. 

D    o    L    B    A    N, 

En  ce  cas. 
Je  u'al  que  cinriuante  ans,  je  suis  libre,  je  l'airae; 
Je  me  propose,    luol..  , 

F  L  o  Fl  I  K  o  N  D. 

Vous,     mon    oncle? 

G  o  h  B  X  N. 

Mol-mêiue. 
Sottement,     pour  toi    seul,     j'e'tois  reste'  garçon: 
J'e'tois   trop    boa   vraiment! 

F  L  O  R  I  M  o  K  D,   (^previant  vn  air  détaché.)        . 
Oui,    vous    avez  raison, 
Mon   onde;     dans    la  vie  il  faut   se  satisfaire. 

D    o    L    B    A   N. 
Elle  aura  tcrut  mou    bien,      je  n'eu  fais  point  mysitre. 

F  L   o  R  I  M  o  3i    D. 

Chacun  peut,      à  son  gré,     disposer  d2  son  bien. 
Tout  le  votre  est  i  vous,     et  je  n'y  pre'tenJs  rien. 

D    o    L    B    A   1\'. 
Nous  verrons  si  toii'ours    cila  te  fera   rirel 
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Je  n'oje    eiitur    la  voir,     mais    ju*  lui  vais    ccrif^ 
(Il  veut   sortir.  J 

Florimond. 

l^e   sortez  point;     ici   vous   avez  ce    qu'il  laut; 

La   Itttre    et    la  re|)Oiiie    anivcront    pUitôr. 

De  grâce   asseyez- vous,      mettez -vous  à  votre  aise. 

(^Pciuiniit  que  soit    oncle  écrit,    il    se  jiaile  à   lui  -  i/tnue.J 

f^u'il  se  luiie,     morbleu!    (Vi'pouser    son  Angloise, 

Et  me  laisse  en  lepos.     Les  moaiens   sont  si  cliersT 

Voilà  je  gage,     au  moins  deux  heures   rpie  je  purJs. 

Je  brûle  de  revoir  la  beauté  que  j'adore; 

Car  je  l'ai  vue  à  peine,     et  ne  «ai?  pas    encore 

Comment   elie  se  nomme;     eu    un   mot  je  ne  sais 

Rien,    sinon  que  je  Taimc,      tt   qu'elle    a    mille  attraits. 

fil  se  yfiouri.e  lei s  soi:  oncle  et  le  ngiii  u'e.') 
Il  prend  la  chose  au  vif. 

Cffaut.J 
En    ce  ^end^e  langage. 
Vous  n'aviez   pas  écrit  depuis  long -temps  je  gage? 

D   o  L  B   A  :* ,    Cjjlia»t  sa  leitrc. } 
Pas   tai't  que    toi, 

Florimond. 
Je  crois  que  vous  me  peignez  mal 
Il   faut  se  di'fier  toujours  île  son  rival. 
IJ  o  L  li  A  N. 

Ces:    fait. 

Florimond,     C'''rF'^''^'J 
Ciispin!  ...    La  Flcur  I 
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SCÈNE     V. 

DOLBAX,     FLORIMOND,      C  R  I S  P  I N^ 

C  n  I  s  p  I  w. 

JVlonsIeur? 

Florimond. 

Prends  cette  letlie; 
A  Madame   Ellante,    allons,     cours  la  remciue. 

C  a  I  s  jp  1 JN. 
J'y. vais  Monileur. 

D  O  L  B  A  N. 

Reviens,    et  je    t'attends  ici, 
("Crispin  entre  chez  Eliante.J 


SCENE    VI. 

L  0  L  B  AN,     F  LO  RI  MO  N  D. 

F    L    o    R    I    M    o    N    D. 

iVlon    oncle  jusfju'au  bout  soutiendra    le  de'fr. 

D  o  L  B  A  ^^ 
Oli  !    ne   crois  pas  que  moi,    si    tôt  je  me   démente. 
Trop  heureux   d'obtenir    une  femme  charmante. 
Do  joindre  à  ce  bonheur   le  plaisir,    non    moins  doux. 
De  punir  un  ingrat,      un  .  .  . 

F  L  o   R  I  M  o  N  D. 

Cahnez  ce  courroux. 
On  n'a  pilus  rien  à  dire,     alors   que  l'on   se  venge. 
lÀien  loin    cîe  m'en   vouîoir,    parce  qu'ici  Je  change, 
Sachez  m'«n    gre'  plutôt,  cc   convenez    caiiu. 


i3S  L-  I  N  C  O  N  S  T  A  N  T 

(^iie  c'eJt  à  mon    refus    fi'-if*  Vf.ijs   ileviez  sa  main, 

U    o    L    K    A     s. 
liai...   Tel   f{:ii   feint   (le    rire,     ujir.ig-  au   fon;l    «Je  l'ame. 

Florimond. 
Certes ,     ce  n'est   pas  moi ,    je  n'aime   plus  la    Dame, 
Vous  Tailort'/;    he'  bien,     tout  s'arran^o  ici -bas: 
Vous   l'dpouspz,    et  iTioi,    je  ne  re'.ous  ■  [cS. 


SCENE    yii. 

1>     0    L    B    A    N,     F    L    0    R    I   m    0    W   D, 
C  R  I  S  P  J  N    (une  Lettre  à  la  Ntnitt.J 

Florimo-^d,    (à  CrisjjiH.J 

Deji? 

C  R  I  s  r  I  rf. 
CoiTime  j'cntrois,     IMailaïue   alloit  écrire: 
Cà  iVr.    Do/ban  ,    en  lui  remettant  la  lettre.  ) 
Fuis   vous  n'en  aurez  pas,    je  crois,    beaucoup    à   iir«. 

(  A  Florimoiid.  ) 
Eh!  mais,    je  ne  sais  pas  ce  que  Madame  avoit: 
Je  l'observoiî.    Monsieur,    pendant  qu'elle  écriroit.  ..j 

F  L  o  i;  I  M  o  ^-  D, 
Sors. 


S  G  E  JN'  E     VIII. 
V  0  L  D  A  N,     F  L  0  R  I  M  0  N  H. 
FLoniMOND,     (<i  Mr.  Dolbati  qui  lit.} 
ijlé  bicu.^    Quoi  l'elïct  trompc-t-il  voire  att:'Bte? 
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E!Io  ne  veut   pas  nièine,    he'las!     être  ma    tante. 

D    O    1.    B    A    X. 

Appreiuz  à  quel   point  vous   êtes   odieux; 

Le   seul  nom  de    votre  oncle  est    un    tort  à  ses    yeux. 

Maiiez-vous   ou  non.     il  ne    m'importe  guères  ; 
Je   ne   me  mêle  plus  de   toutes  vos    ailiilres. 

(//  son.) 


SCENE    IX. 

Florimokd,     ÇseiiJ .  ) 
-l  ant  mieux.      \  ove^   un   peu    quel  bri.it  ces   oncles    fonti 


S     C    E    N    E     X. 

F  L  0  R  1  M  0  N  D,       C  R  I  S  P  I  N. 
F  L  G  R  I  M  o  jf  D,   (^à  Crispii! ,    qui  lui'  reiiiSt  unt  letirt,^ 
Ah!    a.i  I     de  quelle    part? 

G  i\  r  s  p  I  K. 

De  chez  Monîieur  ValmonV 
F   L   o   R   I   M   o   s   D. 
Donne  mon  cher  la  Fleur.      Ouvrons  vîte  :     sans    douie, 
11   nie  marque    le  jour  où  l'on  se   met   en  route. 
AtieuJs, 

(//  ///  tout  haut.') 
■>■>  Pardon,     mon    cher    ami,      si    je  ne    vais  pas   te    rendre 
î')  la  visite.      Je    ne    le   puis    aujourd'hui,     ayant  une    allai rt; 
5)  pressée    à    terminer    avant    uic-n     dep,art.         Car,      toute* 
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î)  réflexions  faites,   nous  parlons  i?<  raain  matin,  si  lir  ie  veux 
»  bien.      Ayc  soin    île  te  tenir   tout    prèt...'< 

Je  le    serai.     La   Fleur,  va  pro'.nptenient 
Prt'parer    tout:    allons,    ne  perds  pas   un  moment. 

C  fl  I  s  r  in. 

Tout  sera  prôi,     Monsieur. 


S     C    E    N    E     XL 

Florimond,    (-V  eaf.  ) 

O  la  bonne  nouvellef 
A  demain  ;    c'est  demain  que  je  pars  avec  elle.. 
Poursuivons. 

«  Ma    soeur    est    enchante'e    que    tii  sols     du  voyage  :      elle 
»  paroît  l'cstlnier   beaucoup  ...  « 

De  nouveau,    lisons   ces  mots   cbarmans: 
■)•>  Ma    soeur   est    encbante'e    que   tu    sois     du    voyage  :      elle 
w  paroît  l'estimer  beaucoup  ...  « 
Ab!    jespère  inspirer  de  plus    doux  sentimeus. 
■>•)  J'ai  même   voulu    te   ménager   un    plaisir    de   plus,     et  jai 
•>•>  cn^^agé  son  mari  à  nous  accompagner..." 
Son  mari!...   que  dit- il?...   sa   soeur  est  raarle'c? 
Par    nul  engagement  je  ne  la  crus  lice  . . . 
Helisons. 

7)  Et  j'ai   eng.igé  son    mari    i  nous  accojnpagner:      ces;    uq 
)>  liomme  cbarmaait . . .  <c 

INIon  mallieur  n'est  que   trop    assiirr. 
D  ua  cbimJrlquu   espoir  je   œc  iuis  d.iiH:  ionrîa. 
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Cil  tombe  accable  sur  son  fauteuil ,    et  reste  quelque 
temps  ainsi.  ) 
Je  suis  bien  malheureux  î     il  n'e'toit    rju'unc  femme 
Que  je  pusse  clae'rir. .  .là  . . .  de  toute    mon  ame  : 
Elle  seule,     en  dépit   de   tous  mes   pre'juge's, 
M'eut    fait  aimer  l'hymen.     He'    bien,    morbleu,  jug?;;  î 
Si    jamais  infortune  .ipprodia    de  la  mienne! 
D'un  mois,    peut- tire,    il  faut    qu'une  autre    me    pre'viean-e. 


SCENE     XIL 

F  L  0  II  I  M  0  N  D  ,     C  R  I  S  F  I  N, 

C    RIS    PIN. 

iNïonslcur,    coiriLicn  fùut-il   que  je  mette   d'habits? 

FroRiMONC, 
Aucun.     Je  ne  pars  plus. 

C  R  I  s  p  I  N. 
Quoi  ? 

Florimond. 

J'ai  change   d'avi«: 
Je   rcst*. 

C  R  I  s  P  I  N. 
Mais,    Monsieur,     vous  n'êtes    point  malade? 

Flcrimomd. 

Kon. 

C  R  I  6  p  I  K,    Çàpnrt.) 
C'est,    je   g-ge,     encore  ici    quelque    boutade. 
(^Haut.J) 
Comment,    vous  n'allez  point    Tisller    ce   château? 
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F  L   O  U  I   M   O  .V  D. 

Non. 

C  i\  I  s  p  I  X. 
C'est  poiiriant    tlamnnge:    on  dit  qu'il  est  si  beau! 
Florimond. 
Quelque  cliiteaii  bien  vieux,     avec  un  parc   bien   trislc: 
Veux -lu  que  j'diUe  là  m'e'iablir  Botaniste, 
Et  goûter  le  plaisir    unique    et    sans  pareil. 
D'assister    chaque   jour    au    lever    du   soleil? 

C  i\  I  s  P  I  N. 
Vous  faisiez  cependant  une    belle   peinture 
Des   toucbantes    beaulcs  de   la  simple  nature? 

F  L  o  u  I  M  o  K  D. 
Qui,    moi? 

C  n  I  s  p  I  X. 
Je  m'en  souviens.      De   plus,    rontrc  Pa.l';, 
Dic!i   sait  romme  tantôt  vous  jetirr.  les   bruis  aisi 
Si  vous    fuyez  la  ville  et  craigmz  la  campagne. 
Où  faut -il  donc.     Monsieur,  .que   je  vous  accompagn' ? 

F  L  o  n  I  M  o  N  n. 
Je  ne    demande  pas   ton    sf.iitlmpnt,     bavaid. 

C  r.  I  s  p  I  X. 
"Mais   11    faut    bien   pourtant  demeurer  quoique    part. 

F  L  o  n  1  M  o  rj  n. 
Taîs-toi   donc. 

Çll  xc  pc'ile  à  Itti -même.) 

I.eonor  ii'e'toli  jioint  mariée. 
^Ta  vive  ardour.    A    Brest,     n't'toit  conirarice 
Par    nul    tiljsi.nli;,  .. .   tn'ln   il   ne   tenoit  qu'à  moi: 
Je   toucliois    au  nioim nt  «le  recevoir  su   foi. 
De  son  rocur,     de  sa  maui,     un  mol  me    rendolt    maître. 
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Que  saîs-Jc?...   e\    <'e  niomcnt   rien  n'est  penlu    pcut->.tre. 

Son  père  vient,    dit- on,     je   l'embiaMe  d'abord, 

Ur.e  explication    rous    met  bientôt  d'accoril. 

Il  est   bon  homme  au  fond.      Nous    retournons    enscniMe  ; 

Elle  pardonne.     Alors    la  famille  s'assemble  : 

Le  contrat  est  signe';     tout    est  prêt,    on    m'attend: 

A  peine  arrive',    moi,    j'e'j)ouse;     c'est  tliarmanl. 

Mais  sur    quels    vains    projets  mon  foible  coeur  se   fonde  ! 

Leonor,    apiôs  toiit,    est-elle   seule   au  monde? 

C  n  I  s  I'  I  N. 
Il  en  est  niiil,?,    au  tnciiTi,    qu'on   pourroit  vcu.s   nommer. 

F    L    O    K    I    M    O    N    D. 

Aimons   .alller.rs. 

C  r.  I  s  p  I  N. 
Oui. 

r  L  o  I\  I  M   o  >"  D. 

iSon,        sachons  ne  poiiU  aimer. 
C  a  1  s  I'  I  N. 
Encore   mieux. 

F    L    o    R    I    M    o    N    D. 

Trop   long-temps    aux  pieds   d'une   mnitre-so. 
Insensé  que  j'etois!     j'ai  perdu   ma  jeunesse. 
Et,     fade  soupirant,     file'  l'amour   parfait... 

C  R  I  s  P  I  lî. 
Qui,    vous?    fi    donc,     Monsieur  I 

FLORIMOWn. 

Va,    la  Flem-,    c'en  est  fait. 
Plus  de    ces  passions,     de    ces  brûlantes   flau^.incs... 

C  n  I  s  p  I  If. 
Qiioi,   tout  do  bon,    Monsieur,    vous  renonce?;   aux  Femmes? 


ii(4  L'  I  N  C  O  N  S  T  A  x\  T, 

F    L    G     R    t    M    O    N    r. 

Dis    que  jV  rcnonrois,     quand   mon    coeur  enchante, 

AHoroit   constaininenl    une    seule    beauté. 

Quand  mes  yeux,    eb'ouis    par    un     charme  funeste. 

Fixes  sur  une  seule,    oublioient    tout    le  reste: 

Car  je  faisais  alors,    injure  au  sexe  entier. 

Mais  celle    erreur,    .enfin,    je    prétends    l'expier. 

Je   le   déclare  doR«,    je    restitue   aux  belles. 

Un  coeur  qui  trop  long- temps  fut  aveugle  pour  elles. 

Entre  elles,    de'sormals,    je  rais  le  partager. 

Le  donner,    le  reprendre,    et   jamais  l'engager. 

J'offensois   cent  beautés,    quand  j«  n'en   aiaiois   qu'une: 

J'en  veux  adorer    mille,     et  n'en    aimer  aucune... 

Quel  jour   est-ce  ? 

C  i\  I  s  p  I  rr. 
Jeudi. 

Florimoitd. 

lîon.     Jour  de  bal,   j'y  cours.    (li) 
C'est- là  le    rendez -vous    des   jeux   et  des  amoius: 
C'est- là    que  je  vais    voir,     parcs  de  tous   leurs  cliannes. 
Tant   d'objets    enchanteurs,    de  beautés    sous   les  armes. 
Je  ne  pouvois   choisir  plus    belle  occasion. 
Pour  faire  au  sexe  cutler  ma    réparation. 

(//  sorlj 

C  n  I  5  p  I  >'. 
Ce  projet -là  vient  vue,     et   s  m    ira  de  m 'me. 
Qu'il  voie  un  bel  objet,     je   gage    encor  qu'il  aime. 
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SCÈNE    XIII. 

C  R  I  s  P  I  N,     P  A  D  R  I  G  E. 

P    A    D    R    I     G    B. 

Ton  maître  sort  Lien  tard. 

C  R  I  s  p  I  X. 

Ûlais   c'est  l'heure   du  bal. 

P    A    D    n    I    G    E. 

Au   bal?      PU    arrivant?     Il  est    original. 
Ce    Monsieur -là.' 

C  n  I  s  r  r  X. 
?'Tais    oui,     s'il    niut    qce    j'en    corv  enne. 
Pour  moi,     mon  cber  PaJrige,     attendant  qu'il  revienne, 
Je  vais    me   mettre  an    lit,    car  je  suis    sur  les   dénis. 
Quel    me'iier! 

P    A    D    R    I    G    K. 

Au   revoir. 


SCENE     XIV. 

P  A  D  n  I  G  E,    Ç^seut.^ 

v^uel    fàcbeux  contretemps  ! 
Je  venoïs  éveiller  monsieur  le    Capitaine  ; 
Mais   à  pre'sent  je  vois   que    ce  n'est  pas   la  peine... 
Ali,    ah!    j'entends    du    bruit  dans    son  appartement. 
PêUt-ètre    il  va   Tenir:     le  voici    justement. 


i-iG  L"  I  X  C  O  N  S  T  A  N  T, 


SCENE      XV. 

KE  R  B  A  NT  ON,     P  A  D  R  l  G  E. 

K  E   R  li  A   N  T   o  rf. 

0 

Hé  bien,      est-il  rentré   FlorimonJ?  • 
P    A.   D    R    I    G    E, 

Que   je  meure. 
S'il  n'est  rentré,     sorti,     deux    fois  <lc[niis    nue  hture! 
Au  moment  nitaie,      il   vient  encore    ilc   sortir. 

K  E  R  B   A  N    T  o  X. 

Mais   avant  qu'il   sortît,     il    falîoit  m'avertir. 

P    A     D    R    I    c,    E. 

Je    venois  pour  cela.     Mais   sa   marche  est  si   prompte! 
Je  le   vois    qui  descend,     au  moment  que  je   monte. 

K  E  R  B  A  N  T  o  X. 

Allons,     je  vais  l'aUemlre:    enfin,     il  reviendra. 

P     A    D    R    I     G    E. 

Je  ne    sais    quand:     il  est   au  Lai  do  l'Opéra. 

Kerbanton. 
Au  bal?    vraiment  au    bal  je   n'irai  pas  le    prendre,j 
jEt  ne  passerai  point  cette  nuit  à  l'attendre. 
A  demain. 


SCENE     XVI. 

KERE  ANTON,      P  A   D  R   I  G   E, 
LISETTE. 

LiSKTTE,      (à  Piidrige.'^ 

Ah!    Monsieur  I    j'.illois  vous    avertir. 
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Demain,    de  grand  matin,    JMadame    veut  partir: 
Tenez   prêts   des   chevaux   pour  six    lieures,     saii»  ûuto. 

P     A    D     R    I    G    K. 

Eliante   s'en   va!     pourquoi   donc? 

Lisette. 

Mon  cher    hôte. 
Nous   partons  ;    voilà  tout  ce   que  je   puis  savoir. 

P    A    D    R    l    G    E. 

Mais    enfin  .  , . 

L    I    s    K     T    T    E. 

Ou  m'attend.    Bon  soir,   JTonsieur. 

P    A    D    R    I    G    E. 

Bon   soir. 
(^Lisette  rentre  chez  sa  luattrezse.^ 


SCENE     XVIL 

KERDANTON,     P  A  D  R  I  Q  E. 

KfiRBAr^TON. 

Oiu-lle  est    cette  Eliante? 

P   A  D  R  I   G  E,     {iiiyste'yieusemeat.) 

Eh  mais,     c'est  une  Dame... 
I\Ton5leur  FlorimonJ  l'aime,   et...   dans  le  fond  de  l'am?, 
E;le    laime  aussi. 

Kerbantox. 

Mais,    pourquoi  donc,     ea  ce  cas. 
Partielle? 

P    a    D     »>    I    G    B, 

J«   ns  sais. 

G    2 
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Ki.nn  ANTON. 

S'il  alloit   sur  ses   pas?... 
Ilum!     de  mon    arrivée   avez -vous    fait    mystèie? 

P    A    D    JV    I    G    E. 

Oui,  Monsieur,     Dieu  merci,    je  sais  un  peu  me  taire. 

K  E   R   n  A  N  T  o  N,  f  ^  lui  -mt'ine.J 
Ain:i   ce  n'est  pas  moi   qui  liàte    son  cle'[)nrt. 
Lon!     Sachons  ])rufitcr  de    ce  double  liasard. 

P     A    D    IV    I    o    E. 

1  paioît   que  Monsieur  à  cela  s'inte'ressc. 

K  B  R  B  A  N  T  Û  N. 

Oui,    je  serai    cliarme    de    voir    ceite    maîtresse. 

P    A    D    i\    I    G    E. 

Vous    en  serez  ravi. 

KkRB    ANTON. 

Beaucoup.      Sans  m'avertir, 
Ke  laissez  pas  sur -tout    cette  Dame    partir. 

P    A   D    R    I    o    £. 

oii  : .  .  . 

Kerkamton,    Çse  payiai.t  à  itii-  nicitie.) 
Ma  fille  auroit  droit  de  me  faire  un  reproche, 
SI,    de  nos  deux  amans,     me    trouvant  aussi    piocjie. 
Lu  moment  avec  eux   je  ne    m'expliquois    ])as. 

P  A  D   R   I   r.   H,    f^'./.f,   prêta lU  l'oreille.^ 
Ma  foi,    je    n' entends  rien:     car  il  parle  trop    Las, 

(  Haut.  ) 
Monsieur   m'a  paile? 

K  K  r.  B  A  N  T  0  ?r. 
Non. 


C  O  ]\I  E  D  I  E.  i.^n 

.  P    A    D    I\    I    G    E. 

Mille  excuses,     de   grâce. 
Si    vous   îoupîez,     Monsl-nir?     un   bon    souper  tlelasse. 

Kerbanton. 
Volontiers,     mon  ami,     car  je  me  meurs   Je    faim. 

r    A    D    R    I    G    E. 

Je  le   croi*. 

K    E    R    B     A    IV    T    o    K. 

Grande  cliè;e,    et  sur- tout  d«  bon  vin. 


FlK     OV    ^UATniÈME     AcTB. 


O   i 


L'  1  N  C   O    N  S  T  A  N  T, 


ACTE     V. 


SCENE     PREMIÈRE. 

F  L  0  R  J  M  0  N  D,     C  R  I  S  P  I  N. 
(Floiiinovd  est  en  robe  de  chambre. J 

C    I\    I    8    !■    I    K. 

l''i'jù  !eve,    IMoni'.cur?     Mais   quelle  tliligence  ! 

F    L    o     R     I    M    o    N    I>. 

}i:  médite   vin  projet  tl'une    grande  importance... 

C   R   I  s   r  I  K. 
L\a  projet!     Quel  est-i!? 

f    1.    o    R    1    M    o    N    D. 

Je  m'en  vais   voyager, 
£t  je   pars    ce  matin, 

C  R  I   »   p  I   N. 

Eou! 

F    L    o    R     I    M    o    N    D. 

Je  viens   d'y  songer 
En   me  levant  :     je    veux   contenter  mon    envie. 
Aurois-tu   voyagé  quelquefois    en  ta  vie? 

C    R    I    s    P    1    N. 

Qui?   moî.    Monsieur,     beaucoup. 

r    I.    o    R    r    M    o    N    D, 

Ail .'    la  Fieur,  je  rougis 
D::  n'être  point   encor  sorti    de    mon  pays. 
J'.ii  vingt -sept    ans:     bé  bien,     qu'ai -je  vu?    la   Provence, 
La  rlandrc,    la  Bretagne,    enfin,    j'ai  tu  la  France. 


COMÉDIE.  i5i 

G-amls  voynges  vraiment,     et    merveilleux    succès! 
Je   vonnois  donc  à   fond  les  usages    franrois! 
Mais  je  prétends  sortir  de  cette  longue  eniance. 
Faire    avec  mes  voisins    entière    connoissance. 
Ne    crc.'s    pas    que    j'entende  ici    par  voyager. 
Observer   en   courant,      et  de  chevaux   changer. 
Je  veux  e'iudier  les  moeurs  et  les  usages. 
Visiter  les  savans,    les  beaux   esprits,   les  sages; 
Des  nôtres,    au  retour,     je  saurai  mieux   le   prix. 
Faisant  usage  enfin   des  langues  que  j'appris. 
Hors  de  France,    jamais  je  ne  jiarle  la  mienne. 

C  n  I  s  p  I  ïsr. 
Trouvez  bon  qu'en    François,     moi,     je  vous    entretienne, 

F    L    O    R    I    M     O    N    D. 

Le  François  est  Franrois  par-tout,     mol  je   serai 
Tour -à- tour  du  pays  que  je  visiterai. 
Nulle  part    e'tranger,      je  veux  qu'à  Londre   on  puisse 
]Me  prendre  pour  Anglois,     à   Berne  pour  un  Suisse. 
En  un  mot,     recueillant   de  vingt  peuples   divers 
Les  talens,    les     vertus,     et  nul   de    leurs    travers. 

J'espère,    après  quatre  ans,    dans  ces  lieux  reparoître 

Se         '  1»  .  .         ,  j, 

1  ;orme,    que    Ion  ait  peme  a  me  reconnoicre, 

C  R  I  s  p  r  ?r. 

Oui,     mol- même,    au  retour,     j'ëlois   beaucoup  chang»; 

Et  si  je  vaux    un  peu,     c'est  que   j'ai  voyagé. 

FtORIMOND. 

Je  le   crois!...   Quel  plaisir  en  voyageant  l'on    goûte! 
Toujours  nouveaux    objets    s'offrent  sur  votre    route. 
Chaque  pas  vous  présente  un  spectacle    inconnu: 
On  ne  revoit  jamais  ce   qu'on    a  déjà  vu. 
Une  plaine  aujourd  liui,   demain  une   montagne,- 
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Le  matin  une  ville,     et  le  soir  la  c.ii/:[).igiif., 

/joiitp  f|u'on  ne  peut    s'ennuyer  nullt;  j)art: 

Un  lieu   vou^  plaît,    on   reste:    il    vous  tlc'plaït,    on  part. 

On   fait  k   cliaque  pas,    connoissance    aouvelle. 

Et,    sans  regret,    bieulôi  on  se  se'pare   d'elle. 

Ce  qui  nie  plaît  sur- tout,     c'est  qu'on    peut  tous    les  jours, 

vSans  scrupule ,    fermer  de   nouvelles  amours  : 

J)ans  chaque  ville  on    peut  laisser    une  maîtresse. 

C    R    I    s    F     I    N. 

()■•:],     quand  on  n'aimeroit  en  passant  que    l'iiytesse. 
i  (.11   avols   une   à   Ko;ne . . . 

Floiximond. 

Ali  !    lu   me  fais  penser, 
<^)ue  par  Rome  d'abord  nous  allons   commencer. 

G   R   I   s   P    I   N. 
Tant  mieux  !     Je  reverrai   la  telle    Rosalie. 

Florimond. 
Rome  vue,    il  faudra  parcourir    l'Italie. 
Do  là,    je  jiassc  en  Suisse:     alors,    il   n'est    qu'un  pas. 
Jusqu'à  Vienne,    et  j'y  cours:      jiuis  ])ar  les   Ta^s-lias 
Je    gagne    la  Hollande,    et  suis  bientôt  à    Londre. 
Je  pousserii  jilus  loin,     et   j'ose  te    répondre, 
Ou'en  leurs   antres    j'irai  visiter  les  Lajions. 
Je  re'trograde  alors,     et  grimpant  force  monts. 
Je  coinjite  traverser    celte  vaste    Russie, 
Et  visiter    enfiu  le  reste  de  l'Asie. 

CI/  s'en  ta.J 

C    H    I    s    V     1    K. 

En  Asie,     lie'  bien  soit. 

Ilorimokp,    Çrcveuaut  sur  sis  pas.J 
Kon,      je  songe    mon  iLer, 


COMEDIE.  i« 

Qu'il  vaut  mieux  commencer  par  voyager  sur  mer; 
On  ne  voit  pas  deux  fois  naître  une  République.  (i2) 
Profitons -en.     Allons,     je  pars   pour  l'AmeVique, 
Viens  m'hablller,    la  Fleur. 

(Il  rentre  chez  lui.) 


SCENE     IL 

CRISPIN,     LISETTE,     {qui  revient  de  dehors.) 

C   R  I   s  P   I  N. 

Ah,     Lisette,     c'est  toi? 
Il   me    tardoit... 

Lisette. 
Adieu. 

C  R  r  s   p  r  rr. 
Lisette    e'coute-moî. 
Est-ce   ma   faute   à  moi,     si  mon  Maître  est  coupable? 
Et  de  ses   torts    enfin  suis -je  donc  responsable? 
Moi,    je   te   suis  fidelle... 

L    I    s    E    T    T    «, 

Eh  î    tu  ne   vaux  pas   mieux 
Vous  êtes   tous  les  deux  des  monstres  à  mes  vlux. 

C    11   I   s    p    I   N. 
Des  monstres? 

Lisette. 
Oui,    je  vois  ma  Maîtresse- paroître. 
Laisse- nous   en  repos,     et  va    trouver    ton  Maître. 

C  M   i"  4   p   t  js-,      (iH  s'en  nllnHt.) 
Je   commenrois   à   plaire,  et  nous  voilà  partis: 
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C'est  ainsi  <|ue  dcjà  j'ai    manqué  vingt    partis. 

(^11  rentre  chez  son  Maître.) 


SCÈNE     III. 

E  L  I  A  N  T  E,     LISETTE. 
E  L  I  A  N  T  E,     {en  yjiiiazoïie,  et  très  -e'iime.') 
He  bien,     tout  est -il  prêt? 

Lisette. 

L'n  moment  je  vous   prie. 

E    L    I    A    N    T    £. 

Toujours  attendre!    il   faut  que  tout    me  contrarie  I 

Lisette. 
Madame,    trêve,    en  grâce,     à  ce  trouble  mortel. 

E    L    I    A    N    T    R. 

Je  ne  puis  un   moment   rester  en  cet   liotel. 
Lisette,     quel  affront  attenJoit  ta    maîtresse! 
Un  lâche  se  parant  d'une    fausse  tendresse, 
Arrache  de  ma   bouche  un  trop    facile  avi^u  : 
Je    le  croyois  sincère,     et  ce  n'e'toit  qu'un  jeu! 
Essuya-t-on  jamais  un  plus  sensible  outrage? 
Oui,    j'en  pleure  à  la  fois  et  de  honte  et    de  rage. 

Lisette. 
La  honte   «st   pour  lui  seul. 

E   L    I    A   N   T   z. 

Il    en  triomphera. 
Sans  doute   aux   plels  d'une  autre  il   s'en    ai)j)!iuilira. 
Oui,    Lisette,    à  ses   pieds,    peut-être  au  moment  uiùme 
11  rit...  Et  connois-tu   cette  Beauté'  suprême, 


COMEDIE.  iH 

Dont  les    dirins  appas   m'ont  su  ravir  sa  fol?... 
Mais  ne  me    réponds   point.      Eli!     que  m'importe  à  moi... 
Lisette  cepemlant   je    voudrois    la  connoître. 
Elle    sera  trompée,    ainsi   que    mol  peut-être. 
Je  lui   dirois:    «Voyez  et   craignez    mon    destin; 
î^Il  TOUS  aime   ce  soir,    il  m'aimoit  ce  matin.  « 
Le  traître!...    mais  quel   trouble  et    quel    de'sordre  extrême' 
Je  ne  me    connois  plus,     je  ne  suis  plus    la  même. 
Que  rae  fait,    après  tout,    sa  haine    ou    son  amour? 
Oublious    tout  cela,     Lisette,     et  sans   retour. 
Va,     cours,    voi»  si  bientôt  je  puis   me  mettre  en   roule, 
ÇE/Ie  rentre  chez  elle.) 


SCENE    IV. 

Lisette,       (  seule.  ) 

Je  vais  partir  aussi,      mais  he'las!   il  m'en  coûte; 
Car,    moi,    je   l'avoûrai,     j'aimoi»    beaucoup   Paris. 


SCENE     V. 

F  L  0  R  I  m  0  N  D,     LISETTE. 

Florimond. 

Lisette,     que  dit-on?    j'ai  lieu   d'être    surpris..  .- 
Elle  part? 

Lisette. 

Oui  Monsieur. 

{Elle  va  pour  sortir. J 
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Flohimord,     C/'arréttitit.J 

Quelle   éiiaii^e  nouvelle? 
Dis-  moi .  . . 

L  I  s  E  T  T  n,    {n'Iant  encore  pour  fortiv.) 
Pardon    ]\ronsleui. 

F   L    o    n    I    M    O    N    D. 

£i,    (le  j^frfce,    OM  va-t- elle? 
Lisette. 
Â  Londrc,    sûrement. 

Florimond. 

On  ne   Hit    pas   pourquoi? 
Lisette. 
Oh!   non.    Monsieur. 

(^Elle  va  poî4r  sortir.) 
Florimond,  {l'arrëtaru.) 

Eli!     mais  Lisette   écoute -moi. 
Lisette,     {en  s'etf  a//a>it.) 


J«  ne  puis. 


{E/!e  sort.) 


SCENE     VI. 

FLOiviMOKn,    (  seul.  ) 

Vjette  femme  a  dojic    du  caractère! 
Ce  d('part-Ià  me    pique,     et    je  ne  puis  m'en  taire. 
C'est  moi  seul  qu'elle   iiiit:    je  Tai    bien  mérite. 
Je  la  eus  Philosophe:     ah!     sa  noble  fierté. 
Son  éclat,    son  départ,    «a  colère    inflexible, 
Toiii    fait  connoître  assez    combien   elle    est    sensible. 
Moi,    je    pnrlois  d'amour:     elle  aimoit   en  cflet; 


COMEDIE.  ibj 

Ou  plutôt    elle  auroit  aime  comme  elle  balt...- 
Elle  me  hait!...  Je    puis   supporter  toUt   le  reste. 
Ses  deiiains,     ses    refus;     mais    quMle  me   déteste! 
C'en  est  trop.       Qu'elle  parte,     il   faut    y   consentir: 
Mais  qu'elle  me  pardonne  avant  que  de  pailir! 


SCENE    VIL 

F  LO  R  I  M  0  N  D,     C  R  I  S  P  IN. 

C  R  I  s  p  I  N,      (^accourt  tout  effrayé. J 

Iiiyons,    INIonsieur,     fuyons. 

Florimond. 
Comment  ? 

C    R    I    s    p    I    N. 

Fuyons,  vous  dis -je. 
Monsieur  le  Capitaine    est  ici  ;     c'est   Padrige 
Qui  vient  de  me  l'apprendre,     et  de  plus  je  l'ai    va. 

Florimond. 
Kerbanton    à  Paris? 

C    R    I    s    p    I    N. 

Je    l'avois  bien   pre'vu. 
Fuyons. 

Florimond. 
Moi,     je  fuirois. 

C    R    1    s    p    I    N. 

11  vient. 
Florimond, 

Eb.'    (jue    m'importe? 
Ah  î    je  crains   seulement   qu'Eliante   ne  surit: 
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Voilà  toute  ma  peur,    voilà   tout    mon    souci. 

C  i\  I  6  e  1  V. 
Monsieur,     réfletliissf  ?:. 

rLORlMOKr. 

£li,    sors   donc,     la  voie!. 

(Crispin  sot  t.J 


SCENE     VllI. 

F  L  0  R  I  M  0  N  D ,     E  L  I  .1  N  T  E. 
E  L  I  A  K  T  E,     Çsnns  voir  Fi' tiiiit.nd.J 
Lisette  ne  vient  point?     Quelle    attente  crue.le! 

r     L    o     R    I    M    o     N    D. 

Ail  I    Madame,     j'apprends    une    e'irange    nouvelle. 
C)n  dit   c|ue    vous  allez    vous    éloigner    de  uous  ; 
Est-ii  vrai? 

E   L  I  A   N  T  K. 

De    quel  droit  me  le  demandez  -  vous. 
Monsieur? 

F    L    o    R    1    M    o    N    D. 

Ah!    de  quel  droit?    Il  y  va  de  ma   vie. 
Oui,    Madame,    je  meurs  si   vous    m'êtes  ravie. 

£  L  I  A  N  T  E. 

Venez -vous    m'insulttr  ? 

l'JLO     R     IMOND. 

Moi?    le    ciel    m'est  témoin 
Oue.  du  fond   de  mon    coeur  cette  bassesse    est  loin, 
El  qu'il  est  tout    entier  à  l'afireuse   pense'e 
De    vons    avoir,    Madame,    un   moment   olicnsée, 


C  O  M  £  D  1  E,  it>*f 

An\   regrets,    à  la  honte,      au   repentir  amer, 

A'i    désespoir    enlin,     de  perdre    un    bien  si    cher: 

Voilà    mes    sentimciis. 

E    L    I    A    N    T    E. 

Ce    début  est    fort   tendre 
Mais    je  ne  venols    pas    ici   pour  vous    entendre . .  * 

Florimond, 
Madame,     demeurez   de   grâce    un  seul   instant. 


S    C    E    N    E     IX. 

ELIANTE,      FLORIMOND,     LISETTE. 
Lisette. 
iMadame,     tout   est  prêt. 

E    L    I    A    jvr    T    E. 

Vous  voyez    qu'on    m'attend. 

F    L    o    R    I    M    O    N    D. 

Quoi!    sans   me  dire  un  mot,    vous   me    quittez,     Madame? 

E  L  I  A  N  T  E,      {  très- sérieusement.^ 
L'on  ne  doit  point  ainsi    se    jouer  d'une  femme. 
Délaisser  Léoncr,     pour  m'uiïrir  voire  foi. 
Me  quitter  pour  une  autre,     et  revenir  à  moi. 
C'est    manquer  à  mon  sexe,     et  manquer  à    vous-même. 
Vous  ne  méritez  pas.    Monsieur,    que    l'on  vous  aime. 
(Elle  sorti    Lisette  la  stiit.J 
Florimond,     Çseul.J 
Elle  a  raison,    ma  foi:    cette  utile   leçon 
M'apprend   t^ue   je  suis  fait  pour  demeurer  garrou. 


L'  1  N  C  O  N  s  T  A  N  T , 


SCENE     X. 

F  L  0  R  I  ?1  0  N  D ,     K  E  R  D  A  N  T  0  N. 

K  i:    lî    B  A  .-y    i    o  N. 

»  ous   voilà  donc,    Moiisicui  !      on   a   bien    de  la  peine 
A   vous    tiouver. 

F   L   o    n    I   M   o   N    D. 
C'c^l   vous,     monsieur    le   Capitaine!... 
K  E   n   n   A   is'  T  o  N. 
Moa  abord  vous  surprend,     je  lo-  vo!.s. 

F   L   o   a   1   M   o   iS    D. 

J'en    conviens. 

KfiRB    ANTON. 

Mais  ce  n'est    pas   pour  vous    cc^pend.iut  tjiie    je  viens: 

L'afiaire  qui   m'appidle    ici   vous   est   coiinuc. 

Et    c'est  le  hasard  seul  qui  vous   olïre  à  lua  vue. 

D'un   coeur  tel  que    le  voue,     on  fait    trop   peu    de  cas. 

Pour   que   l'on  soit  tenté  de  courir  sur   ses   pas. 

Vous  nous  fites,    Monsieur,    une  mortelle    olfense; 

Mais  un  profond  mépris  est    toute   ma  vengeance. 

F   JL    o    IV   I    M    o    K    D. 
Le    nie'pris? 

Kerbanton. 
Oui,    Monsieur.       Vous   avez   eu  raison 
De  quitter  voire    habit  et    votre   garnison; 
Car,    après  l'aciion    que   vous  ven>z;    de  l'aire. 
Vous  ne  méritez   plus  lo  nom    «It:  militaire. 

F  I.  o  r>  I  M  o  N  D,    (iiiettaut  l.i  ittiiin  s;tr  son  /fJe.) 
A'ii  !    c'en   est  liDj»,   iMonii'.ur.     J'ai    pu  cLang^^  d'rtat  ; 


COMEDIE.  j6i 

Mais  s'il   s'agii  d'iionneur,     je  suis  toujours  soldat. 
K  E   K    n  A  N   ï   G  rt,    (tire  la  sienne,^ 
He    bien.     Monsieur,    voyons. 
Ç lis  se  battent  :    Florimnnd    désarme   bientôt   le  Capitaine. J 

F    L    O    K    I    M    O    N    D. 

Votre    courroux,    votre   âge, 
Aie  donnent,    je  le  sens,     beaucoup  trop    d'avantage. 
J'eus  tort  d'en    profiter.' 

Kerbanton. 

Eh!     profiies-en  traître; 
Et  puisque  de   mes  jours  le   sort  t'a   rendu  maître. 
Frappe    donc. 

Florimond,    (/«/  rmdant  son  (pée.) 

Non,     Monsieur...   P.irdon.     Je  suis  honteux. 
Le  ciel   ici  m'inspire  un    soin  ])lus   généi  ;ux. 
Oui...  Monsieur  Kerbanton,    je   m'en  vais  vous    surprendre. 
Oubliez  le  passé,    je  deviens   votre    geulre. 

K    £    R    B    A    K    T     O    N. 

Non.      Qui  pour  Léonor   a  montre'   du  de'duin. 
Est  indigne  à  jamais   de  posse'der  sa   main. 

Florimond. 
Qui.''    moi.    Monsieur?     jamais  je  ne  l'ai  dédaignée. 

Kerbanton. 
Eb!   qu'importe   le   mot?   tu   l'as    abandonnée. 
L'abaiilonner!    dis -moi    que   lui  reprocliois- tu? 
l^liiiijuoit-elie    d'esprit,    de  grices,    de   vertu? 

F    L    G    R    I    M    O    Is     D. 

Je    suis  bien  loin,     ^lonsienr  .  .  . 

K.EREANTGN. 

lienoncer  à  ma  fille! 
Inbulter  Kerbanton  et  toute  une  famille! 


i6s  L'  INCONSTANT. 

Florimonp. 
Je  l'avoue  et  rouijis.     Mais    quoi!     fiissai-je  encor 
Mille  fois  plus  coupable   aux  yeux  <lo  Lconor, 
Je  reviens  à  ses   pieds,    plus  tondre  et   plu»  fidelle, 
Je  reviens,     pour  jamais    ne  plus  m'eloi^ner   tlelle. 
Monsieur...  à  renouer  un    aussi    doux  lien. 
Il  va  de  son  honneur  pr^rsque  autant  que  du  niien  .  . . 
Pardon...   Mais   on  cioiid   que  je  l'ai  délaissée: 
Sa  léputaiion   s'en  trouvera    bîessce. 
Mon  reto  ir  satisfait  ce    public  He'licat, 
Et  d'un  briisque  abandon   re'pare  tout  l'e'clat. 
ÎSe    me  refusez  pas    une  faveur  si  grande. 
Qu'à   vos  gptioux.    Monsieur,     ici  je  vous  demancie. 
(I!  tombe  fiiix  genoix   de  Mr.  KerbautoM.J 

K    E    R    B    A    N    T    G    K. 

Ingrat!    mérites -tu   ce  pardon?     Et,     dis -moi. 
Après  ce   qu'on  a  vu,     pr-ut-on   compter    sur  toi? 
Qui    repond  que   demain  cpu  iqiie   ne  iiveau    caprice... 

F    L     O    IV    I    M     O    K    D. 

De  grâce,    à   rioilmond,    rendez  plus  de  justice. 
Croyez- en   mon  amour,     mes   iians])orî.s,   mes  sermens  : 
On  ne  rompt   pas  deux  fois  de  tels  engagemens. 

Kerbakton. 
Vous   fîtes  il  ma    fille  une  injure   cruelle. 
Quand   je   pardonnerois,     vous    pardonneroit- elle? 
D'ailleurs,     je  veux    qu'ici   vous    parliez  sans  dc'tour. 
Mais  je  n'en   craiiis  pas    moins   quelque  fâcheux  retour. 
J'ai  de  votre  inconstance  une  si  foits  preuve! 

Florimond. 
Mais  pailcz,     quels  garans   vou1?z-tous? 
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K.   £   K   s    A   h    X    O    K. 

Une  épreuve. 

F  JL  O  R  I  M  O  N  D» 

Comment?. . . 

Kbrbantok. 
Oui,     je    voi.s  veux  t'prouver  quelijue   temps, 
Voir  si  pour  Le'ouor  vos  feux  seront    coasians. 

Florimond. 
Ils  le  seront. 

KeR    BANTON. 

Le  temps  pourra  seul    me    l'apprendre. 

F    LORIMOND. 

EL  mais!  coaabien  de  juurs.    Monsieur,  voulez- vous  prendre? 

K    E    R    B     A    N     T     o    N. 

Ecoutez;     car  de  vous  je   veux   avoir  pitié'. 
iSix  mois . . ,. 

Florimokd. 
Six  moisi     ô  ciel!    mais... 
Kerbakton. 

lie  bien,  la  moitié'. 
INIals  je  n'en  rabats    pas    une   seule  semaine. 
Trois   mois  donc. 

F  L  o  R  I  M  o  N  D. 
Trois    mois  soit. 
Kerbakton. 

Demain,   je  vous  emmène. 

FlO    RIMONC. 

Aujourd'hui ,     voulez  -  vous  ? 

Kerbakton. 

Je  ne  puis    aujourd'Iiuî. 
Le  Ministre  m'attend,     je  vole  auprès    de  lui. 
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l'uis  satisfiiit    (le  vous ,    et  clieri  île    mon   prin:e, 

Je  m'en    reioutnerai    content    dans    ma   province. 

(^^r/orimofid  l'eiiibri-'JJ'i' ,    et   il   soi/.") 


SCENE     XI. 


Flobimono,    (  .seul.  ) 

Cie  monsieur    Kerbanton  est  un  brave  liomme    au  fond. 
Comme    on  change   pourtant!    moi,     cela  nie  confond. 
Ce  matin,    tantôt   même,    eussai  -  je  pu    m'attenJre, 
Que   de  Kerbanten,     mol,     jo  devieiulrois  le    gendre? 
Enfiu,     c'est  uu  tribut  que    je  paye  à  l'IionHeur. 

(  //  s' arrête.  ) 
Eûcor  si  dam    ces  noeuds  je  trouvois  le  bonheur I 

C  //  rêve  un  peu,  ) 
Mais  j'en   doute...    Je  trains   que  cette  exj)énenct 
Ke   l.iijse  à   Lt'onor  un  fond    de  défiance. 

C  II  rêve   encore.  ) 
Et  moi-même,     aj  rès    tout,    je    ne  réponds  de  rien; 
Car  je  ne  suis    pas   fait  pour   former    un  lieu... 
Si   pourtant,    à   mon  soii  joijjnant  sa  desiine'e, 
Lt-oiior  à   j.inais    c'io.t    inibrlunéf  ?  . . . 
Voilà  le  risrpie  au(|uel  je    m'en   vais   l'exposer... 
Je    ferois  mieux  je  crois,    de    ne  pas   Tupouser.,. 

(  S' arrêtant.  ) 
Mais   quoi,    notre    marin   verroit    trcimpcr    encore. 
L'espoir  que  dans   son   coeur  j'avois  su  faire  cclore!.,. 
Je  ne    sais    que  rcioudre    en   ce   triste  embarras. 
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SCENE      XII. 

F  L  0  Ji  1  m  0  N  D ,     C  R  l  S  P  I^N, 

C  »  I  s  p  I  X,    ((??j  pojïillotu^ 

iVlais  qui    donc  si    long-tomp^  peut   arrêter  vos  pas? 
Depuis    uue  heure,    au   mous,    votre  voilure   esl  prête. 

F  L  o  n  t  M  o  N  D. 
Elle  est  prête? 

C   R   I  s   p   I   N. 
Oui  Monii  ur.       Hé  bien!    qui  voas  arrête? 

F  L  o  R  I  M  o  N  D. 
Je  pense:    d'une  part,     un  liymon    éternel; 
De    l'autre,    voyager     toujours!      c'est  bien    cruel... 
Je  ne    sais  pas,    mais   tout    me  devient  insipide... 
Datis    le    fond  Je    mon  coeur...  là...   je   me    sens    un   vid». 
Je  ne  vois  ri'Mi  de  mitux,    dans  l'état  où    je    suis. 
Que  d'aller   daiis   un    cloître  enterrer  mes    ennuis. 


SCÈNE       XIII        ETDEPiNlÈRE. 

C    R    I   S    P    I   N,     {fi:ul.  ) 
Belle  ressource!     et  puis  courez,    changez  sans    cess» 
D'ctat  et  de  pays,    d'amis  et  de   maîtresse. 
L'ennui,    le    de'sespoir    tôt  ou  tard    vous  attend! 
C'est  ainsi   que    toujours  finit   un    inconitarrt. 


ir.G 


NOTES 

SUR       L'   I  N   C   O   N   S   T  A  N  T. 


(i)  MarJ'i  vous  quittez  Brest. 

Tout  le  monde  sait  que  cette  ville  est  le  Tremier  port  de 
France;    elle   a  aussi  en  tout  ten)}rs  une  assez    forte  garnison. 

(2)  Qui   fuine  à   cbacjuc   instant. 

Ton.»  les  auteurs  qui  n'ont  jamais  \u  les  officiers  de  la  Ma- 
rine fraiiçoise ,  se  i)lai>ent  à  les  rci.iésiriiter ,  buvant,  jur«nt,  fu- 
mant lonune  Its  compagnons  de  Dugiia'-trouin  et  de  Jean  Birt,  tan- 
dis qu'ils  avoient  un  ton  tout- à-  l'a't  différent,  et  le  même  que 
le  reste  du  Militaire  françois.  Certainement  il  n'y  a  pas  de  mal  h 
fumer,  mais  ^,■ourquoi  ne  pas  dire  la  vérité?  nos  Kerbanton  ne 
fumoient  jamais:  si  la  comédie  doit  peindre  les  moeurs,  il  faut 
aussi    que    le  pinceau   soit   fiiielle. 

(3)  Car  toujours  des  Breton*  ce  fut  le  reniiez- vous. 

Bien  des  L'-ct€urs  auroient  le  droit  de  croire  d'après  ce  vers 
^iie  les  gens  d'une  mCme  proyince  avoient  des  hôtels  garnis ,  où 
de  préférence  ils  se  reconnoissoient,  et  ils  se  tromperoient  très- 
fort.  Les  gens  de  province  se  rtdoutoient  plus  à  Paris  qu'ils  ne 
se  eherchoient,  car  chacun  d'eux  se  donnant  toujours  pour  un  peu 
plus  que  le  qu'il  éfoit.  évitoit  la  lanternt^  sourde  de  son  voi- 
sin. Mais  il  fallcit  réunir  fiante,  Kerbanton  et  notre  héros,  sans 
cela  il  n'y   auroit  pas    eu  de  pièce,   it  nous  y  aurions   trop  pcréu. 
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(4)  I/hotel  forme  à  lui    seul    une  socie'ie. 

On  habitoit  le  naême  hôtel  à  Paris  sans  se  connoître  et 
sans  se  chercher:  si  nous  relevons  cette  erreur  c'est  pour  rem« 
plir  notre  engagement  eiivers  les  étrangers  qui  ont  droit  de  trou- 
ver sur  notre  scène  nos  usages ,  et  que  tous  ces  jetit»  détails  ar- 
ranges pour    faire  une  pièce»    peuvent  et  doivent   induire  en  erreur, 

(5)  Avez- vous  bonne  table. 

On  croiroit  qu'il  y  a  rfes  tables  d'hôtes  dans  les  hôtels  gar- 
nis de  Paris  et  l'on  se  trorapcroit  :  si  par  hasard  un  traiteur  log« 
dans  la  maison  on  peut  s'en  servir,  mais  jamais  ks  personnes  qui 
rijabitent  ne   se  réunissent   pour  manger  ensemble. 

(6)  Ali!    ab!    c'est   U  Bruyère. 

Auteuf  moral  du  siècle  dernier  ,  auquel  on  a  reproché  d'a- 
voir vu  l'homme  avec  un  oeil  trop  chagria.  S'il  avoit  vécu  de  nos 
jours  peut-être  lui  reprocheroit- on  le  contraire.  Ce  passage  est 
tiré  du  c'  apitre  IX.  de  l'iiomnie. 

(7)  et  demain  dans   un  froc. 
Boileau,   Satire  VUI. 

(8)  Une  -femme    cbarmante. 

Nous  aimons  à  faire  remarquer  aux  étrangers,  que  nous 
n'appelçns  jamais  nos  voisins  sur  notre  théâtre  que  pour  leur  faire 
jouer  un  rôle  noble  ou  agrédble  :  on  n'est  pas  si  généreux  à  Lon- 
dres,    à  Naples,  ni  à  Berlin  envers    les    François. 

(9)  L'Ambassadeur  de  Londre  est  mon  meilleur  am.i. 

On  conçoit  ai^élIlent  qu'il  fandroit  dire  l'Ambassadeur  d'Angle- 
terre; mais  un  poëte  a  bien  le  droit  de  se  permettre  de  pareilles 
licences. 

(lû)  Maugrebleu  de  la  poste  et  de  qui  l'inventa. 

Qu'auroit  dit,  Mr.  Kerbanton  de  la  poste  de  certains  pays,. 
La  France  après  l'Angleterre  est  la  partie  de  l'Europe  où  l'o*  voy- 
age   le    plus    c</mmodéuient. 

(11)  Eon,  jour  de  bal,     j'y  cours. 

On  donnoit    à   l'Opéra    des   bals    tnasquss   où  l'«ii   »e    dans»it 
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jam^i*.     On    croiroi»    iei     que   c'ctoit    tous    les    jfudis    He    l'annëe. 
tandis  que  cela   n'avoit  lieu  que  pen.lunc  trois    mois   4'hivtr. 

(12)   Ou  no  voit  p.i5  lieux  fois  naître   une   république. 

L'Auteur  ne  jouvoit  pas  prt'volr  que  rous  en  venions  inmirir 
quatre  et  rei';iî're  fini  ou  six.  LtfS  poitt»  ont  le  droit  a'ttre 
menteurs,  mais  sortiers!..  . 


LE    CONCILIATEUR, 

OU 

L'HOMME  AIMABLE, 
COMÉDIE. 

EN    CINQ     ACTES     ET     EN  VERS 

P  A  R 

Charles- Albf.rt  DEMOUSTIER. 


T\e.prêsenle$  pour  la  première  fois  fnr'îe  Théâtre  de 
ta  Nation,  le  2g  septembre  17QI, 


H 


A  V  A  N  T  -  P  R  O  P  G  s 

DES 

ÉDITEURS. 


e>0«  Coiiciltatetir  on  VtTomme  aimnoie  est  v.r.e  de  ces  covu'- 
Aies  qui  doivent  réussir ,  dans  un  temps  où  les  formes  sédui- 
santes Pempo7-tcint  dans  ta  Société  sur  tes  quotités  estima- 
bles, te  jargon  a  remplacé  le  langage,  et  les  grâces  le^ 
vertus,  dont  on  est  convenu  de  parler  encore  quelque- 
fois et  de  s'' inquiéter  fort  peu.  C'est  peut-être  la  cri- 
tique niénie  du  public  qui  t'a  applaudi  ,  que  Monsieur  De- 
mousticr  a  voulu  faire,  dans  une  pièce  où  tout  semble  être 
sacrifié  à  dessein  à  quelques  dehors  agréables.  Trop  mo- 
deste et  trop  adroit  potir  essayer  de  crayonner  à  grande 
traits  un  de  ces  caractères  prononcés,  qui  ne  se  rencontrent 
plus  dans  un  monde  oA  chacun  a  l' honnêteté  de  recouvrir 
ta  difformité  de  ses  défauts  du  méjne  vernis  d'hijpocrisie, 
V auteur  des  charmantes  Lettres  à  Emilie,  s^est  contenté 
d'une  esquisse  agréable,  bien  sur  que  le  coloris  serait  tout 
taux  yeux  de  gens,  qui  regardent  aujourd'hui  comme  outrés 
ces  grands  coups  de  pinceau,  qui  jadis  ont  fuit  la  gloire  de 
tins  maîtres, 

H  £ 
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S'il  n'tj  a  qu'im  genre  pour  (ire  sut  lime,  si  les  coui/- 
','ex  de  Hloliùre ,  en  faisant  l'histoire  des  passions ,  se  sont 
assurées  la  mfme  durée  qu'elles,  peut -Cire  ;;Vf/  -ce  pas  aussi 
ra:  mal  que  les  auteurs  q-.n  ne  penveiu  appartenir  à  tous 
les  siècles,  s'atfaclietit  à  saisir  les  moeurs  di4  leur,  et  fixent 
dr.us  leurs  ouvrages  des  viatiiïrcs  et  un  lar,gngt  dont  on 
perdrait  bientôt  le  souvenir.  L'histoire  ne  nous  donne  qui 
les  niasses,  c'est  aux  romans  et  aux  comédies  à  peindre 
les  détails  du  moment.  Sous  cet  aspect  leConciîintenr,  à  beau- 
coup d'autres  titres  une  pièce  estimable,  est  une  comédie 
d'un  nouvel  intérêt,  et  si  quelques  censeurs  trop  sévères,  trou- 
:  ent  qu'avec  quelques  phrases ,  un  langage  manier ê,  uu  style 
plus  brillant  q:ie  solide  et  des  mots  pliit/Jt  que  des  idées ,  on 
'.le  doit  pas  faire  tourner  In  tête  à  tous  les  ho.bitans  d'une 
,.:nisoii,  ces  censeurs  -là  auront  tort,  et  prouveront  qu'ils 
n'ont  jamais  vécu  dans  le  même  monde  ni  dans  le  même  temps 
or  monsieur  Demoustier  place  l»  héros  de  sa  comédie.  On  a 
reproché  avec  raison  à  l'auteur,  qui  sait  si  bien  se  plier  à 
toutes  les  convenances ,  et  peindre  la  société  plutôt  que  la 
r.ature,  ses  deux  rôles  dotantes,  beaucoup  trop  outrés  pour 
une  pièce  dans  laquelle  bien  loin  de  tomber  dans  le  défaut 
de  tout  approfondir ,  il  semble  au  contraire  que  tout  ne  soit 
ru'efjleuré.  Madame  de  Fertscc ,  liladame  de  Bois  vieux  ra- 
pelufit  trop  les  personnages  surannés  de  la  Fausse  Agnès, 
peur  que  l'on  n'ait  pas  été  choqué  de  les  renecntrer  au  mi- 
lieu d'une  comédie  dont  le  charme  est  de  retraça  les  maniè- 
res du  jour ,  ei  si  l'auteur  n  vu  avec  juste  raison  que  le 
chef -d'oeuvre  de  son  Conciliateur  seroit  d'atcorder  deux 
vieilles  femmes  i)  prétentions  ,  il  est  j:tste  de  convenir  qu'il  a 
trop  sacrifié  à  cette  idée. 

l.e  style  du  Conciliateur  a  tndiftrté  presque  tout  Fat  is, 
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excepté  peut-être  ceux  qui  ont  le  walheur  et  le  droit  d'être 
difficiles.  Chacun  n  reconnu  dans  la  bouche  de  Melcourt  tes 
tiiêiues  madrigaux  qui  font  le  succès  et  les  réputations  dans 
la  Société;  le  largage  de  P homme  aimable  s\'tant  trouve' 
talqué  sur  celui  des  aimables  du  jour ,  !e  public  a  mieux 
aimé  applaudir  au  théâtre  ce  qu^il  applaudissait  dans  le 
monde  que  de  blâmer  l'un  et  l^ autre ,  et  de  revenir  à  la 
fois  sur  deux  erreurs,  qui  ne  servent  qu'a  prouver  conibiei: 
son  £oi!t   se  dépraic. 


H  3 
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H  O  R  A-  A  L,    fuHS  L   nom  de  lihlcourt. 
î-  U  C  I  L  E,  fille   de  Rlotidor. 
O  N  D  O  R. 

:.;adami  m  o  n  d  o  r. 

.    Ds.    DE   L  O  I  S  V  I  E  U  X, 


D  t  V  E  R  T  S  E  C,  '   '^^""^  *•'  Mondor. 


>•   Soeurs  de 

CLEO  N,  ■) 

C  LIT  ANDRE.  j    ^»m.W. 

^^   É  R  I  N  E,     Suii\u!te  de  Lncili. 
!■  R  O  N  T  1  N,      Falet  de  Motider. 


La  Scèuc   ie  passe    do  m  ta  maison  de  Movdor ,    à  quiîques 
iier.es    de  Farts. 


LE    CONCILIATEUR 

OU 

L'HOMME    AIMABLE; 

C     O     M    EDI     E.. 


ACTE    P  R  E  jM  ï  E  R. 

Le  Théâtre  rtprésente  un  sallon. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MELCOURT,     F  R    0  N  r  I  N. 

F  R  o  N  T  I  ir,    Çi;itrodLtisant  D  or  val.) 
v>est  vous.  Monsieur  Dors'al?  vous,  ce  jeune  homme  aimable! 

IM  E  L  c  o  u  R  T,    C/'e;iibriissatit.J 
Oui,    mon    pauvre  Frontiu. 

r    R    o    N    T    I   N. 

Quel  prodige   iucroyable 
De  vous  voir   en  ces  lieux I     vous.    Monsieur,     dont    le  nont 
Pardonnes!  ...  est  maudit  de  tome  la   maison. 
.       114 
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M    £    L    C    O     U    I\    T. 

Je  If  sais. 

F    R    O    N    T    I    K. 

5auvez-vous!    Monsieur  Mondor,    mon  uiaître, 
S'.l  vous    \o)oit  ici,     vous  forceroit,     peut-être, 

(7/////   iKOntre  la  fer.étre.^ 
A   preiulrc,    pour  soiiir,     le  chemin    le  plus  cuuit. 

M  £  JL  c  o   u  n  ï. 
'■..     ui.., -toi;    j  ai   j  lis   le  surnom    de  Melcouit. 

F  R  o  w  T  I  w. 
1.^'   vuiie  petit   bien? 

M    i£    L    c    y    U    J\    T. 

Justement;    et  j'espèr» 
C'cuaurer   iiicoucu. 

F    R    O    N    T    I    X. 

(juauJ  monsieur    votre  père 
iUourut...  trop  tôt,  he'las  !    et  pour  vous  et  pour  moi^ 
Dans  celte  maison- ci  je    cherchai  de  l'emploi 
Piès  de  monsieur   Mondor,     che'ri    de    son  village; 
Vif,     mais  bon;      s'occupant  beaucoup   du  jardinac^a 
Dont    il  l'ait  son  plaisir.     C'est  pour  les  bouuci  gens 
Que  le  ciel  a  cre'ë  les  plaisirs   inno«en8. 
Monsieur  votre  oncle,    alon  voisin  de  cette  terre. 
Et  mon   maître,    s'aimoient  d'une  amitié  sincère. 
Un  'mailieureux  procès   tout-à-coup  les  brouilla. 
Je  «8  vous  revis  plus  depuis  ce  moment -l.'i: 
Depuis  quatorze  ans!...   mais  j'ai  su  vous  reconnoître. 
On  ne  mecounoit  point   ceux  que  l'on   a  vu  naître. 
Ce  cher  enfaiit .' . . .    l'cncz,     embrassons -nous  cucor. 

!M  £  1.  i;  o   b'  r.  U'> 
I)tt  tout   Tac:)   to^ai  i 
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F    R    O    N    T    I   N. 

Enfin,    près  de  monsieur  Mondoi 
Qui   peut    vous   amener? 

M   E   L   c   o   u  R   T, 

L'axnour   et  l'espe'rance. 
F  ft   o   N   T    I   N. 
L'espérance  et   l'amour   ici?    quelle  apparence! 

M  £   L   c   o   u  R  T. 
J'aime  I.uclle. 

F  R   o    H    T   I   N- 
Quoi,    Lucile  vous    conncît  ; 

M    £    L    c    o    u    R    X. 

Oui... 

Fronti>. 
Tant  pis! 

M    E    L    c    o    u    R    T. 

Et  non. 

F    R    o    N    T    I    N. 

Mais,     comment?...* 

M    E    L    c    o    u    R    T. 

Voici  le  fail  : 
Cliez  monsieur  de  Courval  j'en    fis    la  connoissance 
Sous    le  nom    de  Melcourt.      Ainsi  la  différence 
Du  nom  l'aura  trompée:     et  tu  vois   qu'en  ce  cas, 
Lucile   me  counoù  ec  ne    me   ccnnoît  pas. 

F    R    o    N    T    I    N. 
Tant  mieux.'    car,    si  M'-lcourt  à  Lucile  a  su   plaire, 
Dorval  éprouveroit  bientôt   un  sort    contraiie. 
Dor\al  est  eu  horriur;    et   Lucile,    en    ce  cas, 
Pouiroit  bien  VoUS   aimer  et  ne  vous  auner  pas. 
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M    £    L    C    O     U    R    T. 

De  Moricîor  autrcfuis  je   n'ai  connu    la   fille 
Qu'un  momtiir.     Ignorant  qm.Ue   ëioit  ma  famille, 
l.utile  ni'accueilllr,    et  même    à   mon    départ. 
Me  laissa,    pdur  a'iieux,    un  douloureux    regard. 
Je   partis  pour  l'arme'u,    et  bientôt  dans    mon  ame 
Je  sentis  s'allumer  cette  secrète  flamme 
Qui,    par  le  souvenir  s'augmentant  chaque  jour. 
M'a  fait    précipiter    l'instant    de   mon  retour. 
J'arrive  hier:    j'apprends,    (conçois -tu  ma  surprise ?; 
Que  l'on  juge    aujourd'hui  le  procès  qui   divise 
?Cos  familles.     Soudain,    pour  pre'venir  l'arict. 
De  les  concilier  je   forme  le  projet. 

F    R    o    N    T    I    N» 

Je  crains  que  l'inte'r^t,  ]\Ionsieur,    ne  le  renverse. 
Vn  plaideur    amoureux  de    sa    partie  adversul... 

M  E  I,  c  o  u  n  T. 
J'ar  cet  arrangement  j'ohli^'erai   Mondor. 
Sur  le   point   conteste'  chacun  6ait   qu'il  a  tort; 
Qu'il    doit   le   perdre..» 

F  R   o   w   T   I  N. 

Araut    de  prédire  sa  perte. 
Regarde*    Lien,     Mon-ieur,    si   la  porte  est   ouverte. 

;M    K    L    c    o     u    R    T. 

J'amènerai    la  chose  avec  ménagement. 
F   R    o    K    T   I   N. 
.Au  nom  seul  des  Dorval,     c'est    un   emportement.'... 
Cet  arrJngfimcnt-là    ne  sera   pas  facile. 
M  E  I.  c  o  c  n  T. 
Oui;    mais,    il  j'y   parviens,    j'e.ipt-rc  que  Lucile... 


C  O  M  E  D  1  £.  x-j'j 

F    R    O    N    T    X    N. 

Vous  voulez  à  l'amour  en  devoir  le  succès, 
£l  par  un  bon  hymen  transiger  sur  procès. 
Mais  j'y  vois   un  obstacle  assez  grand... 

31    £    L    C    O    U    fi    T. 

Je  t'en   prie. 
Tarie  ! 

F    R    O     N    T    I    K. 

C'est    qu'aujourd'hui    Lucile    se   ruarie. 
A  sa  niaiii  deux  rivaux   prétendent    à -la -fois. 

31   £   I.   c    o   u   i\   T. 
Et    Luciie? 

F  R   o   sr  T   I   N. 
N'a  plus  que  l'embarras    du  choix. 

]\I    E    L    C    0    U    R    T. 

Er  ces  deux  pre'tendnus?.  . . 

1'    n    o   N    T    I   N. 

Sont  Cle'on  et  Clitaudre. 
L'un  fat,  prJsoinptueux,  l'autre  mielleux  et  leudre; 
Fort  jaloux  l'un  et  l'autre,    et   très -riches    tous  deux. 

Aï  E  I,   c   o   u  R  ï. 
Sont-ilâ   bien    accueillis? 

F  R  o  >r  T  r  y. 

Pas    mal. 

JM  E  L   c  o   u  R  T. 

le    doucereux 
Doit  déplaire   au  père  ? 

F   R    o   K   T  I   N. 
Oui,    mais   il    plaît  à  la  m^re. 

M    £    L     COURT. 

Et  le    fut  iui  dJpliîi? 
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1».^  L  L     C  O  :n   C  l  L  1  A  T  K  U  II, 

I'    A    O    N    T    I    N. 

Oui,     mais  il  plu't   au  pil^ 
Car  ce  couple   est  toujours    en  ojiposiiion; 
Le  pour  iuàCux  ioultJilr  la  .coctraJiction, 
il  50  LouJe,    se  luit,    se  coniiarje  et   s'aime. 

M   B   L    c    o    u   K  X. 
liais,    aiment- ils  Lutilc? 

r"  n  o  N  T  I  :î. 

Assez,    et  c'est  là  mêm« 
Le  seul  point  sur    lequel  ils  paioissent    d'accord. 

JM    £    L    G    G    u   n   T. 
En  l'aimant  avec  eux  jo   plairai  donc  d'abord 
A  tous    deux? 

F    n    G    N    T    I    >'. 

A  IMunsieui  ;     mais  non  ])as  à  Madame. 
Vous  Jie   savez  donc  pAs  ce  que    c'est  qu'une   femme 
Qui,     jadis  belle,     et  rraîche  encore  à   quarante   ans, 
A   la   fin   de  l'été   se   croit   dans    le    printoniNS? 
Pour  elle  qutl  fatdisau  (ju'une    fille  accuinplie, 
Plus   grande  que  sa  mère,    et  sur- tout    plus  jolie, 
Qui  de  nouveaux   tre'sois   to;is    1>  s  jours    s'enrichit. 
Tandis    que  tous  les  jours    la   maman  s'appauvritl 
Encor  lui   passe- 1- on  les    {;ràces  ilu   jeuue  âge. 
Tant  f|ue  dus    soupirans   on   (oiucrve  l'hommage. 
Mais,     dès  que  les  amans  s'attachent  à  ses  pas. 
C'est   une  crime,    Mousieur,    qu'on  ne  pardonne  pas. 
\  ous  in'cnttuik^^  . . . 

M    E    t    C    O    u    R    T. 

Je  vois   que,     pour  pre'liminairc. 
Il    Faut,    suirant  l'usage,     adresser    à  ii   moru 
Ce    qu'on  6wnt    pour    la  fiilc. 
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F    R    O    N    T    I    K. 

Oui,    mais   autre    embarras. 

II  £  L  C  O   U  IV  X. 

Quoi? 

F    R    o    H    T    I    N. 

Vous   al!e2  avoir    deux   tautts   sur   les   bras. 
M  fi  L  c  o  u  R  X. 
Tu  rli? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je   ne  ris  point:    oui,   Monsieur,   oui,     deux   tantes. 
M  lî  L  c  o  i;  p.  X. 
Jeunes  ? 

F  R  o   N  T   I  K. 

De  cinquante  ans,      et   fies  plus  exigeantes. 
L'une  senlimeniaîe,      avec  timidité 
Vous  fera   faire  un   cours   de    sensibilité. 
Et,     de  force    ou  de   gié,    sera    votr^»   bergère: 
L'autre,    à  l'oeil  sémillant,     lutin  sexagénaire. 
Si   pour  elle.    Monsieur,     vous   voulez    soupirer. 
Ne  vous  laissera    pas  le  temps    de   respirer. 
Elles  sont  toutes  deux    rivales  de  Lucile: 
JNIadaine  de    lîoisvieux    prend   l'amant  imbéciUe; 
Madame  de  Vtrisec,    le  iat. 

MfiLCOURT. 

Puisque    leur  coeur... 
F  R  o  N  T  I  N. 

CL!    ne  vous  flattez  pas   d'écbapper  au   mailieur 
D'être  aimé! 

M  £  L  c  o  u  R  T. 
Je   n'ai  rieu   qui    doive  lej   séduire, 
Et  je  n'y  prétends  pas. 


i32  L  fi     C  O  N  C  1  L  I  A  T  £  U  11, 

F    R    O    M    T    r    J). 

Non,      Vous   aurez  beau  dire, 
Eli  vous  tout  va   leur  plaire,    esprit,    graçe,    beauté'; 
El    plus   que   tout  cela.    Monsieur,     la  nouveaulc. 
I!  ml  un   autre  obstacle*. 

31   E  L    C   0    U  R  T. 

Encore? 

F  a  o  ?>"  T  r  N. 

Je   cIcvLiie 
Que  TOUS  n'êtes    pas  riche... 

Melcourt. 

Hélas  I    non. 

F  K.  o  ri  X  I  X. 

Et  Ncriue, 
Qui  gouverne  Lucile  avec   quelque   ascenlaut, 
Aii]'rvs  d'elle  n'admet    qu'un    riche  prétendant. 

M  £  L  C   O   C  IV  T. 

C'est  par  intérêt?... 

F  R  o  :?  T  I  N. 

î^on;     c'est    par  philosophie. 
CCi  ::j":dsm  meitt.J 
Cir  ^xérine  est.    Monsieur,    une    fille  accomplie 
Qui 

ÎM  E  L  C   O  U  R   T. 

Te  plaît    et  qui   l'aimt? 

F  R  o  jj  T  r  N,    ( at;c  u:i  air  protecteur. ^ 

A -peu -près.     Entre  non», 
Ai;prôs   d'elle  on  pounoit    solliciter  pour  vous. 
Ai  E  I.  c  o  a  j\  T. 
',  rends  grâcC  à  Ion   zile,     et  ju    t'en  rc^icrcie. 
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F  R  O  JX  X  I  K. 

J'ai  du    cre'Jit . . . 

M  £  L  c  o  u  R  T,    Çavec  supériorité.  J 
Allez  ni'annoncer,    je  vous  prie. 
F  R  o  N  T  I  i^' ,    Çcoi:f:!3._) 
Pardon!    je  suis  uu   sot. 

M  £  L  c  G  u  R  T,    Cave:  amitié.^ 

Dès   que  l'on  en   convient. 
On  ne  l'est  plus.     Poursuis,    mon  ami. 
F  R  o  w  X  I  «. 

Quelqu'un  vient: 
C'est   Mondor;    il  n'est  pas  dans  son  jour   agre'able. 
Annoncerai -je? 

M  £  L  c  o  u  a  T. 
Va. 


SCENE    IL 

M  0  N  D  0  R  au  fond  du  théâtre,     M  E  L  C  0   U  R  T, 

F  R  0  N  T  I  N. 

F  a  0  N  I  I  K,     Ç allant  au  devant  de  Hloudor.J 

IVloh^éur    Melcourt. 
M  o  ^-  D  o  R,    fà  Frontin.J 

Que    dialvle! 
Je  te  dis   qu'aujourd'îaui  je   ne  veux  recevoir 
Qui  que  ce  soit. 

M  E  I,  c  O  T7  R  X,     (^SatlUÏIit.^ 

Monsieur . .  . 
M  0  K  I)  o  K ,    (  brusquement.  ) 

Monsieur   veut- il   s'asseoir? 


JS4  LE     CONCILIATEUR, 

M  f  L  c  o  u  R  T,    Çauec  j'oie.') 
Tolontîers. 

(^Frontin  s'empresse  d'approcher  un  fuiiteuil.) 
M  o  M  D  OH,  prenant  par  It  bras  Meltourt,  prft  à  s'asseoit-. 

Après  tout,     il  n'est  pas   nuce&Eaire 
Tour  un  mot...  11  s\iijit?... 

M  Ji  i-  c  o  u  n  T,    Ç/ie'sifanf.') 

D'une    ptiite  affaire... 
M  o  N  D  o  R,    (^avfc  eiiipor/eiiieiit.') 
Dune   affaire  1    ah,    nioibleu!     c'est  par  trop  m'accabler- 

Melgourx. 
Pardon  !  . .  . 

^I  G  >•  D  o  R. 
Je  ne  veux  plus  en    entendre  parler.    • 
Serviteur. 

(_//  s'e'loigr.e.^ 
F  R  0  N  T  I  N,    (^à part ,    iJ  3Ie/co!.ri. ) 
Aclleu  donc! 

(//  so/-/.) 
Mei-court,    (^safuaiit  Mondor  qui  le  congifdie.') 
Avec    un  cdiattère 
Aussi    franc . . . 

M  o  >•  D  o  R. 
Il    est  vrai, 
^I  £  L  c  0  u  R  T  ,     (^poursuivant.) 

Je  sens  qu'on    n'aime    guère 
Les  procès  .  .  . 

M  o  N  D  o  n,    (/>   I  .nutnimt.) 
Le  nuin    seul,    Monsieur,     m'en  fait   lioirtur  , 
Et  si  je  vous    re'ois    av.  c   un     peu    «l'inimciir, 
C'tst    <jue,      duiis    ce  mouieut,      on    m'en  juj^e,     sa;is    doute. 


C  O  M  E  D  1  E.  li 

Un  inFerriai  !    pour   quoi?    pour  rien;    pour  une    route. 

Four    des    arbies  plantes    sur    ie  bord  J'un  chtnnn. 

Je  me  vois  ruiné  par  un   maudit  voisin 

Qui  veut  m'ôter  mes  droits;    n\.iis  j'y   mertrai    bon    ordre: 

J'y    mangerai   mon    bien,     plutôt   fjue   d'cii  démoidre; 

Et  transmettrai    ma  cause  à  mes.  derniers    neveux. 

M  B  L  c  o  u  R- T,    (  (ï  jjnrt.  ) 
Pour  l'accommoderneat   riusuiit  u'eît    pas  iituicux. 

(Haut.) 
^e  peut- on    s'arranger? 

M  o  -<  D  o  R ,    (  riant.  ) 

Oui,     l'on  vient  de  m'apprendie 
Qu'ai;n  d'y  parvenir,     Dorval   m'offre  pour  gendre 
iSon    neveu  .  .  . 

M  E  L  c  o  u  R  T. 
Pxtnez-Ie. 

JNI  o  :s  û  o  R. 

Quelque    esprit    e'vente'. 
Quelque  sot   comme    lui,      La    belle   indemnité  I 
Ne   vous  semble-t-il  pas  que,     dans  celte  occurrence, 
La  réparation    est  pire    que  l'offense? 

M  r:  L  c  o  i;  R  T. 

Pour  piououcer,     il  faut   connoître    ie  neveu; 
Et  vous  la  conuoiàsea,     sans    doute? 

M  o  «  D  0   £. 

Non ,     parbleu  ! 
Mais,     c'est   mon    Jugement. 

M  £  L  u  o  u  H  T. 

\  ous  pourriez  I«   auspenciftj. 
Pour   juger  .  .  , 


■  SV  LE     CONCILIATEUR, 

M  o  \  n  o  R. 
Jp  nr;    veux   ni   le  voir    ni   IVntPnclre. 
!M  u  I.  G  o  u  f\  T,        ( '-■«   SOIiriurlf.) 
Si   vos   ju^es.    Monsieur,    vous   en   disoient  autant? 

M  o  .\  i>  o  R. 
Si!...  brisons    là-rle-ssus.      Serviteur.      On   m'attend 
Pour  régler  le   contrat  et  la  tli.t  Je  raa   fille. 

JMiLCouRT,    (à ^art. ) 
Ciel!  .  .  . 

M  o  N  D  o  a. 
Il    pst  singiili;r   quun    père  de  famlll» 
Qui    vput    l)iin  con^emir  à  donner  son  eutiuit, 
Soit  encore  oL»ii^é  de   donner    son    argent. 

IM  K  L  c  o  u  a  T. 
Hclas!    c'est  qu'un   trésor  ne  va  jamais  sans   l'autre. 
!M  o  N  D  o  n,    (le  congJdiiiHt  de  nouveau, ") 
Je  finis  cette  affaire  aujourd'hui.     Pour  la  vôtrej 
Revenez   daas  huit  jours. 

MiiLCOUKT,    (â  pnrt.  ) 

Adieu  donc  tout   cspolil 
(^Sortant.  ) 
Dans   un  autre    moment  j'aurois    espéré  voir 
\'os  arbres  eirangors,     votre    nouveau   parterre. 
Et  les  plantations  que    vous  veiiez    de  faire. 

I\I  o  i"<  D  o  n,    {/e  faisant  rmtitr.) 
Vous   aitncï    les  jardins?     beaucoup? 

AI  £  L  c  o  u  a  T. 

A  la  fureur. 
Mo  N  n  o  B,    {l'inuitiittt  à  s'aiseoir.) 
C'est  ma   fureur  aussi.     Ca   {joût    rous  fait  honneur. 
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T\I   L  L  C  O  U  R  T. 

C'est  un    plaisir  si  vrai! 

M  o  i^  n  o  R. 
Si   pur! 
M  £  L  c  o  u  R  T. 

Le  jardinage. 
Dans    tous  les   siècles  fut  l'amusement  du  sage. 
Il   exrrce   ie  corps,     et    souvent    parle    au  coeur. 
De  l'herbe  parasite  en  dégageant   la  fleur. 
En  redressant  l'aibusîe,     on    voit   dans  la  nature 
Des  moeurs  du   genre  humain  la  fidélle  peinture. 

M  o  N  D   o   a,    (ave;;  ainiiic.) 
Je  veux  vous  Hiire  voir    mes    jardins,    rues    boîcfuetfi: 
Cela   me  distraira  de    lc    maudit  procès. 
11  faut   que  ce  matin    nous    visitions    ensemble 
Mou  potager,    mes  ilems,    mes    eipaliere. 
M  Ja  1.  c  o  u  il  X. 

Je  tremble 
De  vous    de'ranger. 

M   o   N   D    o    R. 
Kon.      Faiicô-moi   l'amitié 
De  de'jeûner ... 

M  E  L  c  o  u  R  T. 
Monsieur...  ÇàpariJ  Abl    uie  voilà  prié! 
M   o   K  D    o   R. 
Vous  pourrez   repartir  en  toute  diligence. 

M  E  L  c  o  L  a  T. 
Je  ne  suis   pas  presse. 

M    o    IT   D    o    R. 

De    votre   complaisance 
J'abuse.-ols  si ... .  "" 


i88  L  E     C  O  N  C  I  L  I  A  T  E  U  K, 

M  E   L  C   O   U   U  T. 

Non,    Alousieur. 
M  o  .\  D   o   n,    (^atec  cimitie.) 

i)un  gre,    maigre. 
Dans  une  lK:'ure,    au  plus   tard,    je   vous    congédieiai. 

JM  £  L  c  o  u  K  T. 
Oue  fi^c    bontés  ! 

M  o  X  n  o  n. 
J'ijjittuds  la  voix  do    mou  épouse; 
liiavo   femme,     bon  coeur,    entèiee-  tt   jalouse. 
Nous  avons   aujourd'hui  i'bonneur  de   nom   bouder. 

M  3  I-  G  o  u  H  T. 
Vous  aurez  le  plaisir  de   vous    raccommoder. 
Les  raccommodeineiis  rendent  l'hymen  plus    leudi», 
£t  reVeUlcut  ics    feux  endormis  sous  la  cendre. 

M  o  :<■  i>  o  a. 
Oui.     Vous  avez  raison,    et  je  cours   l'embrasser. 

(//  va  au  devant  ii$  madame  Mottdor.J 


SCENE     III. 

L  U  C  I  L  E,  M  de.  M  0  N  D  0  R  ,  Bl  0  X  D  0  R 
au  fond  du  tke'dtre ,  JH  E  L  C  0  C/  R  T  sur  ic  devani 
de  la  scène. 

M  •  :>f  D  o  R,    Ç allant  ojibrasser  son  e'f.'ous*.') 

Jih!    bon  jour! 

iMiJE.   M  o  .V  i)  o  R,    {l'ai  rétaut.  ) 
Allez   vous  encciu    commeuc«r 
i\t  me    contrarier   <«  aiailu  ? 
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M    O    N    D    O    R. 

An   contraire, 
L  u  c  I  L  F. ,  (i)  part ,  apercevant  Metcourt.  ) 
Que  vols -je! 

M  o  N  D   on,    (^continuar.f.y 
Sur   tous    points    je    veux  vous   satisfair*. 
MnE.  ]M  o  N  D   0  ». 
Vous    me    ccntretlirfiî    encor. 

L  u  c  I  L  E,    Çà  part.} 

Ce  sont   ses   traits  "... 
M  o  X  D  o  R,    (^avec  bouhontmie.) 
La  jiaix,    ma  femme. 

MoE.  M  0  X  D  o  p. 

Oui,    oui,    pour  obtenir  la  paix. 
Vous  croyez   tous,    Messieurs,    qu'un  mot  doit  vous  suffire? 

M   E   L   c   o    u   R   T. 
L'esprit  croit  aise'ment    ce  que   le  coeur    désire. 

M   o   K  D   o   R. 
Tenez,     11  a  raison. 

(^Madame  Mondor  se  laisse  embrasser.') 
L  u  c  I  L  E,    Cà  part.  ) 
Ah  !     c'est  bien  lui  ! 
AIde.    m   o  n  d   o  r,    {à  lUelcof.rt.) 

Monsieur. , . 
M   o  ^'  D   o  R,    (le  lui  pre'^evtant.) 
Est  morsleur    de   Mclcourt,     jardinier -amateur. 
Qui  vient  voir    mes   travaux. 

Mde.    m  o  n  d  o  r,  {gracieusement.) 
Ab ,     oui?... 
M  E  I,  r  o  r  R  T,   («  Litcile ,    avec  trouble.) 

Mâdtmolselle. .. 


i9«  r,  E     C  O  N  C  I  r,  l  A  T  E  L'  p. 

Md8.   m  o  n  d   o  h,    (./  îj»  nari.) 
L'amiteur  n'est   p.is  ma!. 

L  u  c  I  LB,    (^trovblc'i ,    à  ^Uicourl.) 
Eh  bien  ?  .  .  . 

M  B  L  c  o  u  R  T, 

Je    me  rappel!» 
D'.iToir   en  le  Lonlirur   »Ie    vous  coniioitre    au    bal 
Chea    un  de    mes    parens. 

L  u  c   I  L  K,   Qvriemenf.) 

Cbe/  monsieur  de  Courval- 
]\I  o  N  D  o  R  ,     (  i  Mehouit.  ) 
Vous  tcnea   aux   Courval? 

M  E  L  c  o   u  B   T. 

Oui,     par  une  alliau««. 

M   o   N   D    o   H. 
Vous    êtes  marie'?.... 

LuciLK,    (/ï  part.  ) 
Grand»  dieux! 

M    E    L     c    o     u    IV    T. 

Non. 
L  u  c  I  L  B,     (àfiirti    avec  jnif.) 

AbJ 

Mpe.    m  o  îî  d  o  r. 

Je  pense 
One  Monsieur   restera    pour  dincr  avec  nous? 

M   E   L   c   o   u   »   T. 
i.lpart.^  (iJlr.:.t.j 

Je   gagne  du   temps.      Mdiit...   jr    rriini... 
L   17    r    r    ;.    L.    {à   p.irf.) 

<^>ie  ciais;ne«- TOti»? 
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M  E  L  0  o  u  R  T,    (  virement  à  madame  Mcndor.  ) 
J'aurai   ctt  bouneiir-là. 

M    o    X   D    o    R. 
Fort   bien.     La  ressemblance 
De  nos  plaisirs    bientôt  nouera    la    connoissance. 
Par  leurs  goûts,    tous  les  jours,    les  bomines  sont  rtnîs. 

M   E    L    c   o    u  R    T. 
SI  la  conformité'  des    goi'its    fait  les   amis. 
J'espère  qu'en  ces  lieux  je   deviendrai  le  vôtie; 

(//  montre  Lucile  et  madame  Mojuior.^ 
Car  nous  avons   ici  mêmes  goûts    l'an  et  l'autre. 

Md2.    m  o  n  d   o  », 
il   s'exprime  assez   bien. 

M   o   N  D    0   R. 

Ab  !    ail  I    voici  mes  soeurs. 
Melcourt,     {à  Lucile.  ) 
Vos   tantes  ? 

L  u   c   I   L  K. 
Oui ,     Monsieur, 

Melcourt. 

El  vos   adorateurs  ? 
Lucile. 
Héîas  ! 


ir,n  I-  E     en  N  C  I  T,  I  A  T  E  U  T\. 

S  c  È  N  E    ly. 

LVCTLE,      MELCOURT,      ^\n:.   M  0  X  D  0  F . 

m  0  N  n  OR,    Kde.  n  A  jj  0 1  s  r  i  e  u  x,    cl/. 

T  AND  RE,     yiJiz.  DE  F  E  R  TS  E  C,     C  L  E  0  N, 
F  R  0  N  T  I  N  es.iraut  vers  le  milieu  de  ta  scène 

Mde.   de  r.  oisviEL'x,  {ù  Clitandre  qui  lui  donne  la  iit.iiii.) 

Allons,    Clitandre,    allons,     prenez   flonc  garde  ! 
Modérez  vos  transports. 

Mx)E.   deVebtsec,    (,i   Cfion.) 

Lorsque  l'on  nous     rogarde. 
Je  TOUS    défends,     Cleon,    de  me  serrer    la  niaiB. 

M  G  N  D   o  u. 
Comment  va  la    santé'? 

]Mde.    deDoisviel-k. 

J"ai  les  nerfs  ce    matin 
Dans   un    e'rat    affreux. 

IMde.    de   V  e  n  t  s  e  c. 

J'ai  la    tête  pesante!.., 

(^Apercevant  Me/conrf.') 
Des  Tapeurs  à  mourir!...  Ali!    ah  I 

M   o   N  D   o   R. 

Jo   vous  présente 
Monsieur  Melcourt,    parent   des    Courvals. 

MdE.     DB     LOISVIBITX. 

Ail!    oui    (la? 
(  Grande  reue'reHte.  ) 

Monsieur 

M  DE.  DE    V  E  n  T  s  E  c    ( //(•  i::cine.  ) 
Moniicur  .  .  . 
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C  I.  lî  o  rr,    («  Clitand;  e.^ 

Melcourt!...   Comioissez-vous  cla? 

Clita^dre,    i^avec  d/dain.j 
Mol?    point, 

C  L  É  o  N,     (</«  mi'i/ie.') 
Ni  moi. 
M  0  N  D  o  R,     (leur  présent  an  t  Filelcourt.  ) 

Messieurs,    vous    iWez   conuoiisance. 
(Ils  le  saluent  fruiiieineiit.'^ 
A  propos,    i'oubliois! . . .  Fromln!     en  diligence... 
Fronti  K  {entrant  pncipitainmvnt    et  voijar.t   MetcoAvf, 

(«  part.) 
U  est  encore  ici  ! 

M  o  K  D   o  R,   (continnant.J 
Cours   chez  mon   rapporteur. 
Et  songe   à  revenli-  au  jluiot. 

F  a  o  N  T  I  N. 

Oui,    Monsieur; 
Douze  milles,    pour  moi,     c'est  une    bagatelle. 

M  O  N  D  0  R. 

Ce  soir  de   mon  arrêt  j'attends   donc  la  nouvelle. 

M  t  L  c  o  u  R  T,    Çà  pr.rt.J 
Ja    tremble  ! 

Frontin,    (i  part ,  à  Melcourt.  ) 
Et  vous  saurez  votre  sort  avant   peu, 
M  G  N  D  o  s,    (i  Frontin.^ 
Peut-être   de  Dorval  verras -tu    le    neveu. 
Dis -lui  fjue,    e'il   paroît  en   ces  lieux,    je  le  chasse. 

L  t;  c  I  L  c. 
Oui  .  .  . 
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INI  E  I.  c  o  iT  n  T. 
C«  pauvre    neveu  I    je  me  mpts    à    sa    place. 
Et   le   p'iiiiis    d'eue    eu   butte   à    votre   inimitié! 

L    u    c    I    L   E. 
lî    ne  mérite  pas,     Monsieur,     votn-   pilic  ! 

M    o   N   i>    o    R. 
C'eil  un  sot,     un    Dorval,    en   ui\   mot;    c'est  tout   dire. 

]Mdr.    ]\I  o  n  d   o    i\. 
Et  son  nom  seul   suffit  pour  le    faire  proscrire. 
F   n    o    N   T    I   N. 
i  A  part.)  (Haut.) 

Gdfe   la    découverte!  ....   Allons  .  .  . 

Wde.   ÏNl  o  n  d  o  n,    Çà  t'roi:tin,    qui  soi  f,^ 

En    même   temps 
Happortt'z    les    journaux. 

;M  E  L  c  o  u  II  T. 

Ils  sont    iricrcsfans. 
Mde.    1M  o  n  d  o  r,    Ç vireiiiei'.t.) 
Monsieur  ô'otcupe   donc  souvent    de   politique? 

M  £  L  c  o  u  H  T. 
Assez. 

Mdk.    m   o  n  d   o  ». 
Ko  as    en  ferons. 

Mj)i:.    de    Vbatse*. 

IMonsieur  sait   la  muii(|ua? 
JVi  t  L  c  o  L"  IV  T. 
Un   peu. 

Mue.  de    V  e  u  t  s  k  c. 
Je    ni'cn    empare. 

Mut.      DE     Ji  o   !  s   V   I  i:  u  X. 

Et  je    inc    duuie    bien 
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Que    vous    versifiez. 

Î\I  E  I,   C  O  U  R   T. 

Fort    mal. 
Mdi:.     Dli     UoiSVIEUX. 
Je  vous    retien. 
L   u   c   I   L   E. 
Dessinez- vous    aussi? 

Melcourt. 
C'est  mon  bonheur  suprême. 
L  u  c  I  L  a. 
Oui,     c'est    un   grand   plaisir! 

Melcourt. 

Et  sur -tout    quand   on    aime: 
Le  secours    de  cet  art  en   devient  plus  fre'quent. 
Et  son  silence  alors  est  toujours    éloquent. 
Quel   bonlieur  de  cre'er  sur    la   toile   aoime'e 
Ces  regards   ae'duisans,     et  cette  bouche   airae'e. 
Et  ces  traits  enchanteurs,    et  ce   front  adore'! 
De  les  faire  rougir  et  sourire    à  son  gré  ! 
L'heureuse   main  qui  trace  une  si   \)e\le    îmage. 
Semble  avec  le  pinceau  caresser  son  ouvrage. 

Mj)e.    m  o  n  d  o  a. 
Je  conçois   à  merveille  .... 

L  u  c  I  L  E ,    fà  paît.  ) 

Oiii,    je  sens  tout  ccIa. 
Mde.    d  e    V  iî  r  r  s  e  c. 
Du  goût! 

Mde.  de    Boisvieux. 
Du    sentiment! 

M    O    N    D    O    R. 

J'aime   ce  garçon -là. 
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CLITANDREfà    LU'oU.) 

C'est  qiii.lf]iie    jiictendani. 

G  L  i*;  o  N. 
11    fauflra    l'econduire. 
Mde.    m  o  n  d  o  r  .    (ii  Mclcoiirt.) 
Ainsi,    dans  tous    les    arts,     soigneux  de  vous  instruire?... 

M  K  L  G  o  u  K  T  ,    (  viveiuei.t.  ) 
Les  arts  sont  un  besoin  de    l'esprit   er  du    coeur. 
Aimer  et  s'occuper,     voilà  le   vrai  boulieur. 
Des    (leuis    du   sentiment    et   des    fjmirs    du    ge'nie. 
Heureux    qui    peut    semer  le  chemin   de  la    viel 
S'il    trouve  sous   ses    pas  la  peine   et  les   douleurs, 
Les  arts  et   l'amiiie'  sont  ses    consolateurs. 
Loin  d'user  nos  plaisirs,    sans  cesse  ils    les  varient: 
Par    les  noeuds  les   plus  doux  ce   sont  eux  qui  uouslieut... 

Mde.    ]M  o  n  I)  o  k. 
Par  le  i apport  des  arts    quand   on  n'est  pas    lie'. 
Faut-  il  donc  renoncer.     Monsieur,     à    l'amitié? 

M  K  L  G  o  i:  R  r. 
Pour    les    supjile'er  tous,     un    seul  est  nc'cessaire: 

(^JlJoiJtyant  /es  hoiiniies.')     (Jlloiitrnht  les  feiiiwes.^ 
D'un   cote  l'art  d'aiuier,    de  l'autre  l'art   de    plaire. 

M  o  N  D  o  R  ,    (^s^aioneKt.  ) 
Ma  foi ,     quoique    ceci    soit  fort  bien  raisonné. 
On  raisonne   eucor  mieux    quand   on    a  de'jeùiié. 
Suivei^-  moi. 
M  K  L  c  o  u  R  T,  (^présentant  la  ataitt  à  tiiadiUHe  MoMcic/  ) 
\'olûiiliers. 
(  C  L  É  o  N   veut  donner  In  umiti  à  Lucile.) 
Mdk.  de   Vert-sec  (fV«  entpar.ittt.) 
Jlalie-là,     je  tous    piiol 
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C  L  I  T  A  K  n  R  E   {s'avance  à  la  place  de  CUoii.) 
Bon! 

Mde.    de    Bois  vieux    (_à  Clitandre.) 
Vous  m'appartenez,     Monsieur. 

(^ilegartiai:t  Luciie  qui   rate  sente.') 
La    jalousie 
La   poignarde  1 

L  u  c  I  L   E,     {seule.) 
AL:    ma   tante,     piilcve*    tour-â-t'uur 
Tous   ie»   aman»   Ju    momie,     «i    laissez -moi   Melcourt. 


Fin    su    pujtMi&A   AuTiù. 
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ACTE      II. 


SCENE      P  R  E  M  I  E  K  E. 

L  U  c  1  L  n,     N  E  R  I  X  E. 

L  u  0  I  L  ic ,  (at'*4  joit,') 
Ce*t  lui,     Neilue!  .  .  . 

N    É    R    I    N    H. 

Qui? 

L    u    c    I    L    E, 

Cet  aimable   jeune  homme 
Dont  nous   avons   parle'  souyent .  .  . 

N    É     R     I     N     E. 

Et  qui   se  nomme?  . 

L  u    c    I    L    E. 
Melcourt. 

N    É     R     I    N     E. 

Comment  I     c'est -là   cet   homme  sans   e'gal 
Pour  qui  vous  nourrissez  un    amour    iilëal, 
Et  dont  le   souvenir    entretient    votre  flamme? 

L   u    c    I    L    E. 
Il  est  des  souvenirs  qui   portent    dans  notre     ame 
Une  douce    langueur,     un    charme    aitendiissaut  : 
On  ne  sauroit    alors  exprimer  ce  qu'on    sent; 
Mais  le  coeur    abattu   se  plaît  dans    sa    détresse, 
Et    la   volupté'    naît    du  sein  de    la    tristesse. 
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Je   l'eprome    souvent  en    rappelant  le    jour 
Où  mes  premiers  regards    rencontrèrent   Melcourt. 
C'e'toit    au  bal:     avant   de  partir    pour    !a  guerre. 
Les  premiers  oftlclers    d'une    troupe   e'irangère 
Nous  prièrent  .  .  ,  . 

N  lî   R    I  N   E,     (gaiempiif.) 

Au  bal,     Mars  invita   l'Amour. 
I,  u  c  I  L   E,     {tiistemeut.) 
Et    l'Amour    s'y    tionva  .  .  . 

N    É    R    I    N    E. 

Four   vous  jouer    d'un  tour, 
L    u    c    I   L    E. 
Melcourt  m'oiTrlt   la  main;     j'iicsltai  pour    la    |  rendre. 

N    É    R     I    N     E. 

Vous  la   prîtes    enfin  ? 

L    u    c    I    L    E. 

Et    j'eus  j)ei(ie   à  la    rendre. 
De    ses    discours  charmans  la    grâce,    la    douceur. 
En   j.arldnt    à   l'esprit,     penétroient    jusqu'au    coeur.- 
Je  ne  puis    t'exprimer  le  cbarmel  .  .  . 

N    É     R    I    N    E. 

Oli  !    j'en  devme 
Les  trois    quarts.       Mais    Melcouit  ? 
L   u    c  I   L    E. 

Le    lendemain,   NeVine, 
U   partit-' 

N    É     R     I    ÎT     E. 

Il  fit   mal,     car  les    abspns   ont    tort. 
L    u    c   I  L   E,    ( tiiHideineiit.) 
Si   je  ne  raimois    plus,     t'en  parlerois-je  encor? 
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N  lî   R    I  rr   E. 
Mais  lui,     partage -t-U  votre  tendre  martyre?  .  •  , 
Vous   ne  me  dites  rien? 

L    u    c   T    I>    E. 
Eli!    nVst-cc  pas    tout  dire! 

3S     lî     R     I     N     F.. 

Enfin    (  onnoissez- vous   son  sort?     le   disoit-on 
lliche? 

L  u   r   I   L   E. 
D.'puis    deux  ans ,     je  n'ai   su    que  son  nora^ 

N    É     R     I    N    E. 

La  belle  de'couverte!    Allez,     Mademoiselle, 
Jamais   un  officier  ne    fut  deux  ans  fidelle. 

L   u    c    I   L    E. 
Crois -tu,     Ne'rine? 

N  É   R    r  X   E. 
Er    puis    la  fortune  aux    guerriers 
îs'accorde,     peur  tout  bien,    qu'un    nom   et    des   lauriers. 
De  vos   deux  pre'tendans    on    connoît   la   fortune  .  . 
J'en  vois  un  .  .  . 

L    u    c    T    I,    E.     (.'•'p'l'/>f^1!rHlf.) 

~      Laisse -moi,     son    aspect  m'importune. 


S  C  E  N  E     IL 

N  E  R  I  N  E,     CLEO  K. 

N  É  n  t  N   E. 
A   ir   soir   le    contrat. 

C   L   K   ON,     ( cinurdimrni.\ 
.Encore  un  jour    cntiir! 
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Quel    siècle!    Mon   enfant,    je  viens  pour  te  prier.  .  . 
Embrasse -moi  .  .  . 

N  É   R  1  N   E,     {rèsisiani.) 
Monsieur  .  .  . 

C    L.    JB    o    N. 

Je  ne   t'ai    jamais  rue 
Plus  cLarmante...  En    soupirs  ici  je    m'exténue; 
Je  suis   depuis  huit  jours  en    adoration; 
Je  n'atteicdrai   jamais    à  là  conclusion 
Si  cela  dure    encor  deux  heures. 

K    i    R    I    N    E. 

Le  temps  presse  ! 
Que  voulez -vous    enfin? 

C   L   É    o   Jî. 

Auprès   de  ta    maîtresse 
Me'iiage -moi ,     ma  belle,     un   moment    d'entretien.' 

N   É  R  I   N  £,    (^dun  air   indécis.) 
Monsieur  .  .  . 

C  L   É   o   N,    {lui  présentajii  sa  ùfjiirse.) 

Sans    intérêt. 
»  N  £  A  I  M  E,     {nccepiant.  ) 

Hélas  !     je  le    veux    bien. 
C  L  £   o   N,     (^lestement.) 
Je  veux  la   voir;    je  veux  lui  dire,    en  lèie  à  tète... 

(  //  regarde   ISèrine.) 
Que  tes   yeux   sont  fripon»  ! 

K    É    R    I    N    E. 

V.  us    êtes    fort  honaôte  ! 

C  i  É  o  w. 
Ceci    s'adresse    à    toi. 
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N    É    R     I    >•    E. 

J'entends  .  .  . 
C    L    É    o    N. 

.le  veux  enfin 
Recevoir  ses    aveux   et    lui   donner  mi   main. 

( //  prend  quelques  libertés.) 
N  £  R  I  N  B.     {rcsislani.') 
Mais  .  .  -, 

C    I.    É     O    N. 

Voilà  mon  projet,     et  si  tu  l'exécutes  .  .  . 

N    £     I\     I    N    E. 

Combien  me  donnez -vous    de  temps? 

C  L  s   o   N,    (^s' éloignant.) 

Quaiio  minutes, 

N    É    R     I    N    E. 

Donnea-m'en  six  au  moins! 

C  L  É  o   N,    (rrirnafil.) 

A  propos,     l'inronnu  .  .  . 
(  //  ////  J^it   signa   de  l'èconduire.) 
N    K    R    I    N    K. 

Oui,    oui,    çfcan  s'en   alla  ccining  il  choit   venu, 

C  L  É   o   N,    (lesCeme/it.) 
Adieti ,     mon    coeur. 


S  c  EN  E     III. 

N    È    n    I    N    E,    {scu'r.) 

Son  coeur.'    sa    gaîie    m'es^t    suspecte. 
Il  est  gc'néreux,    mais  j'entends  qu'on   me  respecte  .  .  . 
\'cici    l'autre. 
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SCENE    IV. 

N  E  R  7  N  E,     C  L  1  T  A  N  D  R  E. 
Clitandre,    Çd'un  ton  dom.'ieux.J 
Ali!    Ncrine,     est- il  vrai    qu'aujourd  liui 
Entre  Cle'on  et  moi    le    sort  de'cide? 

2^    £    R    I    N    £. 

Ouï. 
Clitandke. 
Ah!     j'esiierois   encor    qiieli[iies  mois. 

N    É    R    I    N    E. 

Pourquoi   faire? 
Clitanure. 
Pour  rendre  ta  maîtresse  â  mes  voeux  moins    contraire. 
Ddijord,     par  mes  reganls,    j'eusse    osé   qn^Iqueiois 
La  préjjarer;     Cela  n'eût    duré  tfue  deux  mois. 
Le  mois  suivant,     j'aurois,    par  nut^lcjue    confidence,. 
Avançant  pas  à   pas,     gagné   sa    confiance. 
Le  mois  suivant,     j'aurois  mêié  dans  mes   propos 
Qutlques    demi- soupirs,     et    quelques    demi -mots. 
Le  mois  suivant,     jaurois  trahi  mon    trouble  exirême; 
El     quelques    mois    après,      j'aiiro  s  dit:    Je   vous    aime. 

Si  Lucde  à   réporKlr*?  eut    mis    le    même  temp'S, 

Vous    auriez    pu.     Monsieur,     Tépouser  â  trente  ans. 

Ccrte,     en  vous  mariant,    vous  eussiez  fait    la   chose. 

De  part    et   dautrt-,     amc   lOnnoissance  de  duse. 

Par  malheur,     ce  n'(  st  pas  dans   Û.:<  -.t  ce  soir 

Que  riiymen   se  conclut. 

1  G 
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Clitandre. 

Aussi    je   viens  le  voir 
Tour   me  rcntlrr  un    service  important    et  farile. 
.Te  voudrois,     un   moment,     enlrutenir  Lutile, 
Et  . . .  brusquant  l'entretien  . . . 

N    É    R    I    N    H, 

Obtenir  im   congé, 
Ou  ta  main  et  son  coeur;    le   tout    en  aKrt'gé. 

Clitandre,    (  ////  offrant  sa   bonrsr.) 
Ab  !    <riai  moment  si  cber    tous   les  tie'sors  du  monde, 
ï*Jerine,     peuvent -ils    payer    une  seconde!... 
N  B   K   I  N  E,    Ç acceptant.  ) 
I, 'instant  est  pre'cieux    pour  un  coeur  bien    e'prîs  ; 
ÎVIals  je    vois    que    JNlonsieur  sait  y  niiitre  le  prix  : 
Ici,     clans  un  motnent,     vous    aurez  audience. 

Clitandre. 
Ali!    l'expression  manque    à  ma   reeonnoissance. 
Ou'un  si   rare  service   û   mes  yeux  t'embellit! 
jVferine,     que   d'attraits,      que  de  jjrâces,     d'esprit,. 
De  noblesse  !  .  .  . 

N  É  R  I  N  E. 
Eli!     Monsieur,    mode'rez  votre  ivresse; 
Ou  vous   n'aurez    plus   ritn  à    dire   à  ma  maîtresse. 

i^Elle  k  cotis^e.iie.J 

J'irai  vous    avertir. 

Clitandk    e. 
Quel  moment    pour    mon   coeur  ! 
N   t    K.    I   N   E. 

Allez   m'attendre. 

Glitand  r  e,    (avec  un  soupir. J 
Adieu,     ISerinel 
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Nbrine,    {de  ni  fine.  ) 

Adieu,     Monsieur! 


S  C  E  N  E     V. 

N    B    R    I    N    E,      {seule.) 

il    sait  récompenser.      Payer,     c'est    à  merveille: 
Mais   il   m'cnJort;     et  moi,     j'aime  qu'on  me  réveille. 
Ou  vient  .  .  .   c'est    l'inconnu:    préparons    son     congé. 

SCÈNE      VI. 

N  E   R   I  N  E,      M   E   L    C   0    U  B.    T. 

N     K    R     1    N    B. 

INi    iisitur    es:   un    am;i!it? 

M  B  I,   c   o    u  R   T. 
Moi  ? 

N     É     R     I    N     E. 

Je    vous    ai   jugé 
D'un    coup -d'oeil. 

M  fi  L  c  o  u  R  T ,    {froidement.  ) 
Quel    tdlent! 

N    K     K     I    N    B. 

Oui,    votre     ame    est    blessée. 
M    L   jL   c   o   u  R   X. 
Et  vous    savez?.  .•  . 

N     É     K     I    N    K. 

Je  sais   lire   dans    la    pensée  ; 
Je   sais    que    vous    aianz,    so}vz  de  bonne    l'oil 

I   7 
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M    lî    L    C    O     U    R    T. 

Et   si    vous    on    saviez    là- dessus    plus    que    mol? 
N  lî    R    IN    E,    {ixi.ec  inijjnticncf.) 
Avoiirz-le,    Monsi'''ir.     c;,.f,,i    je  le    devine! 
La  confiance  .  .  . 

M   E  L  c  O  IT  R   T. 

11    faut    la  mcriier,     Neiine. 
N  lî  R  1  N  E,     (<i  part.) 
Que!    homme! 

M  E  L  c  o  u  R  T,    (.;  part.) 
J'ai  pique    &a  curiosité: 
Je   la  tiens. 

N    É    R     I    N    B. 

(^à  part.  )  Qhntif.  ) 

Retoiirno?is   à    Tassaut.      La    Ijeaute 
Sur  votre  coeur,   ISIonsieiir,    n'a  donc  aucun    empire? 

JM    E    L    c  o   u    R    T. 
Kt'rine ,    on    n'aime    pas    toujours   ce    qu'on  aJmire. 

N     É     R     I    N     E. 

M<iis   qui    jieut  se    de'ftntlie,     en   voyant  mille    appas. 
De    les    ainser? 

M   K   L   c    o    0    R    T. 
Moi. 

N     É    R    I    N    B. 

Vous  ? 

M  E  L  C  O  U  R  T,     {d'un  foi!  grflatit.) 
Je  ne  vous    aime   pas. 
N  É   R   I  N    i; ,    (  lie  fuient.  ) 
Ce  compliment,     IMonsit-ur,    trahit    vorre    fndiesse: 
O'ii   Ijdlie  la  suivante,     adore   la    maiiresse. 
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Melcouk    t. 
Ce   qu'on  vous    dit,    Néiine,     on   vous    le  «lit  pour  vous  r 
Votre  esprit    paroîi    yii;      votre   ioiinie    et.t   doux; 
Vos  traits  sétiuisans;      mais    Lucile  les   titace. 

N  É  R  I  K  i  ,  {un  peu  piquée ,  à  part.^ 
Ah!  celui-ci,  ilii  moins,  met  tlia(un  à  sa  place. 
Je  sens    qu'il    n'a   pas  to:t,     et   je  l  aime. 

Mejlcourt,    Çii  part.) 

Le    trait 
La  pique   au  vif! 

N   £   R  I  N  E,    Ç avec  amitié.) 
Allons!     dites   votre    secret. 
Tenez,    je  potirrois   bien    vous  payer   par    un    autre. 

M  E  L  c  o  u  R  T,    (tirant  un  anticau  de  son  doigt. J 
Je  vais,    avant  le  mien,     vous    reVe'ler  le  vôtre. 

N   É   R   I  N  E,    (à   viirt.J 
Un  anneaa?    le  pie'scut   est  mince. 

M   E    L    C    O     U    Pi    T. 

Votre    main, 
ÇNe'rine    lui  présente  ta  main  d'un    air    dédaigneux.      Met- 
court  lui  lùet  l\!rt:enci.J 

N    É    R    I    N    E. 

Que  faites- vous? 

Melcotjr    t,    C^*^  confidence.) 
Je   Fais  !e  rôle    de  Frontin. 
JN  É  R  I  K  E ,     (  vivement.  ) 
(li  part.^  { prenant  t'.ii  air  timide.^ 

\\  est   charmant!...    Monsieur,    votre  amour  m'inte'resse. 
Depuis  plus  de  deux  ans  je    m'en   souviens  sans  cesse. 
Et   vous   permets   ici    de   m'en   entreicnir. 
\ous  avez  deux  rivaux:    si   mon    coeur  peut  choisir. 
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Le    choix,     entre  eux  cl    vous,     sera   peu  Jifîicile. 

M    K    L    c    o    u    R   T. 
Que    ilites-  voui  .' 

N    iî    R     I    N    B. 

Je  fais    le  rôle  de  Lurile. 
M    E    L    c    o    u    i\    T. 

Ali .'    Ne'rine  ! , . . 

N  É  R  I  N    e,     {le  congédiant.) 
L'on    vient. 

M    E    L    c    o    u    R    T. 

Mais  cet  espoir   si    doux.'. 

N    É    R     I    N    £. 

Fuyea. 

Melcourt- 
Qui  m'apprendra    le  reste? 

N    £    K    I    N     E. 

Un  rendez -vou«. 


SCENE     VIL 

N    B    R    I    K     E,      (S»llle.) 

.Nos  rivaux  vont  venir:     pour  remplir  leur  atteute. 
Je  vais  leur  envoyer    à  clucun    une  tante. 

(  à  Clitatidre  qui  paraît.  ) 
Attendes. 

(E/{e  sort.) 


SCENE      VIII. 

Clit\ndrb,";  se.i/.  ) 
yJ    moujeiil   de    liouble  et  de  bouLcuf! 
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EîftDir,    crainte,     soupçons,     vous  partaj^ez   mon  co  jr. 
L'impatience    accroît  le   feu    (jiil   me  dévore!... 

(//  va   vers  ta  porte, ^ 
J'entemls  ses  pas...   cest    elle..,   O  bea  ite  que  j'i;np'orf, 
Lucile,     mon  coeur  vole  au   devant  de  vou!;  . . .  Citl  I .  . . 
Madame  de  Boi4.yieux  ! 


SCENE     IX. 

Mde.   DE  B  0  I  s  FI  E  U  X,      C  l  I  T  ^  N  B  B  E. 

MoE.  Di:  Boisvi£cx,  (./«  ton  de  la  pu'av.r  aUirm,'e..') 

JVlais   est -il   bleu  rëel 
Que,    seul,    vous   m'attendiez   ici? 

C    JL    I     T    A    N    n    R    E. 

Moi? 
Mde.    dj:    Boisviiicjx. 

Vous. 

Clitandre. 

Madame, 
Je  puis   vous   proti^ster, . . 

Moii.    DE    E  o  I  s  V  I    ;  u  X. 

L'amour  laii   dans  votre    ame 
De  rapides   progrès ,    s'il  vous  aveugle   au    point 
D'espérer  en   ces    lieux  me    parler    sans  témoin. 

ClIT    ANDRE. 

C'^   n'est    pas    vous  .  .  . 

Mn  :.    DE    B  o  I  s  r  I  ï  :u  X. 

Non,    non,    je  ne  prends    point  le  change. 
Vous  me  jjersecute»   d'une    manièie    étrange! 
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Clitamdre,     {vivein..t.) 
Mais    l'erreur  .  .  . 

Mde.    de    Boisviiiux,     {lemircniott.  ) 

\  ous  excuse,    rt  l'amour    entor  mieux  ^ 
Et    puisque  vous   avez    son    bandeau   sur  les  yt-ux. 
Je  vous  pardonne;    mars    n'allez  pas  vous    attendre 
Qu'en   tête  à  lête   ici ,     je    veuille    bien    enleuJr* 
Des   aveux ,     qui   d'ailleurs   seroieat   prc'inaiurc's. 

Clitandre,     (  vou/aiit  s'esquiver.  ^ 
Je  vais  vous   épargner    ce  chagrin. 

AIoë.    de    Boisvieux 
Demeurez, 
Je  ne  vous    chasse   point. 

Clitandre. 

Moi- même    je    m'exil» 
Loin  de  vous. 

Mde.   de    Boisvieux,     {l'arnUatit.') 
Ahl    Ciitandre,     il    est  bien    difïicil* 
De   punir    par  l'exil  les    toit»   d'un    indiscret. 
Quand    notre  foible  coeur   le    raj)pelle    en    secrets 

Clitaxdre. 
Que  de    boate's! 

IMde.    de     LoisriEtTx. 
Je  sens    (|ue  le    reproche   expira 
Sur  mes  lèvres.      Parlez! 

Clitaxdrf,    {après  l'avoir  regardée. \ 
Eli  I     «juc  faut- il  vous  dire! 
Mni?.     De    Jj   o  I  s  v  1    e   u  X. 
Vous    me  le  demandez,    perfi<lel     mais   sachez 
Que  je   n'ignore  rien  :     en   vairi    voui    me    cachez 
Vos    noirceurs;    tour- à  -  tour  vous  biùlcz  pour  ma  nièce 
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Et    pour   mol.      Quel   abus    affreux  de  la    tendresse  ! 
Allez,     vol'ge,     allez,     et  retournez  encor 
De  la  fille  cTHél^'iie    a  la    veuve  cl  Hector. 

Ci.  iTANDRE,    {s'éloignani.) 
Vous    me    le  conseillez  ;     et    j'y  vole. 

Mde.    de     Boisvieux,     {le  sut  tant.) 

lafi.Mle, 
Ne  crois  pas  m'e'dinpper;  je  veillerai  sur  elle 
Et  6ur    toi.     Je  te  suis. 

Clitandre,     (^fsqu'wnnt.) 
De   grâce  épar<jne2  -  voua 
Cette    peine. 

(^lls  sortent  d'un  cStè,    Kériiie  paroU  de  t^ autre.') 


S     G    E     K    E     X. 

N  E  R  I  N  E    tei-attt  M  E  L  C  0  U  R   T  par   la    maif.. 

N    É    K     r    N    E. 

Ah!    le    chamg  d^  I  aiail'e    fst  à  nous. 
J'ai    tout    prJvu:    tandis  que    Glitandre   fuit    Vvnt, 
Cle'on  auprès  de  l'autre  est    en    bounu   fortune.' 

Melcourt,    {ii  Ne  fine.) 
Mais    Luclle .... 

NiRiNE,    (rt  Melcourt.') 
Consent    à  vous    entieituir 
Devant    ra^i,      La    voici. 

(^Elle  va  an  devar.t  d'elle.  ) 


sia 


LE     C  O  M  C  I  r.  I  A  1    E  L    R, 


SCÈNE    XI. 

LV  C  I  L  E,     N  E  R  I  A'  E,     M  E  L  C  0   U  R  T. 
L   u   c   r   L   E,    {ItJsitaiH.') 
Je    tr.-mble.' . . .  .,^ 
^   it  K   i  m   M.. 

De    plaisir? 
L   u  c   r  L  B,     (^cu..fuse.) 
Parle   plus    ta». 

N     É     R     I     N     Jl. 

Allons  I     venez. 
M   B  L   c   o    u   R    r,    (/^  sntuavt.^ 
JMaclemoiiclle.  .  ._ 

N    É    R    I    N    E. 

Parlez:    â  quatre  pas  je    ferai    sentinelle. 
L   u    c    I    L   «.. 

Quoi!    tu  me    laisserois  seule!... 

Avuc  uu    ariiî..  , 

(Elle  s'illoigste.J 

M    E    L    c    G    r    R    T. 

Respectueux. 


SCENE     XII. 

L   U  c  I  L  E,      m  E  L  C  0   U  R  T. 

L     u    c     I     L    H. 

iili   bien.'     qui   vous   anièn»  ici? 
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Melcourt. 
Conduit  par  l'amitié,     je  viens  sous    ses    «uspîcc». 
Pour  obtenir  la  paix,      ofF.ir    des  sacrifices. 
De  la  part  de  Dorval,     à    son   voisin  Monder, 
Et,    mettant  à  la    fin  leurs  intérêts   d'accord. 
Réunir  deux  maisons    faites   pour    vivre   ensemMe. 

L    U    C    I    L    E. 

Je  doute  que    jamais  l'amitié    les    rassemble. 

Mais  sarlez-vous.   Monsieur,    qu'en  ces  lieux  j'habltoïs.'* 

Mklgoukt, 
Oui. 

L  u  c  I  L  E,    (^timidement. "y 
Oui?...   Vous  n'y    veniez  que  pour  votre  procès? 
M   E  L  c  o  D   R   T ,    Çtendî  etuent.J 
Vous  ne  le    croyt'z    pas. 

L    u    c    I    T.    F.. 
Pourquoi  ? 
Mei^cour   t,    Cavec  /eu.J 

Pourquoi,    Madame! 
Ne    vous  souvient -il  plus    de  ce    jour  où  mon    urne, 
Pour    la  première  fois  se  laissant    enflammer. 
Sentit  auprès   de  vous  1  heureux  besoin    d'aimer? 
Ce  bal  où,    vous  pressant  la    main  avec  tendresse, 
]*Ies  regards,    mes  discours,     pleins  de    trouble    et   d'Ivress?, 
Vous  peignirent  si  bleu  mes  sentlmens    confus! 
L'arez  -  vous    oublié  ? 

L    u    c    I    L   K. 

Je  ne   l'oublîrai    plu». 
Î»I    E   L   c   o   u   R  T. 
Abî    81   je  parvcnois   à  terminer  l'affaire 
De  mon   ami  Dorval ... 
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L   u   G  I   L    i: ,    fût-ec  ir.t/rft.) 

Oiie   prétendez  -  TOUS    faire? 

MtLCOUUT. 

P<inr   assurer  la   paix,     je    funnerois   le  voeu. 
D'ubteuir   voue  maiu   pour  Doival    son  neveu. 

L  u  c  I  L   E,    Ç avec  d/pit.) 
Son  neveu  I     vous    l'aime/,    lemlrcment. 

M    E    L   c    o    u   A    T. 

Trop,    peut-èire. 

L    u    c    I    L     E. 

Je  le  crois.     Ave^-vous  appris  à  le  connoître? 

M  E  L  c  o  u  n  T. 
A-peu-près. 

L   u    c    I    L    E. 
Quant   i  moi,    sa   réputation 
Ne  m'en  a    pas  ilojine   fort   bonne  opinion. 
INIon  père  m'en    a  fait   le  portrait.... 

]\I   E   L   c   o   u  H   T. 

Votre  p?r.e 
DJteste  sa  famille;    et  la  haine    exagère. 

L    u    c    I    L     E. 

Oui,  la  liàinc,  le  mal,     et  ramitié,   le  bien. 

M    E    L    c    o    u    li     T,     (_iili:S/(7tlt.J 

Dorval  .... 

L   u    c    I    L    E. 

Est  votre  ami.     llomjioas    cet   cnrreticE. 

M    E    L    c    o    u    R    T. 

Ab  !    Madame,    arrêtez!    je   demande    sa  grâce. 
Pour  l'obtenir    de  vous    que   faut- il  ((ue    je  fasse? 

L    u    c    l    L    E. 

Laissez-moi. 
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]M     E    L    G     O    U     R     T. 

Détrompez    voire    tsprit    prévenu. 
ruisi|ue  Dorval   v  m    aime,      il   ainie  la  venu. 

L    u    c    1    L    E. 
Gomment  peut- il  mainicr,    s'il  ne  m'a    jamais  Tue? 

M    i   L    c    o    u    11    T. 
Plus    que   vous   ne  pensez  vous  en  êtes    connue. 

Lu   c  1  L  E,    { troublt'e.) 
Comment  I  .  .  . 

M     E    L     c    o    u    R     T. 

Par  vous,    peut-être  il  s'entend  de'chirer; 
Plaint    votre    erreur,    soupire,     et  u'ose  murmurer. 

L  u  c  I  L  E,    {vivement.) 
Il  m'entpn;!  ? . . .   vous    croyez? 

M  E  L  G  o  u   a   T,    {'il  regardant  fixement.) 
Oui. 
LuciLE,    Qà  /v/r/.  ) 

Ce   Melcourt   que  j'aime. 
Ce  Dorval  que  je  liais...  dieux!  si  c'e'tolt   le  mèmel 

(Haut.) 
Melcourt,    Dorval...  mou  coeur  me   dit... 

rtlELCOURT,    {^tencirernent.) 

La  vurlie', 

L    u    G    I    L    E. 

Hc'las  !    un   peu   plutôt   que   ne  l'ai- je  écoutél 
J'aurois    Irailé   Dorval  ayec  plus  d'indulgence. 

Mblcourx. 
11  ne   vous    en    veut  point. 

L    u    c    I   L    E. 

AVi,    le   bien   que  j'en  pense 
Doit   le  de'dommager  du  mal  que   j'en    ai   dit. 


ixB  LE     C  O   \  C  I  L  I   \  T  E  U   R, 

A'ais   aupiAs  de  mon   \>ère ,     adieu    votre  crédit 
S'il  reconuoft  Dotval  :     vous   avez  etu    sjgo 
De   vous  nommer    i.Ielcourr. 

Melcourt. 

Suivant  Ifi  vieil    magr. 
Pour   me  donner  le  nom  d'un  cîiamp    rjui  m'jjj^'arileut. 
On  lu'a   dcbapiisc.' 

L    u    C    I    L    E. 
Dt'guisez- vous    donc  bitn.  "" 
Pour  plaire,    quelquefois,     la  feinte   est  Tie'ces!.aire.. . 

M  EL   COURT,    {iivenieut.) 
Jamais.     La  véiiié  seule  est  digne    de  plaire. 

L    u    c    I    L   £. 
Mais,   si  mon  père  allolt   savoir  votre  vrai   nom.,, 

M  E  L  c  o   u  IV  T ,    ( avec  fcDiictc.J 
S'il   me  le    dcmandoit... 

L    u    c    I    L    K. 

Vous  le  lui    tairiez? 

M    E    L    c    O    u    R    T. 

Non. 
Moi,    tromper  votre   père!    eh!    le  puis -je  lans    ciime? 
Pour   qu'il  m'aime,     avant    tout    je  prétends  qu'il  m'esiiuie  ; 
Car,    de  quelque  autre  noeud  qu'on  puisse  être  lie. 
Sans  l'estime    il  n'est  point    de  solide  amitié. 

L   u   c   I   L  B. 
Ali!    vous  avez  raison:     mais  menagfz  ma  mère; 
Elle  aime  à  dominer,    tel  est  son    caractère. 
Votre   esprit  lui  plaît,    mais  laissez  briller  le  sien; 
Ou  je  crains  que   bientôt  exclus... 

M   K   I.   c   o    u   R   T. 

Ne  craignez    rien. 
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L'esprit  est  uu    flambeau   dont   la   flo'J(.e  lu^ni^re 
iN'c  doit  point  oHu^cjucr  les    regard»    qu'il    ëtldir». 

L    U    C    I    L    E. 

Jf  VOUS   entends.      ]\Ioji  père,     avec  simplicité, 
A  lii  pre'teiuiou    p;ét'ère  la  gaue. 

M    K    L    C    O    D    R    T, 

J     >uls  bien  de  sou    goût! 

L   u   c   I   L    E. 

Mes  tantes,     au    conira're. 
Courent  après  l'esprit. 

I\I    E   L   c    o   u   R   T. 

C'est   qu'elles  n'eu    ont  guère, 

L    u    c    I    L    K. 

Avec    elles   comment  vous    y  prendre? 

M   E   L    c   o    i;   R    T. 

En  ce  cas. 

L'esprit  est  d'en    donner   à  ceux  qui   n'en  ont  pas. 
Mais,    si  je  roussis    enfin,     quelle  esp/rance? ,. . 


SCENE    XIII. 

L  U  c  1  L  E,     N  E  R  I  N  E,     M  E  L  C  0  U  R  T. 

K  K  R  I  w  E,    {^prc'dpitammçnt.) 
V  "ici  les   tantes.     Vit^?. 

(^  Elle  les  prend  par  ta  mahi  et  veut  tes  fu'nc  so.  t?'r,J 

M   E  L  c  o   u   R    T,   (cJ  Ne'rii^e.) 
{A  Lucite.)  Eb;    mon    dieu,    patience! 

Uu  seul   mot! 
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N   K   R   I   N   i;,    Çvivci.iiiil.) 
(A  Luiile,  contrefaisant  MeUcurt.)  (A  Melcourl,  contrefaisant  Lucile.) 
Je    vous   aime....  £t   je  voiu  aime  aus^i. 
(  A  Melcoiirt.  )  (A  Lucile.  ) 

Tout  est  (lit.     Sauvez -vous  j'ar   lî  :    vous,    par  ici. 


S     C    E   ,]N    E     XIV. 

KERIXE'  Hf  fond  du   thi'iUre,     Mde.    DE    BOISVIEUX, 
I>Idb.  de    FERTSEC,    se  renconlrant, 
IMde.    ce   V  je  II  t. s  e  c. 
iHi,    ma  soeur; 

]Mde.   de    E  0  I  s  V  I  n  u  X. 
Ali  !  ma  soeur,  ne  pouvez-vous  ni'apprendie 
UÙ:  le  soit    a  conduit   mou    peilidc  Ctitandre? 

IMde.   u  e    ^'  e  r.  X  s  e  c. 
Vers  le  jardin.     Mais    vous,    ne    m'apprendrez- vous  pas 
Où  le  traître  Cleon  porte    à  pre'seul  ses  pas? 

I\1d£.    de    liois  vieux. 
N'trs  le  parc.     Ah!    ma  soeur,    que  je  suis  mallieureuse  ! 

IMde.   de    V  e  r  t  s  e  c. 
\  ous  ne   concevez,    pr.s  mon  iiifurUmc   niireuse. 

îiiCE.      DE    .15    O    1  s  V  1   E   U  X. 

L'ingrat  1  .  .  . 

Mde.    deVertsec. 
Le    scélérat!... 

JNIoz.    DE    Bois  VIEUX. 
î\Ie  délaisse! 

Md  L.      D   U     V   E   R   T  SEC. 

Me   fuit! 


COMEDIE.  ai-y 

J'aurois  fait  ton  bonlieur,     monstre,      et  tu    l'as   détruit. 

BIUE.      DE      B   O    I    s  V  I    E  U  X. 

Des  cLarmes   de   l'hymen   j'eusse    embelli  ta  vie. 

3\Idk.    de     V  e  n  t  s  e  c. 
Pour  nous    venger,     nia   soeur,     armons  la    jalousie. 
Aimons   ailleurs. 

]\Ide,    de     Boisvieux. 
Sur    nous   faisons  ce    hoLIh  effort. 
IMde.     de    \"  e  11  t  s  e  c. 
Et  livrons- les  tous  deux  à  leur  malheureux  sort. 

(  En  confidence.  ) 
Melcourt  a  de  l'esprit. 

N  i  R  I  N  E ,    {à  part. ) 
Garde  à   nous  ! 
Mde.    de   LorsviEux. 

Son    langage 
Est   touchant. 

Mde.   De    VEaiSEC,     (^eonfidemment.) 
On  pourroit  ... 
Mde.    de   LoiiviEUx.  {de  uté^iie,') 
Oui  .  .  . 
N  É  R  I  X  E,    (.!  p.-'.rt.') 

De'touraons   l'orale. 
(^  matfame  de  Boisvieux  my^itîrieusement,) 
Madame,     on  vous   attend   du  côté  du  jardin, 

(  A  madame  de  Fer t sec.  ) 
Vous,    du  côté    du  parc. 

TOUTES       DEUX, 

Quoi:  .  .  . 

N     E    *    I    J»     E. 

Rien  n'est  plus  ceitaln. 
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Mor;.    De    Vertsec. 
Cli'Lin    me    fuit. 

K    jl     R     I    M    E. 

Au  pire   ]e  myst-'io    Ir    guide. 
rùD;..    DE     L  o  I  s  V  1  E   i;  X. 
JTals  Clitan:Ire  .... 

Is    lî    R    I    N    E. 
Cliianflre    est    un  amant  llmîJe. 
Cioy^r-moî,     jcignP7-les  l'une  et  l'autre    à  l'instant. 
(/>  madnvie  de  Boisuieux)  («  mndauie  de  rertsec.) 
(candie    vous    flcsire,      et    Clt'on    vous    attend. 

JMde.    deEoisvieux. 
Ali  I     Kerin?,     mon  coeur   va    lui  porter   sa  grâce. 

ÇLHe  sorf.J 
P'de.    de    Vebtsec. 
S'il  n"  m'aime,    je  vais  l'étrangler  sur    la    plac?. 

il-'/tsor/.) 
N  É  n  I  N  E,    Qsf:ile.') 
CouTa,r;p!     C'est  gagner    la  victoire    à    d'^ml 
Ouo   de  savoir    ailleurs    occuper   rtiincmi. 


C  0  ^l  Z  D  1  Ê. 


A    C    T    E    m. 


SCÈNE     PREMIER  E. 

c  L  E  0  N,     C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

C  L  £  o  ;^. 

Enfin,    c'est  donc  ce   soir,    mon  cher,     que    Je   Luàlr 
Vous  obtenez    la  main? 

Clitandrs. 

Je   vous  crois  Liien   tian':juIUe. 
Sur    cet  événement;     et  l'on  sait  que  c'est  vous 
Que  Lucile  a  choisi  pour   être  sou  e'|jùu.\. 
La  préfJreace  . ,  , 

G    L    É    o    JC. 

iNou  :    Luc.la   vous    la  doaue. 
Vous   avez  capii.s   la    |jetil,e  personne. 

C   L   I   X    A   :*   D   il   H, 

11  a  raison,      Lucile    A   ma  fiJelle  ardeur 

rouixo-t  répondre;    nuiis    vous  ètts    son   vainqueur. 

C    L    iî    o    If. 
(A  part.)  (liant.) 

Il  dit  vrai.      Vous  ave;t   Tn^rement  de   la  mèie. 
Qui  peut  tout. 

Clitandre. 
Vous  a\e2   le  suffrage    du  père; 
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C'est  beaucoup,     ricccvcz,    Monsieur,    mon    compliment 
Du   eucxcs. 

Cleo  n. 
Je  vous  fais   le  mien   slncôremcnt. 
C  L  I  T  A  ^  n  n  B. 
A]\  !     vous    èiei   uop    bon, 

C  L   û   o  x. 

Vou»  ^-tes    trop    lionnete» 
■'.îs,     tandis    qu'aspirant    à   la   même  conqucie, 
V'uus    ou  moi  du  roman  nous  toiicLons    à  la  fin, 
Troiiverîpz- vous    plnisant  qu'un    troisième    siirv 'nt. 
Qui    nous  fît  ressembler  aux    voleurs    de  la  faLle  ? 

C  L  I  T  A   ri  D  R   E.. 

Le  tour  serolt   piquant;     mais,    est -il    vraisemblable? 

C    L    É    o    îf. 

Ce  Melcourt    m'est   suspect 

Clitandr  E. 

Ncrine     m'a  pramiâ 
De  l'cxclure- 

C  L  É  o  ^•. 
Je  crois  qu'il  est  Je  ses  ami», 
Clitandre. 
Elle  en  dit  trop    de   mal. 

C    L    jÎ    o    N. 

C'est    ce  qui    m'inquictf, 
C  L  r  T  A  ^'  l)  n  E. 
J<   la  crois    frandie... 

C    L    K    o    N. 

Franche!    elle  est   femme  et  soubrette. 

C  L  I  T  A  N  D   I\  K. 

Vous  pensez  que  Melcouii.'. , . 


COMEDIE. 

C    L    1^    O    X. 

Melcourt    est    un    rival 
Qu'on  aime  d'autant   plits   qu'on   en    dit    plus  do  mal,., 

(. Néi  ir.e  pci r ;  .7 ._) 
Nerint!....   L'oa    diroic  que    l'amour   l'a  conduit© 
En  ces  lieux  tout  exprès.       Cachons -nous. 


S  G  i w\  E    1 1. 


CLE  0  N    et   C  LI  TA  N  D  RE    endu's  ,     N  ERI  K  F. 

N    é    R     I    N     E, 

Vite!    vûa! 
(^Eiïe  s'ûssiej  devant  une  table. J 
EctHrOTHr.     Qu'une  fille  est  à  plaindre  en   aruoui  l 
Piôj   d'un  olijft    aimé   soupirer  nuit  et  jour. 
Et   tairo    obstinément   ce  qu'on  bn^Ja  de  dire, 
Oiiplîe    contrainte!    Encor,    si  l'on  osoit  l'écrire!' 
]\Idis   on    craint  les  éclats,     les  préjugés,     l'honneur. 
Et  la  main    se.  refuse  a  parler   pour  lo   coeur. 
Oxie   devenir   alors,    sans  quelque    ame  sensible. 
Comme  moi,    par  exemple,     à  qui  tout  est  possible 

(^Efte  commence  à  l'crire.y 
Pour   servir  l'amitié?  ...  Si  Lucile  savoit 
Qae  je  ras    donne    l'air    de  tracer   un  billet 
Sous  son  nom,    pour  Melcourt,    ma  charmante  mnftrps'fl 
^îe  meîtroit   à  la  ports,     et  pourtant    mon  adrc;se 
La  t're  d'embarras.      J'écris   à  son  Insu, 
Et  j'oblige  l'amour   sans  blesser  la  vertu. 
Adieu,    no8    chers  rivaux! 

{EU2- l'crlt  en  riv:f.) 
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C   »  £   o  N,    Çclpnrt,    à  Clitr.t.dt t.^ 
Qu'ai -je  ilÏL? 

N    x'    R    I    N    E,      {^KCriCiUlt.) 

Je  me  pi'jue 
De  pnssécicr  i    fond  le  style   laconique. 

(Elle  relit.) 
Chanr.anll    Je  crans  peur  vous.     Messieurs. 

Cl-itandre,    Çà  part.) 

Quelle  noirceur  î 

( E.''e  s'gfie)    {F.lîe  plie  In  lettre  et  ta  cachette.) 
Lucile.     Si  ca  n'est  fa  main,     c'est  bien  sou  coeur, 

(^Clttaudre    et  CliGii  paroisser.t.) 
Ah  !    voici  nos    fâcheux. 

(£//*  met  la  lettre  dnus  fa  poche  de  son  tablier. '^ 
C  L   É   o  rf. 
Vous    e'ciivirz,     Nerine? 

N    É    R    I    N    E. 

fol?....  Je  rt'ne'cliissois. 

Clitandre   bas ,  feignant  d'ctre  d-'pe. 
Pour  mol? 
N  É  n  I  w  E,    (^viijsiirici(semet:t.) 
Paix! 

C  L   Ê   o  :^,    (rft'  ini'inc.  ) 

Je    ilnvina 


Hue 


N  iî  n  I  :m  E ,    {Je  niLr.ic.  ) 
Silence  ! 

Cl.TT\NDnE,     (^  Clt'  r.  ) 

Ah!    Ncilne   Cit   un  trJsor  pour  non». 


G  O  M  E  D  l  E,  a: 

JN   ii   H   I   N    E- 
G    L     K    o    N. 

Comme   elle  sait  Joniier  un  rendes -vous! 
N  iî  a  I  X  E ,    (^dbCùHcei't/e.J 
Maïs  .  . . 

Clé   ON,    (/ff  doigt  sur^  le  frG::t._) 
Piegardez-moi    là 

N  ii   R   I  i^  K,    (^eniba)  rnsse'e.) 

Eh  bien  !     je  vous  regarde. 
QE;i  ce   momeni  Ctitar.dre  fait  sauter   de  la  pot^Ii»   dt 
2\'etiiie  le  billet  qii'elte  ij   a  iuis.J 

C    L    B    Û    W, 

Sans    vous   apercevoir?  .  .  . 

JN  iî   H.  I  îf   E,    {s'cnfuijant.') 

Qui?    moi?  je  ne  prends  garde 
A  rien. 

Clitandp.  E    riant ,    et  montrant  le  billet. 
J'en  suis    garant. 


SCENE    III. 

C  L  E  0  N,      C  L  l  T  A  N  D  R  E, 

G    L    H    o    N. 

xLli  bien  !     tous   mes    soupçon» 

Sont-ilà    fondés? 

Glitandre. 

Ouvrons  le  billet,    ec    lisons^ 
(//  Ut.) 

w  Aidez-vous,    et  l'amour  vous    aidera»  Liici le.in 
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C  L  £  o  x,    {gt}ie:>:em.) 
AdmïraWc!    Essayons    aussi    d'écrire   en  style 
Laconique.  (  //  écrit.  ) 

C  L  i  T  A  .\-  D  K  lî,    {tisatit  ce  qu'il  io  it.) 
Un   cartel  !  .  .  .    Je  signe   aussi. 

(^11  signe.") 
C   L   i:    o  K. 

Fort   LienI 
Puis  Jetons  ce    poulet    à   la  place   du    sien. 

C  L  I  T  A  N  D  n  E. 
Plie    de  niêine,    là. 

{Il  iudiqtie  ta  place    où  était  Ncrir.e.) 

C  L  lî  o  K,  {^achevant  de  plier  et  cjclieler.) 
C'est  peu   de    savoir  tendre 
Un  pie'ge;     il  faut    encor   savoir   ne  pas    s'y  prendre, 
Nerine. 

(  //  jette  te  billet  par  terre.  ) 

C  L  I  T   A  K  D   n  E.. 

Elle   revient. 


SCENE     IV. 

jVERINE   au  fond  du  théâtre;    CLEON,      CLITANDEE 
sur  le  devant  de  la  scène.  Le  billet  est  place  entre  eux. 

N  K   R   I  N   E,    {cherchant.) 

Ohl     le    maudit  Llllet! 
C  L  t  o  :^. 
On    clierche. 

N  K  R  I  N  E,     {apercevant  le  billet.) 
Ah! 


C  O  :\I  E  D  1  E.  2^7 

C    L    li    O    N. 

On   le  voit. 
N^É  R  I  N,  K,    {c'terc!;,-'i't-n  !es  dis  ira  ire.') 
Messieurs  . . .  ^ 
C   L  s    ON. 

Qui  vous  ramècie 
Shut? 

N  iî  n  T  ^-  E^ 
Votre    înti'rêt. 

Clitandre,    (/rorijnenteiif.  ) 

Oui;     Je    le  crois  sans   peine. 
C  L  É  o  N,    (de  même.) 
On  ne   sauroit   quitter   ses    amis  pour  long-temp». • 

N   É    R   I  N  E ,    (en   cofifidence. ) 
Ecoutez   un  avis  des  plus    inct'ressans  : 
Lucile  .  .  .   Mais-,    j'entends    nos  tantes,     ce  me  semtle! 
(Clton  et  Clitandre ,    feignant  dh'tre  dupes,    se  ditouyntnSy- 
Ne'risie  se  unisse.  ) 
N  É   R  I  N  E,     (^teaayit  le  billet.) 
Ali! 

C  L  É  ON,    {la  suypyinaKt  encore  baissu'e.) 
Que    fais -tu? 

Ni:   R  I  N  E,    Ç  tremblante.}. 
J'e'coute. 

G    L    É    O    N. 

Et    qu'as -tu   donc? 
N  i  R   I  N  r. 

Je  trenîLîe. . ,. 
Qu'en  cet  instant  quelqu'un   ne  vous   trompe  toui  deux,- 

G   L   É    o   N. 
Tu   te    trompes  toi-même. 
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N  lî  n  I  r<   R. 
Oli  !   non;     j'ai  de  bons  ycuxl 
C  L  É  o  ^^ 
Ali!    qiifîle  amie,    en  toi,    U  citl  nous   a  donnef  ! 

(  H  lui  prend  la  niaiii  dont  elle  tieut  le  billet.  ) 
Ne'rire  !     d.ins   ta  main  est   notre   destinée; 
Il  faut  que  je  la    Laisc .... 

Çll  lui  baise  la  iiiaifi   vmlgriî  f/.V.) 
N   E  R  I  ^   E,    (^la  retirant.') 
Alloi.s!  .  .  . 

ClIT  ANDRE,     (t/tf  llt/l/ie.  ) 

Je  veux  aussi  .  .  . 
N  E  n  I  Tj  E,   {croisaut  les  bras  peur  garantir  sa  main.) 
Je  ne  mérite  pas  cet  honneur;    mais    voici 
Ce  f|ue  j'ai   su.      Welcourt  en  veut  à   ma  maîtresse, 
G  L  É   o  N,    (^tlit  toK  lie  l.z  bonne  foi.') 
Oui-  dâ! 

N    É    R    I    N     E. 

Je  ne   crois  pas    encor   qu'il    l'iiiteresse; 
Mais  à  l'exclure  enfin    ju  pi  étends    vous  aider. 

C  L  1  T  A  K  n   R   E. 

Je  suis  £i(r  qu'à   l'instant  tu   vas  nous  seconJ«r 
Dans  ce  projet. 

N    É     R    t    N     E. 

Je  veux,    Aes    ce  matin,    pfut-ètre, 
Lui  remettre   un   billet  e'crit  de  main  de  maltr» 
<^ui    l'e'tonnera  f'oit. 

C   L   t    o   N. 
Je  le  crois. 

N  £   R    I   w   B. 

En    trais   moti 


COMEDIE.  329 

Il   apprcnilia  son  sort,     connoîtra  ses  rivau?:, 
Ec  prcniira  son    par;i. 

C  L  jÎ   o  X,    (^s'e/oigmjKt.') 

Que    de  reconnolssance! 
Clitandt.  E,    Ciù  riu'nte.') 
Je   m'aljanJonne  à  loi. 

ÇJi's  sortent  eu   riant. ^ 


SCENE     V. 

N  É  n  I  N  E ,    (  seule.  ) 

Je  frémis   quand   je  pense 
(£//(?  V examine.^ 
A    ce  blll'et.      Enfin  ]e    voilà   revenu. 
Serrons -le.     Si  Mousitur  ou   Madame   avoic  lu 
Mes   oeuvres,     1,'ua   ou   l'autro  eut    pu  m'en   faire    un    crime. 
On  vient!  .  .  .   Sauvons  l'ouvrage    et    l'auteur  anonyme- 


SCENE    VI. 

M  0  N  D  0  R,       M  E  L  C  0  U  R  T. 

M  O  N  D  O  R. 

Eh   tien? 

LI  E  L   c  O   u   R  T. 

Tout  est    cliarmant. 

M    O    .V    D    G    R. 

Ces  espaliers    en  fleurS;. 
Ces  roses,     ces    lilas  mariant   leurs    couleurs. 
Ces  vergers  arrose's   par  c^ttc  source  pure  .  .  . 
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M  E  L  C  O  U  H  T. 

Mai»  i'admîre  sur -tout  ce    Home  de   verJnre 
Qui  s'e'Iève  au  militu   de   vos   lians  bosquets. 
On    dlroit  que    c'est   l.'i    le  temple    de  la  PaTx, 
J'aurols  voulu  la  voir  r<'gucr  daus   cet  asiles 

'A   o  N  D  o    I«. 

Pourquoi  donc?   ce  berceau  n'est -il  pas  Lien  tranquille? 

iM  B  L  c  0  u  n  T. 
Aliî    IMcnsicur,    par  la  paix,    jVntenJs  U  paix  du  coeur. 

!M    o   N  D    0   R. 
Grâce  au  ciel ,     j'en  jouis. 

M    E    L    c    o    D    R    T. 

Pà  vous   plaidez,    Monsieur! 
!M  o  N  /)   o  R. 
Mon  cîier  amî,    c'est   Ineii    uialgrc   moi. 

Ll  E  L   c  o   u  p.  X. 

Quel  dommage 
De  vous  voir  alt(^rer  le  calme   de    cet  âge 
Où  l'homme,    dégage    de  ses    jeunes   erreurs. 
De  la  tranquilliié    savoure  les   douceurs! 

M   o   N  D   o   R. 
Il  est  vrai.      Mais,    tenez,     laisions-lù,    je  vous  prie. 
Ce  procès. 

Melcodrt,    (tiiemeat.) 
"Votre   seri-e  et    votre   orangerie 
M'ont    fait  plaisir    à  voir. 

M  o  ?f  n  o  R. 

Oh!     oui,    j'en   c'tois   sûr. 

M   E   L    c  o    u  a  T. 
fînis  .... 


COMEDIE.  23i 

M    O    N    D    O    R- 

Quoi? 

M    £    L    C    o    U    R    T. 

Vous    auriez  c!ù  faire  abattre    ce  mur 
Qui  cache  le   mlJi. 

]M  o  N  D  o  R , 

Pour   cause  à  mol    connue. 
Il  (.loit    rester. 

M  E  L  c  o  tr  R  T. 
Il  nuit. 

M  o  N  D  o  n,    (^ùnisqiietiieiii.) 
Mais   il  iii'ote   la    vue 
Du  cliiteau    de    Dorval. 

M  E  L  c   o  u  R  T. 

llelas!     que   je  vous   plains! 
Il   est    si   doux  de    voir    et  d'aimer    ses    voisins  I 

M   o  N  D    o  R. 
Cela  de'pend    des    gens. 

M  E  L  c  o  u  R  T. 
Heureux  l'homme  sensible 
Qui,    dans    les    champs  voisins    de  son  séjour  paisible. 
Promenant,     tous  les  jours,     la  vue    auteur    de    soi. 
Se  dit:    Je  suis  aimé  de  tout    ce   cjue  je  voi! 
Il    goûte   ce  plaisir  en    tous  lieux,     à  toute  heure. 
Et   de  murs  ne  fait  point    entourer    sa    demeure. 

M  o  :x  /)  o  R. 
Oh  !     quand  vous    connoîtrcz  Dorval  .... 
M  £  L  c  o  u  R  T. 

Je  le   connois. 
fil  o  N  D   o  R. 
Oue    dites -vous! 
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^I  £1.   C  O    V  R  T. 

Je  vreiis  ici  pour   sou  procès. 

."  I   o  M   J1   o  S. 

Série;!-  vous  son  ai.ii  ? 

j\I  u  L  c  o  u  n  r. 
Oui. 
M  o  ;i  1)  o  H,    (^/.iriciix.J 

Voui    osez   paroî;re 
Ici!     grands  ilieux!    chez  moi    le  coiilliieut  d'un  ifaltieî 
L'ami  d'un    liomine,     eiidul.... 

M  £  L  G  o  u  i\  X,    (trniiquiHtwent.  ) 

Que    vous  aviE   alm«v 
Qne  TOUS    aimw    cncor. 

M  o  r;  D  o  R. 
Non,     mon  coeur  est    fermé 
Tour  lui    seul.     Il  mî    liait.      D'ailleurs    Its    circonstances 

I\I   £   L    c   o    u   R   T. 
S  il  iie  vous  aiuiûlc    pas,  i'eroit-il    les    avances? 

>I  o  M  D  o  a. 
Ce  n'est  point   ramitic:    c'est  la  peur  du  succès  .  .  - 

I\I  c   L   c   o   u  R  T. 
C'est    parce   qu'il  est    sûr  du  ijaiu  de    sou  procès. 
Qu'il  veut  s'accommoder. 

M   o   N   D    o    R. 

Sûr   du  gain.'     quelle  audace T 
Vous    osez  le  penser   et  me  le   diie  en  face! 

iM    E    L    c    o     u    R    T. 

S'il    s'abuse,     tout  homme    est   sujet  à  l'erreur; 

Mais   à  ses    proce'des  reconnoisstz  sou    coeur: 

Qol'juo    à  ses  yeux,    Monsieur,    le  point  qui  vous   divise 

Soit    tout   en   sa  faveur,     mon    ami  m'auicrise 
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À  vous    ceJer    moli'.é. 

M    O    N    D     O    H. 

Non. 
M  E  li  c  o  u  r.  T. 

(.;;■../.) 
Non?    Toussons -1*  à   bcitt. 
CHa;:f.) 
Eh   bien,      les   trois  quarts. 

11    o    N    D    o    R. 

Non,    totit,     ou  rien. 
JI  E  L  c  o   u  H  r. 

Preaez  tout. 
M  o  ^'  D   0  H,    Qdecci:c:i-t/.') 
Toui  !  .  .  , 

M  E  L  C  o  U  R  T. 

Oui,    tout. 

M    o    N    D    o    R. 

Eîi  bien  î  non  ! . .  .  Je  voîs  votre  iînesse  : 
Vous  crovcz  que  j'aurji,    Jîonsieur,    !a  ma!- a^îfesse 
D'accepter  de  Dorvîl  la  proposîtioir. 
Et    d'avoir,    pour  mon  biea ,    ds  l'obligailon? 
Non;     j'aime  mieux  plaider. 

M  a  I.  c  o  u  K  T. 

P/)ur  UQ  bien  ru'on  vous  et  Je  ? 
31  je  SAvois  au  moins  la   raison... 

iM  o  N  D  o  R,    (^hrusquement.^ 

Quand   on  plaide 
Est-ce  qu'on    sait   pourquoi? 

.AI  E  L  c  o  c  R  T, 

Monsieur,    n'accfpte^  rien; 
Ne  cedci   rJea  non   plus;    et  je  sais  un  n;cyca 
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D'arranger  .  .  : 

]\I  o  N  D   0  n. 
Non:    d'ailleurs,     ce   sont  des   frais    t'ii'i^Tics  : 
On  a  mange'  le   fonds  trenie  foi»  pour  les   formes. 
K  on .'.... 

IvT  E  L  c  o  u  n  T. 
Pour  aneaniir    ce  malheureux   prccJ», 
Au   lieu  do  partager  vos  droits,  confondez- les. 
Que  ce   terrain,     sujet  de  guerres    intustines. 
Devienne    un  bien  commun.      Des  deux  routes    voisines 
Ne  faites  qu'un  chemin  ;    ces  ssmlers    re'iinis. 
Demain  s'appelleront  le  chemiw   des  amis. 
]l  communiquera  de  sa  terre   à  la  votre. 
Vous  irez  promener  au   devant    l'un  de    l'autre;"" 
Chacun  avec  plaisir  en   fera    la  moitié'. 
Bien  sûr  d'y  rencontrer,    au  milieu,    l'amitié. 
"V^ous  nommerez   ce  lieu  le  l'eiidcz  -vcts  des  frères. 
r.ù,    dans  vos  derniers  nns,     bons  amis,   heureux  pères. 
Vous    verserez  souvent  dos  pleurs    de  voluptej, 
Et  vos  enfans,    tt'moins  de   votre  intimité. 
De  vous,    presque  en  naissant,    apprenant  comme  on    al.ne> 
Chériront  votre   exemple    et  s'aimeront   de   même..- 
Vous   pleurez  ? 

M   o   »   D   o   p, ,     {:•■'!■'■-    •  \: 
Oui. .,   Dorval .  . . 

M  E  L  c  o  u  a  T. 

Vous  Aiine^ 

Jï  o  N  D  o  n.. 

Vos     dîsconri 
M'ont  t'mn  .  -  s 
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M  E  L  c  o  u  R  T,    {vivement.^ 
l'ailez  ! 
JNI  o  ^'  D   o   i\ ,    (  i  part.  ) 

Je  . . .  Personne   ù  mon  secours 
ISTo  viendrai 

M  :;  L  c  o  u  R  T.. 
Vous  l'aimez? 

M  o  N  D  o  n,    {fiiih/yrrassu',) 

Oui.  .  .    Dans    le  fond    de    l'ame, 
Je  «ens  . .  1 

]\ï  E  L  c  o  u  R  T. 

Prononcez    donc! 

M  o  r«  D  o  R. 

{Hésitant)     (^A part  avec  joie.') 
(  Havf.  )  Mais .  .  .  Ali  !  voici  ma  femmp.  ,. 

Si  Madame  y  consent,     soie,     j'y  consentirai. 

Slais  n'allez  pas  lui  dire,    au  moins,     que  j'ai  pleiirJ! 


SCENE    VIL 

}\Tde.  m 0 nd  0 r,    m  0 n d  0 r,    r,i e  7.  c  o  u rt. 

Mde.  m  o  n  d  o  n. 
C^uel  est  donc  le  sujet  de  cette    confidence? 

M  E  L  c  o  u  P^   T.x 

Je  parlois   d'iipîon,     de  bonne  intelii^:  ::'", 

De  mode'ration;      et   iJonsieiir  votre   époux 

Vous  prensl  pour    notre  ailuue,    et  s'en    rr.r.rrTTto    à   vous,. 

]Mds.    j\î   o    ^-    D    r.    :  . 
Mon    eponx  mz  connoît.      J'accepte.. 
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M    o   s   D    O    V,. 

Je    vous  laisse. 
{.! pnrt,    à  nielcourt.) 
Tirea- vùu$  -  en,    mon  cher:  je  crains  fjue  volia  aJu$»8* 
N'ûcboue    ici. 

M  E  L  c  o  t:  R  T,    (  ti  fr.i  t.  ) 
Pouiquoi? 
M  o  M  o   o   K,     (<J/;»r;7.  ) 

Vous  i/jia\z  l'-xi  LiCiu    jeu. 

(  Haut.  ) 
CVst  ma  femme,   en  un  mot:    vous   ui'tntcnjuz . . .  .It'fiLii. 


SCENE    yiii. 

Mû£.    M  0  i\D  0  R,     M  E  L  C  0  U  R  T, 
Mci:.    bl  o  s  D  o  K. 
(\i6   vous    Jir>      ca   secict,     mon   epoUA? 

J'.I  x:  L  c  0  y  r.  T. 

II   m'a:i:.onca 
Qu'j  je  a\;'j.iLii..iai    ntn. 

Mdc.   INI  o  n  d  o  b, 

La  pauvre  homme î     il  piononcî 
Comme  tous    les  rr.ai!-., 

^  }1  r.  L  r  o  u  IV  T. 

Je    crjiins  qu'il  n'aie   raison» 
Mdc,     W  o  Jt  u  o  w. 
Cela    ne    so  peut  pas. 

]\r  II  L  C  O  U  R  T. 

^Ijij  quaix.l  vaus  saurez  .  ..-^ 
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ISTlIE.     M    O    N    D    O    R. 

Kou  ; 
Non,     vous   dis -je;     il    a    tort. 

JI  B  L  C  o  U  F>  T. 

L'sffairp    est  e]/'"^use. 
Md2.    m  o  k  d  o  h. 
T.int  mioux!    c'est   mon  triomplie;     et  je  suis  ttop  Leureute 
D'aroir  l'occasion    df  le    faire   mentir 
Et   de  vous  oLIiger;     c'est  un   double   plaisir. 
Ci,     de  quoi  s'agit -il? 

M  E  L  c  o  u  R  T. 

Je  vous  l'ai  dit  d'avanc»: 
11    s'agit  d'union,     de  paix,      d'intelligence. 
Du    modération. 

ÎIûE.    Til  o   N  D   o   ». 
Me    v:>!là. 

1*1  £  I.  C  o  U   R  «■• 

Je   le    croi. 
M/)E.    M   o   N  D    o   a. 
Si  vous  fussîer  Tcnu    vous  adiesser  à   moi 
Fluiot  qu'à  mou  époux,     la   cliose  seroit  faite. 

M  E  I.  C  «  U  K  T. 

Je   crains  .  .  . 

Mde.    m  o  n  d  o  r,    Qavec  hupntietice.y 

Parler,    Monsieur,    parler,    je  suis  discrète, 
Eli  bien.'     parlerez- vous? 

M  E  I.  r  o  u  R  T. 

Je  vais  vous  effrayer. 
Mde.     m  o  k  d  o  r. 
]\''.  ffr.Tver,    moi!    vv.iiment,    tous  seriez    le  premier; 
Pa.lez. 
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J^I  E  1.  c  o  u  1.  r. 
Jr  viens  vous    voir  pour    auju^er  cuseuiLl» 
L'^fiairc    de   Dûrval. 

Mor.    Î\I  o  M  u  o  u. 
Ciul! 

M    E    L    C    O    U    I\    T. 

Vous    tremblez. 
Mde.    m  0  k  d  on,   ('j;  :  cuKUat'.t  de  sa  s:<rpr:se.J 

Je  UcUible?  . . . 
Je  11  émis    de  courroux   et   d'indignation. 
Quoi,    vous  osez! 

MiiLcouuT,     (  tnr  -quillemenf.) 
Je  vois    que  Mondor  a   raison. 
Mdh.   m  o  n  I)  o  r  ,    {piquée.  ) 
Pas    tout-à-fait.    Monsieur.      I\Iais   cette    étrange  afifalrc  .  .  . 

IM  K  L  c  o  u  R  T. 
Eh!     vous  proposeiois- je    une  affaire    ordinaire? 

INInE.     IM  o  N  D  o  i\. 
Le  jour  du  jugement.    Monsieur,     ce  procès -1* 
£bt  inconciliable  .  .  . 

M  K  L  c   o  c  n  T. 
£t,    Madame,    eu    voiU 
L«  me'rlte. 

Mde.    m  o  n  n  o  r. 
Et   d'ailleurs   monsieur   Mondor,    peut-être. 
N'y    conjeuliroit    pas. 

M    E    L    c    o    u   «    T. 

Je    sais  qu'il    est    le   maître. 
Mde.    iNI  o  n  d  o   r. 
Le    maître?     quand    je  veux. 


COMEDIE.  a39 

M   E   L   C   O  U  R  T,      ('i.iClfient.) 

J«  coiirois    quelque  espoir. 
jMu2.     ?.!  O  ÎS  D  o  R. 
Pourquoi? 

M    E    L    C    G    U    R    T. 

Pour  m'ohiigei    vous   n'avez    qu'à  vouloir. 
Mde.     IM  o  >'  d  g  r,    (^e:;ibarrass/s.) 
Ob  !     si    vous    pi  tnez   tout    à  la   lettre  .  .  . 

M  K   L  C  o  U  R  T. 

Ail  :     Madame, 
Quel    empire   charmant   que    celui    d'une    femme 
Qui,     pour  faire    rcgner  la  paix   dans    sa   maison. 
Des    ^lù.-fc»  tie  l'esprit    cmLellit   la   raison I 
En  elle  sou  époux  voit  un    autre  lui-même; 
Son  coeur    vole  au    devant  d'au    cmjùre  qu'il  aime. 
Et  toujours    à   tes    lois    conformant  son    désir. 
Il  croit  régner  tandis    qu'il    ne   fait  qu'obe'if. 
]\It)E.     ]M    o    K    D    o    R. 

Je  coanols  cet  empire;    et,    sans  beausoup  d'adresse. 
Je  sais  ... 

M  E  L  c  o  u  R  T. 
Et  c'est  à  vous  aussi   que    je  m'adresse 
Poiir  faire  sur   le    cbanip   réussir  un    dessein 
Utile  même  à  vous,     Pdadame;     car    enfin 
Les   chagrins   d'un  procès ,     dans  les    meilleurs  me'nagss, 
Pciivcnt,     de  'emps   en  temps,     former   quelques  nuages. 

Mdjî.     m  û  ^  d   o  r. 
Je  les    crtiins    peu. 

M    E    L    c    o    u    R    T. 

Vos    yeux    doivent  les  éclaircir; 
Je  le   sais  ;    cependant,    lorsque  l'on    peut  cboisir 
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Ou   lii   fiiorrr   ou  la    paix,     la    ]>ali  e:t    \i:  plus   sa^e; 
El  le  calme   est    tcmjourj    pre'lVr.iIjIe  k  ToLige. 

Mdb.    ]\I  o  n  d  o  n.    i   ècJumcnt.) 
Pas     toujours, 

M     E    L     C     O     U    B     T. 

Votre  c'poux,     61  jt^  m'y  connois    bleu, 
Eot   d'un   autre  goût. 

Mpe.    m   o  X  d   o    r. 
Oui,    mais  il  suivra    le    nilen.. 
Cet    honame-là    n'a    pas  assez  de  caractère; 
Mais    j'en  ai   pour   nous    deux. 

Li  B  I.  c  o  u  n  T. 

La  santé,    d'ordinaire, 
il   son  jg"?,     est   le   fiuic    d<;    la    tran^juillté. 

LId;;.    m  o  n  u  o  r. 
Il    faut    que    mcn  mari.    Monsieur,     eolt  tourmente': 
Le  calme  i'assoujiit,     le    cliagriu   le    rr'vcille; 
El   dès  qu'où  le   tracasse,     il  se   porte  à    mcrTeille. 

M   E   L   G    o   u   n   T. 
Je    m'en  remets  à    vous  du  soin    de    aa    sarté. 

MuK.    M   o   X  D   o    K. 
J'y    veille,     dieu    merci! 

Mblcocrt,    (coti/îHeintne»t.) 
Alais   enfin  1«  traite 
Siir   lequel   tOJt  l'cspoii  de  mon    ami  se  fonde. 
S'il  s'aclievoit  par  vous,     surprendroli    blrn    du  .monde' 

MûîL,    ]M  o  N  D  o  fl ,    (^  triée  iiUorét.) 
V^us    croyi';i  ? 

M    K    r.   c    o    u   R   T. 
J'i'n    guis  i\ir.      11    vous    fcrolt  bounaur. 
Ab  momrnt  dr    l'arrêt  leiininer    saui   buiucur 
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Uii   procès  lie  quinze  ans;    d'un  mot!    quel  coup    de  maùicl 

Mde.    m  o  n  d  g  r. 
Mais   on  rattrlbuerolc  à    mon  mari  peut-être? 
M  E  L  c  o  u  R  T,    {niuemcnt.) 
Le  trait  vous   appartient;     il  est  original; 
On  vous  reconnoÎLroit.     î>  Enfin   avec  Dorval, 
«Mondor  et  son   c'pousc   ont   fini   leur  querelle, 
Diroit-on.      wQui?    IMondor?     ce   n'est  pas    lui;     c'est  elle. 
»•)  Mon Jor    à  son   avis  soumet    toujours    le  sien. 
î)ll  a  raison;    il   voit  par  ses    yeux,     et  voit  bien,  te 

Mbp.    l'.l  o  N  D  o  R. 
Mais  je  crois   qu'en  effet  .  .  . 


S    C    È    N    E     ÏX. 

LU  CI  LE,     SIELCOÙRT,     Kihe.' 31  0  N  D  0  R, 
Mde.  m  o  k  d  o  a,    Cavec  htmeztr  à  Lv.cile,) 

rs  eus  sommes  en  aS"aIre . . , 

L  u  c  I  I.  E,    (^vo'jtant  se  retirer,')  ' 

Excusez  .  .  . 

INI  E  I.  c  0  iT  a  T,    Çà  par  t. y 
Ménageons  et  la.  fille  et  la  mère. 
(^A  LncV.e.'^  ÇA  madame  Mondor.') 
Piestez.      Mademoiselle  ici    peut   profiter 
Du  traite    d'union  que    vous  allez  dicter. 
Mde.    m  o  n  b  o  b. 
Moi  !     point   du  tout  .  .  , 

M   s    L    c    o    u   R    T. 

Je  sais  que  la  vertu  se  cachç. 
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I 

fiiR  toujours  le  bien   s.ms   voîiloir  ffu'on    le  sache; 
Mais  votre    fille  ici  ne  pourra  rien    savwji 
(♦ni  II  '   soit  dans    son   coeur. 

Mde.    !M  o   n   n  o   r. 
£1i  '.    uoii  ! . . . 

FiELCOURT,     (  li  et  If.  CI.  t.') 

\  oui   allez  vo'>f. 

(A  Lucilc.) 
L'intéièt  a    brouillé  deux  familles    unit.j; 
lit,    ce  qui  pour  jamais   va    les    rendre   enneii.ies, 
C-Jit    qu'en    cet  instant    uièuie  on   jujje    Iliw    [Tûcts  .  .  . 

1.  u  c  I  1-  E,  {l'ituerrotiipant.  ) 
Avant  le  jugement,  quel  qu'en  soit  le  succès. 
S'il  dépendolt   de  moi,     j'arrannerois    lallaiie. 

r.I  E  L  G  o  u  R  T,    {vineiiieHt   à  intidnive  Muiidor.) 
Vous  l'entendez:    la  fille  est  diijne    de   la  mèrel 

IMUE.      INI   o  i\  D   o   K. 

!Mais  je   n'ai   pas  dit  .  .  . 

i\l   B  L   G  o  u  a  T. 

]\on  ;     mais   elle    a  pénètre 
Vos    désirs  .  .  • 

Mde.     m  0  X  b  o  n. 
Point    du    tout. 

]M  E  L  c  o  u  R  T. 
Si! 
Mde.    Mvjnd  or,    {avec  impatience.) 

Vous   ai -je  moRtf« 
Le   dièli   d'aceordcr -rtme   et    l'autre    Famille? 
M  F  L  c  o  u  II  T,    {finement.) 
Vous  voulez  en   laisser  l'honneur   A  TOtre   fille. 
Oue!I-e  dt'licatcsse  ! 


COMEDIE. 

Mde.    m  o  n  d  o  r  ,    (^dHoncsrtée.^ 
Allons.'     il  faudra  bien. 
Puisque  vous   le  voulez,  y    cousenur!... 


SCENE    X. 

"  MONDOR,.    MELCOURT,     Mde.    MONDOR,     LUCILl. 
M  o  N  D  û  n,    (_à  rdelcourt.') 

Eh   bien? 

M    E   1    G    o    U    R    T. 

MaJâme  y  consent. 

Mde.    m  o  «  d  o  r. 
Oui. 
M  o  N  D  o  R ,     (  irrite.  ) 

C'est  pour   me   contredira, 
L  u  c  I  L  E ,    (  «  part.  ) 
Tout    est  perdu' 

ÎiÏde.    m  on  d  or,    (sèchement  à  sou  viari.^ 
Monsieur,     croyez.... 
M  o  N  D  o  R,    Cs'e/oignanf.') 

Je  me  rotIr«. 
M  E  L  c  o  tr  R  T. 
Demeurez! 

M  o  N  r>  o  R. 
II  est  dit  que  nous    serons  brouillée 

Tous  les    j'juis 

MoE.    M  o  K  D  OH,    {sVhignaHt,') 
Grâce  à    vous,' 
M  £  r.  €  0  u  R  T ,    (/«  ramenant  auprès  de  Moncior.') 

Brouille'»  ?  vous  le  croyez; 
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-Mais  vous   n'avez    jamais  ct(?  si    bien  ensemble. 

(//5(?  met  an  milieu  d'eux.) 
Que  vous  êtes   heureux! 

M  o  K  D  o  R,     (,.;  y  .ri.) 
l'as  trop  ! 
Mde.   I\I  û  k  d  o  k  ,    {ù  pai  t.) 
Ktlds! 

M    E    X.    C    o    U    K    T. 

Il  sembU 

Que  le  ciel   l'un  pour   l'autre   ait  voulu    vous   former. 

M  o  zt  D  0  £. 
Bon?       ' 

M  E   L   c   o   u  R  T. 
Et  d'un  même  esprit  ait  su  vous    animer. 
■\ux   vrux  qui  jugent  mal,  peut-être   l'apparence 
'  nnonceroit  un   peu    de  me'sintelligence; 
Mais  moi,    qui   de   l'hymen  devine    les    dou.eurs. 
Et  d'un  oeil  pe'ne'trant  lis  au  fond  de    vos  coeurs,  . 

y  voiô   tout  ce  qui  fait  le    charme  de   la  vie. 
Et,    plus  vous  vous    boudez,    plus  je  vous  porte  envie. 
Epoux,    vous  jouissez  du  bonheur   des  amans: 
Soupçons,     vivacités,    soupirs,    e'ioigiiemens. 
Froideurs,    rupture;    et  puis  chacun,     à  la  sourdine. 
S'aime:    voilà  l'amour;   \a  rose  est  sous   l'c'pine; 
Et    tenez,    vous  allez  tous   deux  vous  embrasser. 
(Il  les  fait  embrasser.  ) 

Mde.    m  o  m  d  o  r,    {avec  (f/uit.) 
j^Ionsleur  !  ,  .  .  . 

IMelcourt,    (^aic/iiciit.') 
Et  vous  alUs  .... 


G  O  Î.I  E  D  I  E.  »45 

Mde.    m  o  n  d  o  r. 
Quoi    donc!.... 
M  E  t   c   o   u  R  T. 

Recommencer*^ 

(//  tes  fait  s^embrasser  de  nnuveav..) 

Mde.  m  o  n  n  o  r,     (^ccvfnse.)  . 
Mais    aussi,     c'est  trop   fort! 

3M  o  N  D  G  R,    (m-ecfeu.) 

ÎN'on,    et  mon  coeuE,  Madame^ 
]Me   dit  que...   quand  on   fait  la  paix  avec  sa  femm*,^ 

(^bas  à  T,lelcourt,y 
L'i.'reâse  .  .  .  Aidez -moi  donc! 

Il  E  L  c  0  u  r.  T,    C^  madiv.nd  Moudor.  )' 

Oui,     monsieur.    voiK^-'^p/iîïi^ 
Epreuve  que  9'?.lr:ié?  ^<.;  lHl  plaisir  si  doux,. 
Qu3   ion  ne  peut   jamais   assci!  se  le   ret(nei 

Il   o  lï  D   o   R. 
\  oili  j^rétisément  ce  que    je   voulois   dire. 

J'.ii  toujûuis  d(î  l'esprit  quand   je  parle   arec  IuL 

M   E     .   c   o   U   R    T. 
V..uM,    pour  le  projet  qui    m'amène   aujourd'hui, 
i^a  raisoK,     l'amitié,     l'amour,    tout  rous  rapprocliej; 
Prononcez   tous  les    deux. 

2>I  o  lî  D  o  K,  {tifùiu  un,  rouleau  de  pjpiers  qu'il  e'tate ,  s:ir 
la  table.') 

J'ai  le  plan    dans  ma  poch9> 
Et  l'on  peut,    d'un   coup-d'ctU.  .  . 
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3^f  LE     CONCILIATEUR, 

SCÈNE    XL 

IIO^DOR,      MELCOURT,     JMdë.  MONDOR,     LUCILE 

C  LIT  AND  RE,     CLEO  y. 

ÎI  0  ir  D  o  p.,     {à  CUoii  et  ClitancJre.) 

Ah\    Messieurs,    vous  vcne» 
l' î  Furt  â   propos. 

L  r  c  I  L  E, 
Mon  père,     pardonnez; 
lîûis   cfs  messieurs    sans   fioute  ifjnorrnt  .  .  . 
M   E   L   c  o   u  R   T. 

Sur   raifdire 
Leurs  avis  répandront  encor   plus    de  lumière, 

Çà  Ci/uti  et  CUlandre.  ) 
Si  Monsieur  ne  Teiit   fait,    j'allois    vous  en  prier. 

Glitandhe,    {bcs  À  C.Vûlt,) 
Agissons  de   concert .... 

C  L  É   o  N ,    {de  ta  fine.  ) 
Pour    le  contrarier. 
(  Clitar.dre   s'assied   auprès    de    madame  Hlordor ,     au  tnt' 
lic:i    du     saHoti;    à   droits,     Cîiov ,    p>rs   de   Lucile;     à 
guiicke,    Melcourt  debout  devant  la    table,   prés  de  Jiloi:* 
dor  qui  est  assis.) 

]\I   o   N   n   o   R. 
Tenez,    monsieur  !M'Icourt,     voyez   d'abord  vous-même: 
^'oici  nos    deux    cliemins. 

(//s  examinent   ensemble  le  plan.) 
C  L  É  o  N,  {li  Lucile.") 

]Mon   bonlieur  c^t  e:^u'me, 
MadatE»,    de  pouvoir    vous    parler    un  momeut. 


COMEDIE.  2-i7 

L  u  c  I  L   E ,    (^avec  cov.liaiale.y 
Ivloasieur.  .  . 

{Leur  entretien  jniij.i  ^j,u,'u.':er.') 

Clltandre,     (^  i:iadaine  Ido::dûr.y 
J'ose    espérer    votre   corisentemenc 
Pour  rhyru^n  .  .  -  ^ 

Mde.    ]\I  o  n  d  o  r,    (avec  iiidijj'irenct.y 
J\Iais  .  .  . 
(  Leur  entretien  parott    continuer.  ) 
.\I  o  K  D  OR,    ((i  3Ieicoi'.rt,    en  lui  uioutrar.t  /«  jJSa::.y 
C'est  là   le    point    douteux. 
(^Leur  entretien  continue, y 
C  L  K  G  N,    (i  Lv.cilt ,  en  lui  montrant  Jlslcc.irt.y 

Avec  ses  sots,  discours,    vous  lasse   et  vous  asaoiUiAe* 

L  ir  c  I  L  £. 
Non, 

( Z' entretien  co ntînv.e.  ) 
Melcourt,  {à  Mondor ,  en  inonti'auf  'une  partie  du ptaa^ 
Pour    ceci  .  .  , 

Ci.iTAîJDRE,    (^   à  madame  Mondor.  ) 

Je  crois    que  ce  plaideur»   ce  soir. 
Sera  congeilie. 

(^L'entretien   continue.'^ 

Melcourt,    à^  Mondor ,    continuant.^ 
C'est    ce  qu'il  faudra  voir. 
Mde.  Mondor,   (interprétant  ce  qu'a  dit  Metcourt^^ 
C'est   vrai. 

(  D entretien    co r.tinue.  ) 

C  L  É  o  N,    (à,  LuciU.') 

J'ose  espe'rer  au^nioius,    Mademoiselle, 
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<^'ue  vous    voiulrc/,  ne  j)as   jiie    nicitrc    en  parallil» 
A.  ce    cet   inconnu. 

L  U  C   I  L  E,    (^sèi;/icJii.!:f.') 
Non,    Monsieur,     eurcmcnt. 
(  ^.'eKti's.'ieu  continue.  ) 

CuTANDRB,    {à  iiiûrfaiiie  ?Jo:idor.  ) 
•    est  un  avenluricr.       Dès    le  preinier   luoment 
\  ous    aiiripz    dû  .  .  . 

-il  0  ;<  u  OR,    (,'i  Metcoun,  sur  un  yoînt  de  d'ifftcultc.'^ 

Non  pas!...  Tene^,  monsieur  ClitanJrc, 
C;.ar:;in8z    ceci, 
(^Clit.nidre  s'/loignt  avec  humeur  ;  Melcottrt  le  remplace.'^ 
Melcourt,  (ti  madame  Mondor.') 
Permettez- moi  «le   prendre 
5.1   place  auprès  de  vous:    je  la  remplirai  mal; 
Mais  .  .  . 

MJDE.  M  o  X  D  o  n,    (^av£c  ifiiettt.') 
Point  du    tour. 
(  L'entretien  continue.  ) 

C  L  i  o  N,    («  l.uci'.e ,   en  montrant  Netcnr.r t.  ^ 
Il  va  deMiirer    son  rivul. 
L  u  c  I  r.  E,    {acei-  seiiiij;:cnt.) 
Je   î^e  croîs  pas. 

{L'entretien  co;:tii::ic.  ) 

!M  E  I.  r  o   u   n  T,    (.?  Viiadamc  Blondcr.') 
Clitandre  a  dans   le  caractère 
Mnc   Leureusc  douceur:     enfin  il    sait  vous  plaire. 
Je  veux,    au])rrs   de    vous,     miippllqucr  avec  soin, 
A    lui  ressembler. 

AIOE.    M  o  -N  n  o  R,    (^avc:  ii.'t'rCt.') 
Ali .'    f^uc  VCU3  Cil  èits  loiu  ! 


COMEDIE.  24y 

M    J2     L    C    O    U    R    T, 

Il  a   lies  (jualltes,    îles  vertus;     mais  j'espcrs 
Qu'un  jour,    pciu-c-tre.  . . . 

Mde.  â\I  o  n  d  o   r  ,    Çavec  aiuitie'.), 
Non,    jamais. 
(  Le::r  entretien  continue.  J 

Glitand   r   e,    Çà  Mor.dor.^ 

I..1  chose  est  claire  : 
Jl  a  tort;    et   je  vais  g.iger  mille  contre    Uii 
Que  sa    pre'centiùu   n'a  pas    le  sens   commun. 
M  o  n  D   OR,   {à  Meuourt.') 
Monsieur  vous  donne   tort, 

Clitandre.  - 
Tout -à- fait. 
Me  l  c  o  u  jr  t,    (^inoiHrant  Cleoi:.) 

J'en   appelle 
.A.    Monsieur, 

M  o  N  D  o  R,  (iî  Cliion.') 
Venez    donc. 
C  L  £  o  N,    Çs'u'loignnyit  avec  liur.ievr.'^ 
Ohl    la  sotte  cjuerçllei 
(^A  pcirt.) 
Terminons -la. 

{Clitandh-e  reprend  sa  place  attprès  de  madcns  Monder, 

Melcourt  arrive  près  de  Luciie.  ) 

M  o  N  D  o  R,     {montrant  la  carte  à  Clé'on^ 

Texiez,    c'coî  de  ce  côté- ci. 
G  L  I  T  A  K  D  R  E,     ( <,i  uiadùvie  I^jondor.) 
Je  crains  qu'en  mon   absence  en   ne  m'ait    desservi. 

Mnc.    M  o  -v  D  o  R ,    {froidement.  ") 
Aasàuiez- vous.     Monsieur. 


,5*  L  L     CONCILIATEUR, 

ÇL'fritrctien  couiuue.  ) 

Melcoui\t,    (i  Liicié'e.J 

L'avoûrai- je,     Lucilft? 
Riirant  votre  entretien  je    n'ttoiï   pas  traiir|^ullle. 
Je    crains   Clc'on. 

L  r  c  I  L   E. 
De    vous   Cleou  fait    moins  île    cas: 
n   m'en  a  dit   un  mal! 

Melcourt,    (  v-venicnt.  ) 
Il  ne  le  pense  pas, 
Cle'on   est  ge'ne'reux;    mais,     Lucile,    il  vous  aime: 
Uu  amant  bien  épris  est  jaloux....  de    lui-même. 
Le  mal  fju'il  dit  de  moi    vous    prouve    son  amour. 
Pardonnez -lui. 

M  o  N  n   o  R,    (i  y.eîcci'.rt.) 
Monsieur   vous   condamne   à  son   tour. 

{hitotU  le  moî.de  se  lèit.") 

C    L    É    O    N. 

Xl  sans  appel. 

Melcourt,    (<J  Ch'oîi  et  C/ifiiudre.J 
Eli  bien!    Messieurs,     Je  vous  en  prie, 
.'kigez-moi    de  concert. 

(de'on  et  Clitandre  se  fltrcetit  près  de  lUondor.') 
Lucile,    {à  Me!  cour  t.  ) 
Quoi! 
ûIeicowrt,  (^€i;ire  madame  T.londor  et  Lucile.'^ 
J'ai   l'ame   ravie, 
Pour  ce  point    important,     de    les  voir  re'unis. 
Ce  soat  d'honnêtes  gen»  puisqu'ils  sont    vos  ami», 
MoNDOR,    (d  Clèoti  et  ClitRf.drc.') 
'l  s»   troropt. 


C  O  M  E  D  I  E.  a; 

C    L    K    ©    N. 

Très -fort. 

M    E    L    c   o   »;    R    T. 

J'ai  cru  voir    chez   Clltainîre 
La  générosité  d'un    coeur  sensible  et    tendre. 

Cl.  iTAXDRE,    (â  Hloridor ,  eu  montra  Kt  ta  carte.) 
Où  donc   a-t-il  les   yeux? 

M   B   L   c   o   u   n  T. 

Cleon    a    de  i' esprit. 
De   la    de'licatesse. 

C  L  É  o  ir,     (^de  n.'nne.') 
Il  ne  sait   ce  qu'il  dit. 
Melcourt,    Ç confir.Mar.t.^ 
Aussi,    je  suis  Lien  sûr  qu'ils  prennent  ma  de'fense, 

CljÎon  et  Clit ANDRE,    (^à  idondoi' .^ 
Le  sot! 

rdoE.  M  o  N  D  o  R,    (<i  lileJco'jrl.J 
Vous  le    croyez? 

M    E    L    c    o    U    Pi    T. 

En  pareille    occurrence. 
Avec    tant    de  plaÎGir,    moi,   je  prendrcis    la  leur. 

Mde.     INI  o  n  d  o  b. 
Ainsi  V0U&  les    jugez   tous   deux  ^ . . . 

INI  E   L   c   o   u  R   T. 

D'après  mon    cosar, 
C  L  H  o  H,    (.i  Mcndor.J 
Quelle    ëwange   bévue! 

LucitE,    (à  par' t.) 
Ah  !    «juelie   diffe'rencc  î 


Q.Ù2  I.  E     CONCILIATEUR, 

Mde.   Mono  or,  {inijjiitier.tie  d'eiite::dre  I\!e!cot:rt  faire 
l'apologie  de  ses  yiuaux ,    et  cc::x-ci  le  déJii.  et.) 
Allons   i  son  sccnurs;    ce  scroit  conscience 
T>c    souffrir    plus    lon^' -temps  ce   contraste   odieux. 
(  .  /  Trlovdor.  ) 
Voyons. 

{Llie  examine  le  pic -.t  avec  Hlovdor.     Cléofi  et  CUtavdre  ol- 
seyvev.t  Meleoiirt  et   Luci.'e.) 

SCÈNE     XII. 

JHONDOR,  MELCOURT,  Mue.  JVO  NJD  On,  LVCILI, 
CmANDRE,     CLEON,  NERINE,  ait  fond 
du  theafre,     tenant  le  bi'.let. 
M  E  L  c  o  u  R  T,    (i  Luciie.) 
A  «iriez   enfin:    ce   moment   précieux 
Doit  clt'cîder  le  sort  du  reste   <le   ma   vie. 
Lucilc,     d'un    seul  mot,    donnez-moi,    Je  vous  prie. 
Ou,    s'il  le  faut,    he'las!    otez-moî   tout    espoir. 

C  L  I  T  A  lY  D  i\  E,    (rt  CL'o.i ,    eu  lui  i;:Qi.tra;it  Ne'rir.e.) 
Ah!     voici   le  billet. 

LnciJLE,    {:ci!:/ir quant  V attention  de  Cléon  et  de  Clitand) , 
Melcourt .  .  . 
M  £  L  c  o    L   n  T. 

Avant  ce  soir 
Daignez  vous    exiiliquer! 

C  L  É  o  :»,    (  î  Clitandrc.^ 

Quelle  vive  t'iofiuence! 
L  u  c  I  L  E,    (à  part.') 
\>ueLle     contrainte! 

Melcourt,    («  Lrcilc.') 
Hclas!    de  ce   mcrne    silence 
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Que    penser  ?  .  .  . 

/.  L  r  c  I  L  E. 

Vos  rivaux  vous  e'coutent,    cessez  .  .  . 

M    E    L    c    O    U    R     T. 

LaîsieL'-moi  lire    nu  moins    dans   vos  regards! 

N  ii  R  i  If  Ej  {uiettnv.t  ut.jste'fieusenicnt  le  èi.':ef   dar.s  fa 
-  main  de  MtUouri;') 

Lise». 

L  u  c  I  L  E,     ( cto?:}:c3.) 
Qnoî! 

MeLC    OURT,     (r/j  tiléiKC.) 

ciel  ! 
C  L  É  o  K  .fit    C  r.  I  T  A  N  D  R  E,    (e«  riatii.) 
Bor  ! 

Melcourt,    (avec  j'oie.) 
Je   conrois. 

M  o  iv'  D  0  R,    (i  son  épouse.') 

Voilà  jusqu'où    s'étendent 
Les  limites. 

K  £  n  I  N  E,    ^n  Cîifon  et  Clitandre ,   en  riaitt.J 
MesiieiifS,     ces  Dames    vous  attender.t. 
Cléon   et  Clitandre,     (^à  part, ) 
Traîtresse  î 

M  r.  L  c  o  r  R  T,     {chorchard  à  lire  le  hilUt.) 

Si    j'osbiâ  !  .  .  .  s 

Mde.   m  o  n  d   o  r,     (/è  Kirine.) 
Que    faites- vous  ici? 

N  É  R  I  N  E,     {emharrasse'e.) 
Moi?    Madame,    jô   viens...   dire    qu'on    a  servi. 


a54  LE     C  û  X  C  I  L  I  A  T  E  U  Pi, 

M  o  .X  D   o    ;i ,    (^se  levnni.) 
Bonne  nouvelle!    Allons,     remettons    la  séance 

{H  dor.fie'  la   inaln  à   Liuift.')     , 
Après   Jîner.     Ma  foi,     si  j'en    crois    l'ajiparence, 
L'iiymen  y  pourroit  bien    venir. 

Meloouivt.    (à  iVor.doy.) 
Avec    l'amour. 
{A  part,    fm.uiis' tjue  l'on   s'éloigne.^ 
À  la  fin   je  pourrai  .  .  . 

(//  dicachelte.) 

C  L  i'  o  N,    {tle  hin,    à  Ulelcoy.r-t.  ) 
Lisez! 

C    L    I   T    A.   K   ij    n    E,     {à  Cl,'o».) 

Le  plaisant    tour! 


SCENE    XIIL 

MELCOURT,     (5e.:l.) 

M  E  L  c  0  V  n  T ,     (feint  de   les  suivre  ;     puis  il  reviifit  et  lit 
avec  étoniiement.) 

35V0S  deux  rivaux  auront   l'honneur   de  vous    attendre, 
^)Dans    une  heure  au  plus    tard,   ici.tc    Cléou,    Cli tandre. 

(^Ai'e$  fermeté.^ 
Je   m'y    rendrai.     Messieurs  ...   La  p«rfide!  «Lisez,  <• 
Dit -elle  à  demi- voix  et  les    regards  baisses. 
Et    ce    sonl   mes    rivaux    qu'elle   sert    et   protège! 
Mais  Lucile?...  Grands  dieux?. . .  Que  dis-jel  oùuiVgaré-je.' 
Lucile,     si  j'avois  pu  tous  mésestimer. 
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'N'aurois- je  pas    d'Jj.V    cesse    <le   vous    aimer? 

Ce   cet  affreux  soupçon  mon  coeur  n'est    point    complice; 

Il    a  trop  de   plaisir   à    vou»    rendre  jusllcp, 

Ala  Lucile;     et    pour   s-oiis,     avec    la   mènî*  ardeur, 

^'ous   le  verrez    servir    et  l'amour  et  l'honneur. 


Fi>'    Bu    TROISIEME   Acte, 


s5f,  L  L     C  O  K  C  I  L  I  A  T  £  U  Pi, 


ACTE     IV. 


s  c  E  N  p:     p  r  e  m  I  ]::  R  E. 

CLEO  N,   {seul.) 

y  oyons  si  le  billet  produira  son    e^îet. 
Clitandre  en    cette    affaira    a   fort  peu    d'intcrct  : 
A    la  main  fie  Lucile   il  ne    sauroit   pre'tendre; 
Seul  j'y   peux  aspirer  j     seul   je   iluis     donc  attendre. 
L'homme  au  billet. 


SCÈNE    II. 

C  L  1  T  A  N  n  I!  E,     C.  L  E  0  N, 

Clitandre. 
Cjoniment!     vous   arrivez  sans  ir.or 
Au  reuuez-  vous    commua? 

C    L    £    0    N. 

Il  est   vrai;    mais,    ma    îo\^ 
J'ai    cru  que    je    devois    vous   «paii^ner    la  peine,.  ► 

Ci>iTA«DKE,(  ri  tentent.  ) 
J'ai   signé    comme  vous. 

C  L  É   o  N,     {niec  5;:pii  iorité-) 

Oui...    la    chose  est  certaine.. 
Cette  aEfaire  est  commune    à    tous  drux...  mais    en!in. 


COMEDIE.  2. 

î  T    but  de  tout  ceci    c'est   d'obtenir  la  inala 
I  "c  Lucile. 

C    L    I    T    A    N    D    R    E. 

Sazis  doute. 

C    L    l'.    O    Ti. 

Et  comme    i'jpparfncc 
l'est  plus  favorable... 

C  L  I  T  A  K  D  R  E  ,    (^fiqr.L  ) 
Oui?     Comment? 
C  L  £   o  N. 

Je  me  diÉpense 
Des   de'tails. 

Clitandre. 
Explitjuez   cettij   ca^^me. 

C    L    i    G    N. 

Mes   droits 
Sont,    dit- on,    plus  fonde's. 

Clitandre. 
Vous   croyez  ? 
C  L  É   o  ;s. 

Je  le  croîs. 
Clitandr». 
C:tte   pre'iomptiou    peut-être   vous  fibusç, 

C    L    li    O    N. 

'■  ous  en   ofîeusez-vous? 

Clitandk   r. 

Non  pas,     je  m  eu  aœuîe. 
C  L  il  o  ^^ 
\  0115  vriu?    en  ariiusez? 

C    I.-  X    T    A    K    D    R     T.. 

Oui,    je  trouve  plaisa/it 
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Que  vous  vous  paroissiez   asjrz    iatercssant 

Pour  ne  pouvoir    soufifnr  la    moiiKlre    concurrence 

Sans  vous  atlribuer    irabord  la  preTt-rcnce. 

Votre  mérite  est    grand;     mais  chatun  a  le  i'ica. 

C  L  j';   o  N,    Cavec  iro:iie.) 
Et  le  votre  san?    clcjutc    esc    prcfcraUle  au  mien? 
C   L   I   T   A   N   D   R   B,    { vi L'eincitt .) 
Je  ne  dis  pas   cela  ;     je    nul    point  la    manie 
De  croire    comme    vous  . . . 
,  C  L  É   o  K,    (avec  hayfeur.') 

Laissons -!à,     je  vous  pii»". 
Toute  comparaison.     Je  serois   peu   fiattc 
Du    parallèle. 

Clitandre- 
Mais  cette   fa  lu  i  lé 
Vous   sie^l    mal. 

C  L  K  o  N',    (mettant  l'c'pte  à  la  ma'ui.) 

Il   me  sleil,     aîors  que  Ion    m'olï-jnse. 
D'en  demander  raison    et  d'ea    tirer  vengeance. 


SCENE     HT. 

C  L  E  0  N,     C  L  1  T  A  N  D  R  E  l'c'ju'e-  à  /.^  mai», 
M  E  L  C  0   U  R   r. 

M  E  L  c  o  u  n   T  ,    fi?'!  entrant.) 

C'est    ici    qu'on   m'attend...  Mais  que    vois -je!...    ârrêtea! 

(Il  les  sépare.  ) 

CtiTArrriBEft    Clkow. 
De  quel  droit    ose^-vous?  . . . . 
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M     E    L    C    O    U    R     T. 

Deux  amis  ! 
C  L   É   o  w. 

Piespcctc» 


L'bonneur  ! 


Mblcourt. 

Du  préjuge  je  sais   les  lois    cruelles j 
îilais  la  loi  des   amis   exisioic    avant    clù=s, 
Et   la  nature  avoic  gravé    dans  notre  coeur. 
Que,    pour    les  vrais  amis,    le  premier  point   d'honneur 
Est  de  sacrifier   tout,     jusr^u  à   l'hunneur   mt;rae. 
Pour  conseiver  celui  de  l'être  que    l'on    aime. 
Et    de  considérer  comme    le  premier -bien 
Le   bonheur  de  verser  tout  son  sang  pour   le  sien. 

C    L    K    o    N. 
Ohl    ce  principe -là. .. . 

]M   B   L   c   o    u    K    T. 

Ce  principe    est  le  votre, 
Ten  suis  siir.      Quel  regret  vous   auriez  l'un  ou  l'autre, 
Si    vous  sortiez   souille'   du    sang    de  votre    ami! 

Clitandre. 
Eb  !     Monsieur.... 

M  E  L  c  o  u  n  T. 
Si  lo  Tait  pouvcit  être   ccîairci . . . 

C    L    lî    o    N. 

U  n'en   a    pas  beaoin. 

M     E    L    c    o    u    R    T. 

Laissez -moi  l'entreprendre: 
Le  mal  ne  vient  jamais  que  faute  de  s'entendre: 
Une  équivoque,  un  rien,  fait  naître  les  débats; 
Et  puis  la  vauité,    (quel  homme  n'en  a  pas.') 
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Agit  sur  notre  coeur,    le  pique,     raigulllonnc; 

On  s'aigrit,     on  s'emporte,     enfin  l'on  s'abandonne 

A  toute   la   fureur   de   son   ressentiment. 

Qu'un  c'clair  de  raison  brille  dans    ce   moment, 

Ua  mot  avoit  fait  naître,    un   mot  calme  l'oragei^ 

Et  l'on  finit  toujours  j)ar  s'aimer   davantage. 

\'ous   l'aliez    éprouver. 

(//   tire   Ctitanclie  .1  jjart.') 
CLiTArfDBE,    (résistant.') 

Ken,    ne  vous  Cattez   point... 
M  E  L  c  G  u  R   T,    C«  Cléon.) 
Elùigiiez-vous. 

C  r-  É  o  N,     {s'ùloig'.iar.i.') 
Je  veux  me  venger,     c'est  un   point 
B.e'«olu, 

CiTTAunnE,    (à  purt ,  d  Melcourt.J 
C'est  un  fat  tout   bouffi  d'arrogance 
11  m'a  pailJ  d'un  ton  et  d'une  impertinence!   ..»». 

M    E   L  '-^   o   u   K  T. 
Vous  croyez? 

C    L    I    T    A    N    D    n    E. 

Mais   p.iibleu! .... 

J*il    K    L    c    O    u    R    T. 

Tiloi,  je  vais  parier^ 
Qu'il  n'avoit  pas    doîscin  do  vouj   injurier. 

C  li  I  T  A  N  D  H   E ,    {avec  i/fjpsitlence.'}^ 
Commeni  ' .... 

AI   E  L  c  o  u  r.  T. 

(■//  jjtisse  dri  c^i/  de  Clt'oH.) 
\  oui  allez  voir!    j'en  ctois  sur  d'avance; 
ClitanJre .... 


C  O  :\T  E  D  I  E.  .-.Gt 

C    L    É    O    If. 

Non,  Monsieur,    j'en    veux    tirer   rengeance. . . . 
M  E  r,  c  o  u  n.  T. 

!ui,   sûaifîroit  la  sienne  à  l'ami  lie, 

des  fxi'Js  seulement  vous  faisiei!  la  moitire. 

C    L    £    o    îf. 

lâche! 

M  E  L  c  o  c  a  T. 
A   votre  «aii  rendez  plus   de  justice. 


I 


M     E    L    c    o    U    R     T. 

La  valeur  ajcnte  encore  au  sacrifice 
'il  fait  de  ea  vengeance.     11  est  rempli  dlionnei'J. 
-.rjiié  seule  a  pu  maîtriser  son  arùsur. 
Au  nom  de  son  ami,  soudain  l'ame  frappée. 
Vous  l'eussiez  de'jà  vu  remettre  son  e'pe'e 
S'il  eût  cru  qu'aussitôt  vous  dussiez  l'imiter. 
G  L  É  o  K,     (^avec  h~î!teur.) 
S'il  fait  le  premier  pas,  moi,  pour  le  contenter. 
Je  consens .... 

M  E  L  c  o  r  R   T,  {lui  faisant  prendre  t'attitude  d'un  îio^H" 
me  pr^t  à  remettre  son  épie  dans  h  fourreau.') 
Prenez   donc  un  maintien  convenable. 
{à  part  y    en  allant  rejoindre  Clitaraîre.) 
Je  mens,    mais  je   crois  fkire  un   mensonge  excus£.l)!«. 

ÇA    Clitatidre.J 
X  conclure  la  paix  il    est  prêt, 

ClitandpvE,    Cavec  ironie.  J 
Vous  croyez? 

M   K    L    c    o    V    R     T. 

11  s'y   dispose   même. 


262  L  L     C  O  ^:  C  1  L  I  \  T  E  U  T, 

Cl.IT\NnH     E. 

En  vérité! 
M   K   L   c   0   u  a   T, 
Voyez. 
CiLiTjirfDnE,    {/toyi:/.') 
S'il  rcinet    son   c'jjce,     il    faai  b.en  que  j'en  iaâS9 
Autant;    mais    après  lui. 

Melcourt. 

Je  crois  qu'à   voire  pîac» 
Je  le  préviendrois. 

C    L    I    T    A   N    D    K   E. 

Quoi!... 
Melcourt,     (.1    tous  deux  avec  e'nergie.  ) 

Quand    deux  honnêtes  gem 
Sont  d'accord,    point   de  tour,     Messieurs;     en  m-^me  templ. 

(  Us  re)netteiit  en  même    temps  leurs  épées,  ) 
Du  reste,     vous  savez  tous    deux  les    convenauces; 
Que  le  plus    raisonnable  en  fassse   les    avances. 

Gléow,     Glitandre,    {^chacun  à  jjfirt-) 
Il  faut  que   ce  soli  moi. 

G  L  B  o  N,    {doiuiiiiU  la  main  à  Clitnndre,^ 
Mon  cher,     je  suis  confus  ..  .- 
Glitanure,     {de  même.) 
Je   suis    morlifié  d'avoir. . . . 

M    JE    L    G    O    D    R    T. 

K'eu  parlons  plus. 
Et  que  cliacun   de  vous  dans  l'autre  vole   un    frère.., 

{Il  met  Ve'pie  à  la   nui  in.) 
Ces:  à  moi  maintenant  que  vous  avez    affaire. 

G    L    É    o    N. 

A  vous  I    quand  vous  venez  nous  rccoTicili«r. 
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Melcodrt,    {leur  montrant  leur  biltel.) 
Répondez  à.  c«ci. 

C  L  K  o  N,    (i'endrassanf.y 
J'y  réponds    le  premier. 

C    L    I    X     A    K    D     K     B,      (</(?    m^iHe^% 

Moi,    le  second- 

C    t    K    O    W. 

Pardon!     puisque   la  jaiousic 
Nous  avoit   desunis  peut-être   pour  la  rie. 
Vous   devez  excuser    les  sentimens  jaloux 
f^ui    nous    avoieru    aussi  pre'venus  contre   von», 
Mîis    s'il  faut  qu'aujourd'hui  Lucile   vous  choisisse. 
Nos  coeurs  avant  le  «ien  vous  ont  rendu  justice, 
l£t  dans  vos    deux  rivaux   vous    voyez  vos  amis. 

M     E     L    C    O    U    R    T. 

Ce  titre  m'est    bien  cher!     Vivons    toujours    unis 
En   attendant  l*   sort. 

(  Ici  Nerine  jjaroît,  ) 


SCÈNE    IV. 

C  LIT  AN  D  RE,     M  E  LCO  U  RT,     C  L  E  0  N, 

N  E  R  I  N  E     au  fond  du  théâtre. 

N  É  a  I  jj  E,    (regardant  avec  surprise.) 

X  lu»    je  les  examine!... 
C  L  K  o  n. 
(i  aitandre.) 
La   fripoDHC  nous  guette.     Approchra   donc  ,   Ne'rine.' 
N   é    H   I   *    B. 

Je  craÏBf. 
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C   L  r.   o  ;f,     Ç  n  (.niijuenteKf.) 
Vous  avez   tort.      Doit -on,     à  voire   av!«. 
Craindre  de  voir   I^^s  gens  qu'on   a  si  bien  ici  vis? 

N  â  K.  I  K  E  dJi'incerti'c., 
IMais,   Monsieur.... 

C  i  il  o  K,   {iior.nrjut  la  main  à  Melcourt,) 
Admire7-  l'effet  de  votre   adresse. 
C  L   I  T  A  X  I)  r.   E ,   (  ^<?  même.  ) 
Vous  ne  vous  /laitle/  pas  d'avoir  tant    de   finesse. 

N    É    R    I    N    B. 

Cela  peut  être;     mais   ce    fjiii   m'amène  ici. 
C'est  un  petit   remords   de  conscience. 

ClÉok  et  CtiTANDRB,     (^qaietiieijf.) 

Abl    oui? 
NjLRiriE,  {présentant  les  àe:ix  bourses  qiC elle  a  reçues.  "^ 
Vous  m'avez  bien  voulu   récompenser    d  avance; 
IMais,   comme  je  n'ai  pas  gagné  ma  récompense. 
Je  vous  la  rends. 

C    I,    É    O    N. 

Ce  trait  digne  d'être  cité. 
De  notre  part  me'rite  un  double  procédé: 
D'abord  gardez  l'argeat. 

C  L  I  T  A  If  D  R  E,  (/.'.'/  présentant  le  billet  auquel  Cl/on 
a  substitué  le  cartel.^ 

Et  reprenez  ensuite 
Ce  billet  au  porteur. 

N  É  i\  I  N  E ,    {prenant  le  billet.) 
(i  part.) 
Dieux!  c'est  la  lettre  écrite 
{Haitt.) 
De  ma  main!    Ce  papier. ...  pour  vous  être  remis.... 
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(^Elle    regarde  tour  à  tottr  Mclcourt,  et  Cleon  et  Clitandre  ) 
Dites-moi  donc  au  moins  quel  chemin  il  a  pris. 
Clit   ANDRE,    {en  riant') 
Devinée. 
N  É   K    I  N   E,     (iï  Melcoiirf,    après  tin  silence  de    re^rocLe.) 

Quoi  !    Monsitur,   pour  vous  je  m'iiuerossc^ 
Pour  vous  j'obtiens  ici  l'aveu  de  ma  maîtresse .... 

Mjblcourt,    (ii  part.) 
L'hypocrite! 

N    É    R    I    N    E. 

Et  l'écrit   que  je  vous  iais  tenir. 
Vous  le ... . 

M    E    L    c   o    u    R   T. 
Dispensez-vous,  Ne'riiie,  de  mentir, 
.Ni  &  i  ^  E,  {livemeiit,) 
Je  mens! 

C  L  É  0  ?r. 
Oui;  ce  billet  ne  vient  point  de  Lucie, 
Vous  avei  contrefait  et  sa  main  e:  son  style,  j 

N  É  II  I  :s  E,  <ù  tti-irt.) 
Ah!  tiel! 

I\I    E    L    G    o    u    I\    T. 

Premier  mftiiîonge;  et  voici  le  second. 
N  i  a  I  :i  £,  H/.or.certee.} 
Le  second  ! 

•[MeliOitri  fui  prtfser.te  U  cartel^ 
C  L  i  o  N,  {gaie-nt'fU.') 
RegarJc/. 

N  É  a  I  rf  s. 

Ah!  grands  dijux!  quel  affront!.    . 
M 
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(riei'aiU  le  carte!.) 
Peux  billets  !   En  honneur  je  n'y  peux  rien  comprendre. 

]\I    E    L    c    o     U    R    T. 

Oli!    que  si!     lisez    bien. 

N  lî  u  I  N  K,    (^achevant  de  lire.) 

Sigpe:    Cle'on,    Clitaiidre, 
(  vilement  à  Jllelcoiirf. ) 
Et  c'est  là  le  papier  ! . . . . 

^ÎELcouRT,    (tranquillement .y 
Oue  vous    m'arez  remis. 

N    L     R     1    N    E. 

IMonsleur,    Je  vous  proteste!... 

M  E  L  c  o  U   R  T. 

Il  vous  e'tolt  permis 
Avec   mes  deux  rivaux   d'être  d'intelligence: 
Je   ne  murmura  point  d«    cette  prefe'rence; 
Mais   à  m'en  Imposer  pourquoi  prendre  plaisir? 

N   É   R  i  ?.•  H,    (  ?'/tr;«f /'?/.) 
Monsieur,    écoutez -moi  :     je... 

C    L    É    o    Tf. 

Vous  allée  mentir 
Pour  la   troisième  fois. 

N  K   R   I  N  «. 

Non,    Messieurs,    et  je  jure 
{Elle  di'sigre  le  cartel.) 
Ouc   jamais    ce  billet . . . 

M  «  L  e  o  u  R  r,     {tratiquillemert.) 
A  quoi  bon   le  parjur»? 
J«  ne  vous  croirai  p«s. 

N    É     R     I    M     E. 

Messieurs,     au   nom  du  eieJ! 


C  O  ^r  E  D  1  E.  «Gy 

Ecoutez  un  seul  mot:    oui,    rien  n'est    plus   réel, 

(«  Meîcov.rt.^ 
J'ai  contrefait  pour  voxis  la  main   de  ma  miîuresse; 
Mais  c'iitoit  pour  sauver  à   sa  délicatesse 
L'aveu  d'un  sentiment... 

G  L  É  o  N ,    C  «  BJelcourf.  ) 

Le  de'tour  est  flatteur. 
N  B  K  r  X   E,     (poarsuivûnt.') 
Non,    j'ai,    je  vous  le  jure,     e'crit  d'après  son   coeur. 
(E//e  leinet  à  Melcoitrt  le  billet  écrit  aii  nom  de  Lucilc.^ 
C  L  B  o  N,     (ii  Melcoï'.yt,    qui  lit.) 
Le   style   est   expressif. 

]M  B  r  c  o  U  R  T. 
II  est  vrai  qu'il  ne  laisse 
Rien    à  désirer. 

N    i    R    I   N    E. 

Non,    certes! 

M  E  I.  c  0  tî  R  r. 

Je  le  confesse, 
Ce  billet  vaut.    Messieurs,    le.  vôtre  pour  le  moins. 

(jlîoiu'tant  Nv'rine.) 
(^ue  Toui  deve;î  tous    deux  reconnoître  ses  soins! 

N  ;i   R    ï  M  K,    (fi«  de'sespoir.') 
J'en  mouirall 

Clitaxd»k,     C.7,  Clt'on  ,   à  part.} 
La  leçon  me  paro't  assez  forte* 
C   I.   «  o  N,    (^l  iippaisant.') 
Nonne,     écoutez  «moi;    la   doul'-ur  tous  transporte; 

(  Jl  i  rend  tea  de  ix  billets.  J 
Àvrètez  :    ces  papiers   tous    deux  se  sont  tiouvé* 
Dans  n»8   m^ins,    par  eneur. 
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JM  É  a  I  :<  B,    (avec  joie.) 

Câ  Me/court.  )  (  «  Ci/on.  ) 
«Par  erreur ....  Achever i 

G    L    É    O    N. 

J'avois  à  ce,  billet  substitué  cet    autre, 

(  /'/  »:otitre  ta  place,  ) 
Ea  votre  absfince,    là;    j1  bien   qu'au  lieu  du  vôtre. 
Vous  avez  à  Melcourt  confié   celui-ci. 

(Il  montre  le  cartel.  ) 
N  K  R  i  N  E,    (^transportée  de  joie.') 
{à  Melcourt.^ 
Vous   voyez  Lien,    Monsieur,     que  je    n'ai  pas  nienli  ! 
]M  £  L  c  o  u  K.  T. 

Qu'une  petite  fois. 

N    É    R     r    N    E. 

C'est  peu. 
M  fî  L  o  o  u  R  T,     (avec  a  mi  ci  é.) 
C'est  trop. 


S    C   E   iN   E     V. 

MELCOURT,       N  E  R  J  N  K,       C  L  E  0  N, 
C  LI  T  A  N  D  R  E.     Mdiss.    DE  B  0  1  S  V  ÎE  U  X 
et  DE    y  E  RTS  E  C  an  fond  du  thàdtre. 

Mdiî.  de    V  e  r  t  s  i.  c,    (regardant  Gditcrdre.) 

Le    traître 
Mos.  J3E    Eois  VIEUX,    (re^.u-  ir^r.t  Cléon,') 
Le    scélérat  ! 

C  I.  É  o  w. 
Qu'entends- je  I 


G  O  M  E  D  I  E;  ^ 

Clitan  drb. 

Ec    qui   vois -je  paroîire! 
N  É  n  1  N  E^    (  voulu iU  emmener   IHe/court.) 
Sauvons  -nous. 

Clé  ON    et    CLirA^DRi;,    {^arrêtant  Mehourt.^ 
Demeurez. 
M  E  L  c   o,  UR  Ti  (gniethetif.) 

Non,  la  f/lace  est  à  vou». 
Et  je  connols  vos  droits. 

C    L    t    O    N.  , 

Nous  vous  les   cédons  îûUj, 
C   î.   I   X    A    H   I)   &  «► 

Sans  nulîe  leserve» 

M  E  L  C  O  U  R  T. 

Oh  I   c'est  être  trop  honnêtel 
D'ailleurs,   si  j'acceptois  ce   double  têteà-têie. 
Vous  fjourriez  Lien  eucor  m'envoyer  un  cartel, 

C  L  É  o  N,  (s'etifuffatii  auee  Clitandre.} , 
Vous  l'attendrez  long-temps. 


SCENE      Vî. 

J\fF.LCOUR  T  sur  le  devant  J,?  la  scèrif^ ,     Mue.   DE 
LOISPIEUX  et   Mde.    de    FERTSEC   au  fond, 
lia   thcuire. 

5Id£.  de  Vbktsec,   (à  Ciiiandre,     (jal  sort.) 

i  u  m'evitos,     cruel  ! 
T.Ide.    d  k    II  o  I  s  V  I  e  u  X ,    (à  Cléon,    qui  son.) 
iPerfiue,     lu  me  fuis  1 
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IMde.    de    V  e  IV  t  »  e  c. 

Mais  je   serai   vengée. 
{EI/cS  s^acnncrnt    ters  Mclcotirt  et  lui  font  en  mime   temps 
une  profonde  révérence.      Mcicourt   Iicsile  un  instant    et 
71  e  sait  à  laquelle  il  doit  répondre  la  prcmicre.) 
X'iUE,    ïj  E   liois  VIEUX,      (  rcmarrjiiant   l'embarras   de 
JMclcourt.) 
(à  part.) 
boa  ame  entre  nous  deux  est  encor  partage'e. 

(Elle  lui  fr.it   des  i/iines  pour  f attirer. J 

Mde.  de   V  £  r  t  s  e  c,    {de  inHnic.) 

il  paroît  balancer,     mais  j'aurai   le  secret.... 

i Ici  I\Iclcourt  s'avance  vers    madame    de  Boisvicux ,     et 

la  salue.) 

Mde.   de  BoisVieux,     (d'un   ton  trîomphiun.} 

isjb  r   mo.T  premier  coup-d'otll    a  produit  son  ifftt. 

Mde.    de     Vcrtsec,     (rt<rc  dépit.) 
Je  le  ramènerai. 

(  Melvoiirt  salue    madame  dr  T  crlscc.) 

Mde.    de    Bois  vieux,    (déconcertée.) 
Comment  I .  .  . 
ÎiIde.    de    Vektsec,   (triomphante.) 
J'en   étois    sûre. 

iMoE.    DR    E  o  1  «  V  I  E  u  X,     (ù  part.) 
I.'?  vcLigc! 

M  E  L  c  o  u  n  T,    (à  toutes  deux.) 
Souffrez  qu'ici  je  vous   atsv'" 
Des  sentlmens.. . . 

Mde.    du    Iî  0  I  s  V  1  e  u  X ,  r»;  van.) 
Voyons'. . . 
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I\I  »  L   c   o   u  n  T. 

Les  plus  respectueux. 
Mde.    de    B  0  I  s  V  I  e  u  X,  (a  part.) 
U  est   bien  circonspect! 

Udz.    JD£   \'  is  R  T  S  E  c,    {à  Melcoutt,   avec  irom'e.y 
Ma  soeur  vient  en   ces  lieux. 
Pour  vous  on  tir  des  fers. 

r.IuE    DE    UoisviEUx,  (à  madiiiue  de  Fertsec.') 
Mtlcz-vous,     je  vous  prie^ 
De  vos    liffdires. 

JI  E  I,  c  G  u  H  T,  (  voiiLïnt  fcippaissr.) 
Là!.... 
Mdiï.     be    Bois  vieux,   {coiititmunt.': 
Vous   avez  la  manie 
De  Jnser  sur  mon   compte;    et  vous  ne  dites  pac- 
Que  le   même  projet  comîiiit   Ici  vos  pas. 

rjûE.   DE     Vertsec,   {uaytrant  sa   soeur. '^ 
K'cLcs-vûus   pas  tenté   d'une   aussi    belle   flamme! 
Mde.   db   Boisviisux,    {vivement.) 
râxltrz  pour  vous. 

Mde.    de    Vertsec,    (de  même.) 
\  oyc;5 ,     Monsieur  ! 
M  E  L  c  o  u  i\  x ,     (  d  viadaiiie  de  Fer t sec.)' 

Je  vois,    Madame, 
Qu'ainsi  que  le  printemps,     l'automne  a    sa  beauté'. 

Mde,    de     Boisvieux. 
L'automne!...    mais    je  suis   encor  dans    mon   été. 

îil    E    L    C    G    u    R    T. 

Et  dans  votre  printemps,     car  l'esprit  n'a  j)oint  d'.*ge, 
Mu2.    D2    \  i:uTîEC,   ( se  doiuuïHt  des  grâces.) 
Mais,    ks  atîraits .... 

M  4 


î;2         le   conciliateur, 

M    E    L    c    o    U    R    T. 

Fi  donc!    Parle- 1- on  du  visage 
Onand  il  s'agît  de   coeur,     d'esprit   et  de  raison? 
La  fltiir  de  la  beauté  n'est    qu'une  illusion 
Çiii  cacLe  les  rcrlus  en   déguisant    le  vice. 
Le   sage  attend  toujours  que  le  cliarme  finisse 
<^uand  il   veut  s'attacher  à  la   rédlité. 
Son  coeur  alors    se  rend  à   la  solidité 
I^u   vrai  me'riie.     Ainsi   la  saison   où  vous  êtes, 
A  parler   sense'ment,     est  celle    des    conquêtes. 

Mdiî.    de    V  e  r  t  s  e  c, 
Oji  pourroit    donc  compter?..,. 

Md£.  de    Boisvieux,     (tendrement. } 
Sur  la    votre? 
M  E  L  c  o  u  R  T,     (À    toutçs   deiLX.) 

Je  croi 
Çue  vous   vous    amusez   ï    mes  de'pens. 

Mde.    de    p.  oisvifux. 

Pourquoi? 
M  E  I.   c  o   o  u   R    T,    (modestement.) 
■rroiraî-je   qu'en   effet   votre  haute    sagesse 
■\  cuille   bien  s'abaisser   jusquos  à   n>a   i.!--s«-> 
Ta  qu'enfin  vous  ayez    la  générosité 
De   prodiguer    pour  moi   votre   maiurité  ? 

Mde.    d  e    B  o  I  s  v  I  e  u  x;. 
Vous    nous   complimentez  d'une   étrange    manière.' 

M  E  I,  c   o   u    R   ï. 
Non:     ]o.  vous  ouvre  ici   mon    ame   toute    cntiire: 
\ou%  ne  concevez    pas    le  g.-'nrc  d'intcrct 
Ouc    vous    m'inspirez! 
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Mdz.    De    V  e  k  t  s  e  c,     f  à  p:irt,  ) 
Bon! 
Mde.    de    1)  o  1  s  V  I  E  U  X. 

Quel  est -il,     s'il    vous  pl^iï? 

]M    E    L    C    O    U    H    T. 

Je  vous  vois,    l'une  et    l'autre  encor    célibataire. 

Avec  cet    intérêt  qu'on    sent,     pour  l'orclinaii.', 

Prcs   de  deux  vovag-urs   qui,     d'un   pays  loiniain, 

A   travers  les  périls  .se   frayant   un  chemin. 

Ont,    sur    le  sein   des    mers,    ftcondes    en    naufrages;. 

Evite  les   e'cueils    et  Lrave  les  orages; 

Et   tous  deux  sains  et  saufs,     en  descendant  à  bord,  . 

Jouissent  en    repos    dcs   délices  du  port. 

Mde.    de    Lo.is  vieux,   (payait,  teudrement.y. 
En    rrpos .''    pas  toujours  ! 

M  E  L  c  o  u  R  T,  {continuant.') 

Que    de  plaisirs    on  goûte 
Ensemble,    à  se  parler  des    dangers  de   la   route. 
Quand    on    arrive! 

I^Ide.    de    BoisvîEux,    {piquée.) 

Mala . . . 
Melcourt,    iingénnwent.) 

L'à^e    que   vous  avez  . . , 
Mde.   De    Vertse*., 
lia  soeur,  a    cinquante  ans,. 

Melcourt,  (à  madame  de  Eoisvieux.y"' 
Eb  bi'jn,     vous  arrivez 
(  A  niadar.ie  de   rerlsec.  ) 
aujourd'hui,    v.u,    demain:     c'est  voyager  ensemble. 

Mde.    de    Vertsec,    (,>èJienieht..') 
as    soiu-a-ùit. 

U  i 
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M  K  i>  c  o  u  R  T,   Qcotit'tn!tn>!t  avc  ftu.) 
/Jiisi  le  jvtoiir    vous  rassemble; 
V.x  fie  tout  autre  noeud  pour    jam.Tls   dégages, 
\.o%  cofurs    par  l'arniilë  vont  cire   partaj^f's. 
1  'amour  esc  un   loui.rieiit:    ii:oins  vive    et  plu»  sensible, 
L'aruitle'  dans  nos   coeurs  verse   un  bonheur  paisible; 
Et  voilà  le  lableau  de    no»   jours:    le  matin 
Orageux,    le  midi   brûlant,      le  soir  serein. 

Md:c.    de    Bois  vieux. 
Le  soir! 

M   E  L  e   o  r  n  T,     (^co-t'v.uant.) 
Et  c'est  ainsi   que    l'aimabie  innocence 
Par  degrés  nous  ramène  au  bonlieur  de  l'enfanc». 

M  DE.    DE     V  i;  U  X   6  ï   €. 

IJe  l'enfance  ! 

M  £  L  C  O  U   R  T. 

.Te  veux   le  goûter  avec  vous  : 
Tar  un  readre   lien  tous    trois  unissons-nous. 

Ml;iS.      D  K     15   O   I  s    V  I  k   V  X. 

Tou«  trois?    Non. 

Mde.    de   V  e  n  X  s  k  c. 
Non. 

M  E  L  c  G  u  n  T. 
Com!r.<'iit  ! . . . 
Mde.   de   Boisvitux,    '^se  dé.ic^n.int.^ 

Choisissez  l'une. . . 
Mde.    d  «  y  £  r  t  s  e  c ,    {de  ;i,cmc.  ) 

Ou  1'.: 
M  E  L  c  0  r  R  T. 

Quelle   séve'rite'.    Mesdames,     est   ?•■'   r'^tre! 
Voyez  rdltcrnaiire  cù   vous    me   reuuibi-:. 


I 
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MûE.    CE     LlOlSTIEUX. 

Allons  ! . . . 

Mde     deVertîec. 

DJcidez- vous. 

]M  E  L  c  o  u  R  T ,    {'es  prenant  toutes  deux  p.ir  la  main 

et  les  plaçant  en  face  Vv.ne  de  Vautre.^ 

Jugez,     et  prononce/. 

(^11  sort ,    tandis  que   les  deux   soeurs    se    coateitiplent  d'iiu 

air   vienacant.^ 


S  C  E  IS  E     Vif. 

iNlDE.  DE   BOIS  FI  EUX,     Mde.   DE  l'ERTSEC, 

Moii.     DE     VerTSE«. 

JMadame  de  Boisvieux,     vous   êtes   mon   aînce. 

Md£.    de    BoiSVIEUX. 
Madame  de  Vertscc,    je  la    suis  d'une  année; 
!MaIs  il  faut  convenir    que    le  moindre    amateur 
Qui    saura  comparer  maintien,    grâce  et  Iraîtlieur, 
Ne  LaKiiicera  jîas,    pour  peu    qu'il  s'y  connoisse, 
A  vous   attribuer  llionneur  du  droit   d  aînesse, 
(A"/  Lucile  pnroit.'^ 

BIde.   de  Vertsec,  (^furieuie.J 
SI  je!... 

JIdk.    de    Boisvieux. 
V^oici  Lucile;    e'vltons    les  témoins!.., 
]Mde.  dis    V  k  r  t  s  e  c. 
Soit;    mais  si  je  me  tais,    je  n'en  pense  pa«  moi.i& 
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S    C    E    IN    E      VllI. 

imde.  de  B  0  I  s  r  1  e  V  x,    l  v  c  i  l  e  , 

Mue.    D  e    V  E  R   T  S  E  C. 
]\Ide.  de    Veivtssc. 
fjue  voulez -vous? 

L   u   c  I   L  E,  Çe'tourdiinent.} 

Je  viens  vous    prier  l'une  et   l'atitre 
l>'assurer  ajjourd'liui  mon  boiilirur  et   le  vôtre. 

Mde.    d  b    B  o  I  s  V  I  £  u  X. 
Et  le  notre? 

L    V    c    I    L    E. 

Oui:    l'on    dit  que  Clitanilre  et  Cle'o» 
Partagent  entre    vous   leur  adoration. 

LES     DKUX     TaKTES. 

Leur  hommage  est  public. 

L  u  c  I  L  E,   {pnnrs  licant.) 

Mon  p^re   me   marie 
Ce    soir  même;    et  j'ai  craint  (pardonnez,   je  vous  prie) 
Que,    l'un  de  vos    amans  devenant    mon  e'poux, 
I/autre  fût  un    sujet  de   dt'bats    entre  vous. 
IMdu.    de   Boisvisux. 
\'ous   avez  eu  grand   tort. 

L   c    c    I   L    E. 

Tant  pis,    mes    clières   tantes; 
Car,    ce  soir,     vous    et  moi,     nous   nous  verrions  contente»; 
Chacune  cpouserolt   l'objet    de  son   amour, 

IMde    »  iî    I'.  o  I  s  v  I  e  L"  X. 
Comment? 
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L    U    C    I    L    E. 

(J  wada:re  d*  fertst:  )  {A  madame  de  Boisoleux.) 

Vous,     Cléon;      vous,     Clitandre;       el  moi,  Mcicourl. 
Mi)E.    D  E  r«  o  I  s  V  I  E  u  X,    (^s'adoiicisiCfit.J 
Cet    ariangement-là ... 

Mde.  de    Vertsec,    Çde  v:itne._) 
N'est  pas    impraticable. 
Mde.  de  BoisviBUX,    (^  t:rtriit  à  part  mudriUie  de  Fertsec!) 
Ma    soeur,    délibérons:    ce  ]\Itf!court   est  aimable. 

Mde.    de    Vertsec. 
Mais  il  n'est   pas  pour  vous. 

>Ide.    de    B  o  I  s  V  I  e  c  X. 
Ivi  pour   vous. 
Mde.   Dr   Vertsec. 

En  ce  cas, 
Ke  pourrions -nous,    ma    soeur,    pour  punir  nos  ingrats, 
Los   réduire  tous    deux    (je  le  dis  à  l'oreille) 
Au  . . .  ])is-  aller? 

(^Elle  se  montre,    elle  et  sa  soeur. ^ 
Mdh.    dk    Boisvieux. 
Eh  I     mais  . . . 
^Ide.  de    A'ertsec. 

L'orgueil   nous  le  conseille. 
JIde.    de    Boisvieux. 
(^A  l.i:ile.J 
Et    l'amour    encor  plus.      La    proposition 
Est   acce])tce. 

L  u  c  I  L  E,   (_  viuonetif.') 
U  est   une  coiiduion  :         ^ 
C  ^';.t  que  vous    etr.-pli-.ùez  votre    adresse    aJmiraluc 
A    comtaitre  un  obeiacle,    helas .'     u  suimoatable. 


27«  L  E     C  O  N  C  1  L  1  A  T  E  U  T., 

Qui   lie  notre  bonlioiir  dtîtruil  tour    It  projet. 
MnE.    DE    B  o  I  s  V  I  i:  u  X. 
Ft  quel  est  cet  obsiaclu? 

L    u    c    I    L     E. 

Oh  I     c'c'it    un   grand  secret. 
Mde.   de   Vbrtskc,    ÇcM'cc  oiiprciscnieiit.J 
Un  socret,     mon    entant! 

L  u  c  I  L  E,     {trei::blcitUe.) 

De  vous  Jeux  va  dc'pendre 
Le  tlesiin  «le   mes  jours. 

Mde.  DiJ    Vertsec,    (^viieiaoït.') 

Ne  nous   fais  pas    attendre. 
L   u   c  I  L  ï,    (^treuibluutf.J 
Je  .  .  . 

]\Ide.    de   Boisvieux. 
Coun-ige  ! 

L    u    c    I    L    E. 

Mflcourt  .  .  . 

Mde.    x>  £.   LoisviEux. 
Fort  bien. . . 
L  u    c   I   JL  E. 

IMcIcourt . .. 

Mde.   DE  Verrsec. 

L  u  c  I  L  E,    (^fi/ii/iint.J 
MJcourt   est  le  neveu... 

1.E8      DEUX     TaKTES. 

Le  neveu?  .  .  . 

I.  r  c  I  I.   E. 

Ile    Dnrval. 


Tas  mal! 
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1.:;$    DEUX    Tantes,     (avec  ut:  cri  de  joie.  ^ 
De  Dorvall     aL  I    ma   soeur,    ia   bonne  dc'couvertel 

L    u   c    I    L   E. 
De  ce  mot    seul  dépend    mon    bonlieur    ou    ma  perte^ 
Aux' soins    lie   ramiilé  j'ai   confie    mon  sort. 
Mon  père  hait   Dorval;     vous   voyez    cju'ii  a  tort; 
Dissipez  son  erreur,     et  daignez   faire  usage 
Du  ciJJit  que  sui    lui  vous    a  donné  voire   âge. 

jNIde.  de    Vertsèc,    (^à  part ,    ave:  dt'^it.^ 
Notre  âgel 

L    u    c   I   L   E. 
Votre   avis  ne  sera  pas   suspect  ; 
Depuis  long- temps,     mon  père   a   pour  vous  le  respect 
Qu'il    vous   doit. 

Mde.    de    Boisvieux,     («  part.^ 
L'impudente  I 

L    u    c   I    L    E. 

Et   puisqu'il   vous  re'vère . . . 
^!de.   de    B  o  r  s  V  I  e  u  X,  {nvec  un  dépit  dissiinnîn'.J 
Kous  allons    vous  servir  de   la    bonne   manière. 

?.Ide.    d  e    V  E  R  T  s  E  c,    {de  même.) 
Adieu,    ma   clière  enfant. 

L    u    c   I   L    E. 

Je  Vous   quitte  à  regret. 
Heureux  qui ,    comme  moi ,    peut   placer  son   secret  •' 
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S    C    È   ]S    E     IX. 

Mde.  de  BOISriEUX,     Mde.  DE    l'ERTSEC. 

MûE.     DE     E   O   I   8   V  I   E  C  X. 

Avez -VOUS   jamais    vu    par^  ille    impertinence? 

!Mde.    de    V  £  r.t  s  e  c. 
L'insolente!     à  l'instant  j'en    veux  tirer  vengeance. 
Et  je  cours    publier  .  .  . 

Mde.    de    Bois  vieux,    (Ta;  ?  'taLf.") 

Ma    soeur,     entendons -nous  : 
Votre  aîne'e   a   le  droit  de  parler    avant   vous. 

AIdi;.    de    Vertsec. 
Tout  à  riieure..    ma   soeur,    vous    e'iiez    la  cadette» 

Mde.     de     L  o  i  s  v  i  k  u  x. 
Mais  j'j  reprends  mon  rang,     et  .  .  . 

Mot.    DE    Vertsec,    {sV/ofgnanf.') 

Je   serai  discret  te. 
!Mni-..    de   Bois  vieux,    C/'attt/ûtft.) 
Ma  soeur,     au  nom  du  ciel!      songez    cjue  le   plaisir 
Est    un  Iruit    délicat    tjuii  faut  laisser    mûrir 
Pour  en  doubltT  le  prix.      Aliénions,     pour  bien   faire^ 
Que    Dorval   ait  se'duit  et  le  p*re   et  la   luère. 
Ses  rivaux  même;    eniin,    qu'il    touche    au  de'uoûment... 
Kuus   le    nominoiîs   alur^:    î^D.'iral!    Doival?    comment! 
î:i()ai?..  M.'lcourt.K   A  ces  ni<  ts ,  l'un   pâlit,   l'autre  tremble. 
Moudor  et  sa  moitié  se  Jtgardent  euiemMe 
En  ouvrant    de    grands  yeux;     là,   b   i'utur,     sans  bruir„ 
S'e:-(jnive,     er.  la  i'u'ure  i  i   sVvanoiiiii 

Md^.  d  1.    V  i:  h  X  s   .  c,    {a::c  ent!ij:..iasim.) 
C'est    un   tableau    suj'crbe! 
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Md^.  de    U  o  I  s  V  t  F.  v  X,    (de  mciire.J' 
Oh!    j'en  jouis   d'axancei. 
Mi-iE.    DE    V  E  R  T  S  E  C ,    (^gniempiit.  ) 
Aillai,     ma   clière  soour,     suivant  toute   apparence^. 
Kotre   aimable    épousenr  ici    n' épousera  .  .  . 
Mde     de    i)  o  I  s  V  i  b  u  X. 
Ki  vou»  .  ,  . 

ATdE      DE     V   E  R  T   s   E  c. 

Ki  vous. 

E    N    s    E    M    B    I    B. 

Tant  mieux  !    persocne  ne  l'aura^ 


Fin    du  quatrième    Acte. 


aSa  LE     C  O  N  C  I  L  I  a  T  E  l    K, 


ACTE     V. 


SCENE    PREMIERE. 

Mde.     m   0   N  D    0  R,      m   0   N  D    0   R. 

JtlCE.     M    O    N    D    O    R. 

Vous  en  direz,    IMomsitur,    tout  ce  qa'il  vous  plaira, 

(/.a  jnnin   sur  le  fruHt.J 
Biais  j'.ii  pris  mon  parti.      Quand   quelcjuo   clioje  csl  là^ 
Vous    savei;  .  .  . 

M  o  :.'  B  o  R. 

Oui,     je  (ail 

Ml»3.    M  o  xf  r  o   R. 

Que  je  mis  lalsonuaLlc 
M  o  NI)  o  p.,  QcotUir.tiattt.J 
Qu'en  fait  de  volonté    vous   èt«a   immuable; 
Mais  je  veux  à  mon  tour   être  le  maître  ici. 
Et  j'entends  que    ma  fille  épouse.... 

Mdc,    m  o  y  I)  o   r,    {ittipér/eiiseinei:/.) 

Oh  !    j'ai  cboisî 
Ce  qu'il  lui   faut:    un  liorarr.»  aimant,    soumis,    lidellé. 
Qui  jamais    ne  verra,    n'agira  que  par  elle. 
Et  n'entreprendra    rien  sans    avoir  consulté 
La  loi  de  ses  désir»  tt   de  ea   volonté. 
]M  o  N  »  o  n. 
£t  moi,    j«  lui  dioisis  un   époux  jeune,    ^l^àhU^ 
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Ami  franc  et  loyal,     et  coiivJTe  agreaLIe; 

(jui,    sans  extravaguer,     l'aimera  tcmlrement, 

lit  qui  la  laissera  régner   paisiulement. 

Tant  qu'elle    se    tiemlra  dans  les  justes   limite» 

Qu'à  votre  autorite  le  bon  sens  a    prescrites; 

P'  ais  qui,    s'il  voit  sa  femme  hausser  un  peu   le  ton. 

Saura  n;ettre    d'accurti    l'cmowr  et  la  raison. 

MnE.    M  o  M  D  o'ïi. 
Le  beau  clioix   qu'un  mari  gouverneur  de  sa  femme. 
Un    despote! 

r  î  o  K  D  o  R . 
Un  tpoux  Cit  un  ami,    Madame, 
Et  non  pas  un  esclave  :     et  son  autorité 
Me    paroît  préférable    à    certaine  bon.é 
Qui  le  fait  trop   souvent    tomber    en  servitude. 
Vous  savez  que  c'est -là  mon    pe'eké  d'habitude,. 
Et  vous    en  abusez. 

Mdiî.    m  0  :;  b  o  r,  ('■'^i-'f^  de  feintes  carenesS) 
Qui!    moi,    mon    cLer  ami? 
Vous  pensez  I  . . , . 

M  o  N  D  o  n. 
Ju&tement.      Contiauez^    Voici 
Luc  Ile.      Sur  l'objet  cjui  nous  t  eut  en  balance 
Son  goi'it  doit,    ce  me  semble,    avoir  quelque  influence. 
Consultons  .  .  . 

Mde.     m  o  n  d  o  r. 
Une    enfant?    j'aimerois  cent  foi»  mieux 
Votre  cLoIx   nue  le  sien. 
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SCÈNE     ÎJ. 

MI  0  X  D  0  R,     LU  C  1  LE,     Mi,e.    M  0  N  D'  0  R. 
]M   o  K  D   o  j^,     (^ûicc  d.'fuu:ce.') 

JJûll? 
Ml'>£.      jM     O    N    D    O    I\. 

Je  firme    les  yeux 
Ec  m'en  rapporte  à   vous. 

M    O    N    D    O    R. 

Je   vols    votre   finesse  : 
De   suivra  mon   avis   vous  faites  la  promesse, 
Ec  vo!is  saur-'Z  bientôt  m'ameiirr  par   degre's 
A  ne  faire  à   la  fin  que  ce  que    \ous  voudrez. 

Mi)E.     M  o  N  D  o  B,   {arec  I^'j^ocrisie.^ 
Quel  soujiron  î 

M  o  N  D  o  B,    {eu  riant.) 
Oui...  {il  va   an  devant  de  Lucite.^ 
'^\'ùi,.    M   o  N  D  o  R,  {.\  p.irt.) 

Grands  dieux  I  me  suis  -  je  coir.promise? 

M    o    N    D    o    R. 

Approche,    inon   enfant,    et  parle   avec   fran:liise; 
Waiinerois-m  pas    bien    wn  mari  vif",     jo)-eux. 
Plein  d'ardeur? 

LuciLB,    Ç^à.  part ,    tristement.  J 
C'est    Cle'on  ! 

Mos.     IM  o  N  D   o  R. 

Is'aimerols-tu  pas  mieux 
Va  t'poux  t'.-ndre,    doux,     complaisant? 

L    V    c    I    L    JS,      (^   /'V/V.  ) 

C'est  CUtanJrt! 
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Tvl    o    N    D    o    R. 

Tu  soupirec?     pour   qui? 

Mdb.  m  o  n  n  o  r ,    ( siL'ète>iienl, ) 
l'ailez. 
L  y  c  I  L  B,    (ii  part.) 

Quel  parti   prendiej 
INIxE.    M    o   N  D   o    R. 
"Ce  soir,    A  l'un  ou  l'autre  il  faut  donner  la   malno 

LuciLE,    (â  part.  ) 
Hclas  !    Jes  deux  eûtes   mon   malheur   est   certain. 

MOH.    xtl    o   N   D    o    n. 
M'tn  tendez  -  vous  ? 

L   u  c  I  L  E,    (^treniblanfe..') 

Pardon!    maman;     si  je  balance, 

::.:i  :gc.... 

r.InE.    M  o  N  D  o  R,    (,^  Mondo)\) 
'  Vous   voyez  que    l'inexpérience 

Fait    naître    dans   son   coeur  l'irrésolution; 

{D'un  (on  iKsinnaut.) 
C'est  à  vx>t]s   de  parler.      Ma    proposition 
E;l    sensée. 

M  o  N  D   o  R,    Çfoiblissaizf.^ 
Il  est    vrai. 
L  u  c  I  1.  £,    {remarquant  que  Mcndor  a'de.) 
(^  A  pari.')     QHaiit.') 
Ciel!  ...    Je  vous  en  supplie^ 
Arrêtez  !    il  y  va  du   bonheur    de   ma  vie. 
Mue.     m  o  k  p   o   r. 
Votre  père  ne    peut  «pie    choisir  sagmifnt. 
M  o  -x  t,  o  R;    {flatli.) 
^Madame  .  •  . 
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ISIde.    m  o  n  u  o   r. 
Suivez  donc  son    dioix    aveuglement, 
M  o  If  o  o  a. 
Le  vôtre  .  . . 

Mi)E.    M  •  X  n  o  H. 
Obéisse/,    Lucile,    à    votre  père. 
MoNDOK,(«  maiiuuie  illotidor.) 
C'en  est  trop  .  .  - 

Mdb.    m  o  n  d  o  r. 
Non. 
M  o  u  n  o  n,    fd  Lucit'e.) 

Suivez  le  choix  de  votre  mero. 
Mdb.    m  o  n  d  o  r,   (à  part.) 
Boni 

I,  r  r:  I  L  E. 
Suspendez  au   naolns  ! .  .  . 

M   o    K    D    0    R. 

Je  le   veux. 
Mde.    m  o  i«  d  o  r,    {âpctrl.) 

Je  le   ticQi 
{Ici  lUelcourf  pnroft.) 

L  u  c  I  L  B,    (avec  joie.) 
(  Très  '  vivement.  ) 
MelcounI 

MnE.  M  0  N  D  o  R,    («  Luci/e.) 
Qu'avez- vous? 

Lucile. 

(Haitt.J     (Jlpnrt.) 
Rien Je  respire.' 
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SCENE    lU. 

Mde.    mon  D  or,     LUC  ILE,     MELC  OU  Rf, 
M  0  A'  D  0  R. 

M  B  L  C  O  V  R  T. 

Je   vionfi 
AssM   mal- i- propos? 

M  o  X  n  0  R. 

Paint  du   tout. 

L  tJ  c  I  L  E,     {t}o:ih!ce.) 

Au   contr.a're  .... 
{A  se;:  fh'e.) 
Vous  estimez  Monsieur;    permettez  qu'il  m'eclaîre. 

!Mde.   m  o  n  d  o  r. 
VoIonLicra.      Nous  verrons  qui  tic  nous  trois  a  tort. 

M    B    L    K    o    U    »    T. 

Je  suis    persuaJé    que  vouj    êtes   d'accord. 
M   o   >'    D    OR. 

Il  s'agit   d'un  mari.      I\Ia  fille  vous    demande 
Lequel  de  deux  rivaux   elle  doit .... 

jMelcourx,     (  trouble.  ) 

J'appréhende 
De  voir  mal. 

M    o   If   D    o   R. 
Oh!     que  non  ! 

M  B  L  c  o  u  R  T. 

Mademoiselle    sent 
Que   le  conseil  pour  moi   doit  être   embarrassant. 

L    u    c    I    L    E. 

Il  CR  coûts.    Monsieur,    à   ma  délicatesse 
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Pour  vous  le  demaa<îcr;     mais    je    tremble;     on    me   preise^ 
Moa  coeur  n'ose    choisir,     et    nit;   dit    en  secret 
Qu!à  mon   sort  vous   daignez  pieiuire  quelque   iate'rèt. 

M  li  I,  c.  O  IT  K  T. 
J'arle^. 

Mde.    m   o-'n  d  o  r,    {lit  pr.  venant.) 
Pour   son  Loubeur  j'ai  choisi  la  tendresse.. 

M  o  N  D  o.  fl. 
3(Ioi»    la   gaîte'. 

Melcourt,     {à  tous  deux.  ) 
Ce  cboix  prouve   votre  sagesse. 
\A  madame  Hloi.dor.) 
L'amour  en   le  premier  des  biens.      Chez   les    maris. 
Sa   rareté"  lui  donne   encore    un  nouveau   prix, 

(,A  Mor.dor.) 
La    gaîté    de  ibymen   écarte    les    orages. 
Et  des  jours  teEe'breux  éclaircit   les  nuages. 

{A   tous  deux.  ) 
Entre    ces  qiialilJs  heureux    qui   peut    choisir! 
Mais   plus   heureux  encor  qui  peut  les   re'uniri 

M  o  :>f  D   o  lu 
Oh  !     c'est  trop    exiger. 

I\Ide.    m  o  n  n  o  r. 

Qui  peut  tout  entreprendre  .  . . 

M  E  I.  c  o  0  R  T. 

Voll.'i   nos  trois  avis,    il   est  juste   d'jntcndra 

{ /l!ofitra>:t    Lucile.) 
Le    plus    inte'rcsiJ. 

L    U    C    I    T.    E. 

Monsieur ,    mon    choix  est   fAit. 


COMEDIE.  «8j 

M  o  N  D  o   R,     {e':ci:u/.^ 
Oui? 

Mde.    m  o  n  u   o  l\. 
VoyoHS    ce   beau    cboix. 

L    u    C    I    L    E, 

J'aime  un  homme   discrat 
Qui  souffre  sans   se  pl-.iiudre,     et  dont  l'ame    sen^ibl» 
^eule    pourroit   mj   rendre  heureuse. 

2>\Di.   M  o  X  D   o    K,     (^auec  joie.^ 

£st-il  possible? 
C'est   le   ailen  ! 

Lu   CIL   E,    (continuant.) 
J'aime  un  homme,    aimable  tn  sa  gitte', 
Plein  d'esmlt,    de  fiai;' bise    et  de    >ivâcite'. 

M  O  N  D  O  R.      ■ 

C'est    le  iràeii  à  iron   tour. 

Mue.    ÎNI  o  n  d  o  r. 

Quoi.'    deux  amans   essejibîe? 
M  o  N  D  o  u,   {gaiement -J 
'ourquol  pas'' 

L  u  c  1  L  E ,    (  coKtinuaiit.  ) 
J'aime  enfla    un  homme   <jui   rassemble 
Et   ce  que    l'on   -admire    e:   ce  que    l'on   chérit, 
a  ileur  du   sentiment    et  t-slle  de   l'esprit. 

M  E  L  e  o  u   R   T,     (  uiiement.') 
D'est  le   mien, 

M     o    N    D     o     ».. 

Pour  !e  coiip  I     c'est    trop,    Wa'lomoisellt, 

Ll   .   .   .    . 

Md...  m  o  :>   r>  o  r,    (^aiec  :i>:pi:iience.') 
finissons:    celui  que    j'ai  .hoisi  pouj  tlle 
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o,,o  r.  K    r  O  X  C  I  L  I  A  T  E  u  p.. 

C'est  vous  . . . 

!M  o   N   n   n  p  ,    (,î  ,7.WiOwr/.) 
C'est  vous. 

L  u  c  I  r.   E  ,    (â  fatt.^ 
Ciel  ! . . . . 
AT  o  K  D  o   R  et  Mde.  m  o  n  d  o  r,    (/'/«/i    «  Vautre   avec 
sjirprise.) 

Quoi!... 

M  E  I.   c   o  u  B   T,     (a  Luc  Un.) 

Décidez  de  mon  sort. 
L  r  c  I  L  E,    f  te  mil  entent.  ) 
Vous  nous   aviez  bien   dit   que   nous   étions    d'accord. 
M  o  N  D  o  n. 
(A  sa  femme.  )  {.A  Melcoiirt.  ) 

Mais   je  n'en    reviens  pas!     Vous  voilà  notre  gendre! 

JSl   F.   L   c   o   u  R    T. 
J'en   doute  encor. 

Mde.    m  o  n  d  o  k. 
Pourquoi?     Je  veux... 

JI  E  L   e   o   u  H   T. 

Daignez  nicntcndr». 
L  u  c  r  1.   E,    (^à  part ,    à  Mckourt.) 
Vous   alloz  ? .  ■ . 

Mbicourt,    (ff  part.) 
^le   nommer. 

L    u    «    I    I     R. 

Adifu    naître    bonlieur  ! 
M   E   I   c  o  r  »  T ,    (  ,i  vart.  ) 
Il  »  e«  est  point*   Lucilc,     anx  d«pcn«   de   l'iionnettr. 
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CA  Mo;:  do  y.  ) 
Avant  de  m'accorder  la  main    de  votre  fille, 
^'ous    avez  dû,    Monsieur,     connoître  ma  fdpnilla. 

]\I   o   rî  D   o   H. 
Oui  ;    je   donue  ra.t  Elis  ati    parent    de  Cour'al 
Mou  parent. 

M    E    L    C    O     U    R    T. 

Et  de  plus,    au  neveu  de  Dorval. 
Ma.  et  Mde.    M  o  bt  d  o  r. 
Grands  dieux! 
^Ils  restent  confondits  taudis  que  les  tantes  paraissent. ") 


SCÈNE     IV. 

ilDE.    M  0  N  D  0  R  ,       MO  N  D  0  R,        L  U  C  I  LE, 
MELCOURT,       Mde.     DE    B  0  1 S  V  I  E  V  X, 
ViO^.  D  E    F  E  R  T  S  E  C  entrant  précipitamment. 

JNÎDE.     DE     ^^ERTSEC. 

JL^épêclions-nous  ! 

Mde.    de    B  o  i  s  v  t  e  r  x. 

Oh  le  bsau  aiariageî 
M  o  :x  D  o  R. 
Il  n'est   pas  encor  fait ,     mes   soeurs. 

MoK.     DE     V   E  R  T  s  E  c. 

c'est  bien   dommage.' 
Car  vous  voyez, 

TOUTES     DKPX     EX  SEMBLE,       {tvès  -  hf.Ht .) 

Dorval. 
M  E  L  c  o  V  R  T,    (^trariqtiUltmcnt.  ) 
Je  l'ai   dit. 
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31    O    r:    D    O    R. 

Je  le  sais. 
Mdf..    Dr.    V  E  R  1  s  F.  c,    (avei;  dl'prt.') 
F.li   bien!    ma  ôoeiir,     voilà  le  Iruit   tle  vos   délais. 
Je  vous  l'avois   bien  dit ,   on  perd  lout  pour  atiendre. 

INlnr;.    de    L  o  i  «  v  i  e  u  x. 
Le   coup   est    assonunaiit. 

I^Inii.    DE     Vertsec. 

C'est  un  tour  à  -se  pendre 
Pour  peu   qu'on  ait    de  co^ur. 

M    £     L    C    O    tJ    K    T. 

Mesdames,    je   vous   doi 
Mille    remercîmens   de   vos   bontés   pour  moi. 
Qui    ne  coniioînoit    pas   votre  heureux    caractère, 
Tourroit  vous  sciupi^onner  le  désir  de    mal   faire; 
Mais,    uiui  tjuc    vous   avez   admis   dans    vos  st-^reis, 
Moi,    votre  ami  commun,    je   ne  croirai    jamais 
Que   vous   ayez  formé  le  projet  de   me  nuire 
Par   un  complot  honteux.      Vous  avez   cru  bien  dire; 
Et  si  vous   n'avez  fait  une    bonne  action, 
Je  vous   rends  grâce    au  moins  de   votre    intention. 
]\lDr.    i>£    iJoisviuirx,   (ri   j-urt.) 
Rfi'pondez-liii,    ma  soeur. 

riDi:.   DE    \   EKTSEc.    (à  part. J 

Kt'ponilez-lui  vous-même. 

M    E    L    c    o    U     R     T, 

L'épreuve  des  amis    c'eit    le  malLeur  extrême, 
E(   vous  voyez   le  mien;    ausii  j'ose  espéfcr.... 

AIdk.    de  I!  o  I  5  v  I  e  u  X .     (ti-'fiiat.f  lic  sa  confusiot:,) 
Oo\,    j'ai   fait  unu  iaiice    ei   vais    la  répaier. 


C  O  M  E  D  I  S. 

Mde.   de   \    F.  r    r  s  c  o. 
Parlons  jioiir  lui,    ma  soeur;    sa   disgrâce  me  touche» 

AToE.      DE    lioiSVIBLX,      (jfiUeDieÂIt.'). 

Ecoute;:-  un   aveu   qui  va  de    notre   bouche 
Sortir  pour  la  première     et  la  dernière  fois  : 
J'ai   tort  ! 

MoB.  D  E  V  E  r,  T  s  E  c,    (^de  iitéate.). 
Jai    tort. 

Î\I  E   L   c   o    u   a  T. 
Tort  ! 

ISIde.     m  o  h  d  o  r. 
Tort  !- 

M    o    N    D    o    R. 

Tort .'    A  peine  je   ^l^.s 
Ce    que  j'entcud?. 

Mdb.    de  Bo  isviKux,    {.novt:  aiit  Melcourt.y 
Allons,    mon   f'rcre,    il  est   aimable. 
Mde.    d  e   \'  e  r  t  s  e  c,    (^de  même.) 
Si  son    onde  a    des   torts,    il    n'en  est  pas   coupable. 

!M   o   N  d   o    R. 

Mais    11  est    son  neveu.      Gela  suffit; 

(  Clivii  et  Clitandve  parofsseni.) 

JÎD  E.      ÎM  o  -N'  D    o   R  . 

D'ai'leurf 
Ses  rivaux    ont    des    droits. 
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SCÈNE     V. 

Mj3e.  m  0  N  D  0  F,  jV  0  N  D  0  R,  L  U  C  I  L  E , 
liJ  E  LC  0  URT,  MrES.  DE  B  0  1  S  V  I  E  U  K  k  t 
DE    FERTSEC,     CLEON,     C  LIT  A  N  D  RE. 

Mde.  m  0  r.-  d  o  p,    (.•   CU-jU  et  Ciitandre.) 

Venez,    venez.    Messieurs; 
I/insiant  est  tlt'cislF,    et  vous  allez  apprendre 
Le  cboii  de  i'un    des    deu?:. 

C  L  JÎ   o  ?r,    (ii  part.) 

S'il  top.iLoIt  sur  Glitandre  • .  • .; 

C    L    I    T    A    N    D    Fi    E ,     (  .-<  /^^i;  /.  ) 

■"il  tomLoit    sur  Cle'on,,.. 

C  L   iî   o   N,    {coj:tii!ua}:t.') 

Le  tour  seroit  afifreuvî 
C  L  I  ■?  A  N  D  R  E,     (  û't'  uu'ine.) 
Li   liait  seroit    piquant! 

C  L  £   o  7X ,    Çà  madiiuie  Pu'oan'or.J 

JNlaJame,    outre  noiis    deux, 
CJUiifrau'f  BIeho:trt._) 
'  v..o\j    cm   que  Monsieur.... 

;M  E  L  c  o  u  T-.  T. 

Un   mot  \ient  J-j  m'exclure; 
.c  ne  me  permeifrAÎ  nî  pîalnie,     ni  n.urmure  ; 
-Miiif,    qurl    que    soit  iù    celui  qiîo   pour    t'j>oux 
Luflle  va   choisir,    Messieurs,     souvenez- vous 
fju'on  ne  fait  le  b(Milieur  de  rcjiouse  qu'on    aimr, 
'_u\iiUânt  qu'<jn  a    celui  à'cn  tire  aima    toi    in£nie; 
'   qi'ùn  t'pou.'Ç   enEii  qui  rr'pu^ne  à   son    coeur, 
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Ise    Jouit   de   ses    dio.ts   ouc    comme    usurpateur. 

L  L   c  1  L.  £,    (fî  furi.J 
He'las  !     il  a    raison. 

C  L.  B  o  X,  (à  Clitandre ,  en  lui  mûntraiU  Lue  lie.) 
Vous  venez   ile  l'entendre... 
C  L  I  X  A  N  II  R  K-,    (rt  Cu'ùn.) 
Comme   vous. 

M  o  it  D  o  R,    (  (i  L^iiile ,    ave:  InuHenr.y 
Prononcez    entiu  I 

LuciL,£,   (ti  part.) 

Quel    parti    prendre  ! .  ,  ,  . 
(Haut.) 
Gle'on,    vous   me'rltez  et  l'estime    et  l'amour. 
M  ON  t>   G  K,    {^aciu  joie.  ) 
AJi!  .       . 

L  u  c  I  L  E,     {cùjitiiiuant:^: 
Je  vous  aîmerois   si    je   n'aimois .... 
(Ai  Clitandre  prête  l'oreille  espt'rant   s'entendre  nommer .."^j^ 
C  t,  i  o  N,    (^souriant. ^ 

Melcourt. 
(  Ici  Clitandre  cesse  d'e'couter.  ) 
i Voyait  facile  qui  va  vers   Clitandre.^ 
Me   seruii-je  trompé? 

Clitandre,     (  uo2ja:H  Liicile  venir  à  h-.i.^ 
y  A  part.  ) 
Bou  ! 
JNIde.    m  o  n  n  o  k. 
Ecoutons. 
L   u    c    I    L   E. 

Clitandre, 
Un  Lomme  ttl  que    vous  a  le   droit    de  j  re'teudre, 
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Four   prix  de  sa  tendresse,     au  plus    tenùre    retour; 
&(  vcus    i'obiiendriea  si  je  n'aimois. .. . 

Clita^dre,     (.souriant.) 

Melcourt. 
Vit)Z.    M  o  N  D  o  H,    (^vivement.) 
ï&aisses-la    donc  parler,    Messieurs! 

C   L    É    o   îf. 

La  prefe'rencft. 
Ist  donnée    à  Melcourt. 

M  0  N  D  o  i\. 

Qui    l'a  dit? 
Clé  on,    {iitûtuyaiit  Lucile.) 

Son    silence^ 
M  0  N  n  0  n,    (a  Lucile.) 
Tous    cîea  pie'ferer! .  . . 

Lucile. 
Mon   père,    je  me  tais. 

C    L    É    o    N. 

'>\oiis  voyez.      Consentez .... 

M   o   N   D   o   R. 

Is'on  ;      d'ailleurs    ce  pocèj 

Clitandre. 
('sc   tn  arrangement. 

M    o    N    D    o    R. 

Tous    deux,     d'intelligence 
Vcus   l'avtx    condamné. 

C   L   É   o   N. 
Mais,     sur  notre   sentence 
Nous    pouvons    revenir. 
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M     O     Jf    D     O     R. 

Is'on;     je    veux  conserver 
Et    ma    fiile    et  mon  bien. 


SCENE    VI. 

Mde.  B!  0  N  D  0  R,  m  0  N  D  0  R,  L  U  C  I  L  E, 
MELCOURT,  Mde-s.  DE  BOISFIEUX  et 
DEyERTHLC,  CLE  ON,  CLIT  ANDRE. 
N  E  RI  N  E. 

N    É    R    I    N    K. 

Jb  rontin    vient    d'arrlrer. 

M    O    N    D    O    B. 

Qu'a-  t-il  dit? 

N   É    R    r   N  B. 
Rien.      Son  air    taciturne   et    farouclie 
M'a   fait    trembler. 

JNI  o  N  D  o   R ,    (  alarme,  ) 
O    cielJ 

N    É    R    I    W    E. 

Je   n'ai  pu    de   sa   boiiclie 
Tirer   une  parole.      Enfin  jusques   ici 
\i  a  suivi    de  loin  mes  pas;      et   le   voici. 


J.  i:     L  U   N   C  1  L  i  A  'I    £  l-  ?^. 


S  C  E  N  E     VII,  LT  Drn.MLKr. 

MDr.    M  0  N  D  0  F,     M  0  X  D  0  R ,     L   U  C  I  L  E, 
■  M  E  LC  0  U  R  T,     Kozs.  DE  B  0  I  S  l'  I  E  U  X  e-i 
DE  FERT  S  EC,     C  LE  0  N,     C  L  IT  A  N  D  RE 
N  ERl  N  E,     F  R  0  N  T  I  X   l'air  consterna. 

N  L  R  1  N  Ej   (^  l'Cii't ,  à  liielcourt.) 
\  Gtre  oncle   aura    traîne, 

I\I  o  K  D  o  R ,   (  /i  sa  feuiiiic.J 

Je   crains. 

L  r  c  1  L  E    et   M  E  L  c  o  u  R  T,    {à part.) 

J'pspère. 
M   0  N  D   o  n,     {à  Frcr.tiii    cid  hhite.) 

Avance. 

F  B   0  N  T  I  N,    {regardant  Melcoiirl.J 
(  J  pan.  )  ÇA  Monsieur  31o!idor,  ) 

.T]    es:  pcrtiiii  ....  ^Monsieur  .... 

M  o  If  D   OR,     (f.istemer.t.') 

SI   jea  crois  l'app.irence. 

F    R    o    N    T    1    N. 

J»  çe    sairols  parler. 

M    o    N    D    o    R. 

lu   dois    pourtant  savoir... 

F    R    o    »    T    1    H. 

le  ja's  tout. 

;^^  o  N  I)  o  R. 

Dis  -  nojs  (loîic .... 

F  j»  o  K  T  1  »,   'ylui  prùentant  vne  lettre.')  ^ 

Monsieur,     vous  allez  voir. 
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(^Moridor  pre:id  la  Lettre  en  tretiihliint.  ) 

INI   E   L   c  o   u  R  T,   (_  liitij^ent  à  ^lorcior.) 
Tout  de  votre    procès    vous  annonce    la  jjsrte: 
Decliirez  cette  lettre;    et,    sans  l'avoir    ouverte. 
Acceptez  le  traité. 

M  o  N  D  o  B,    Cavec  ci/pi  t.') 
Non. 

F    R     o    N    T    I    N. 

Monsieur  lisez -la. 
M  o  N  o   o  R,    (^dciaclietatit.^ 
Il  a  raison. 

M   E  L  c  o  u  R   T,  (^eionnv.) 
Comment! 
M  o  N  D   o  R,    ('fsrtit  à  rîemi -voix,) 
«Monsieur...   et   cetera.... 
Mde.    m  o  k  i>  o  r. 
Si  vous  jisiez  plus  liant? 

M  o  K  »  o  R,    {trouble.) 

Dieux!    cjuel  prcliminaire! 
(  //  lit.  ) 
«Je  vous  ai  toujours  dit.    Monsieur,    que  votre  affairo 
«  Etoit   douteuse;    aussi  vous    savez   que  jamais 
»Je  n'en  ai  devant    vous   garanti  le  succès.... 
Je   ne  puis    achever.... 

(  //  Ut  bas.  ) 
Mjde.    "M  o  K  n  o  R. 
'  11  piiit! 

N  i:  R  I  N   E,     {^bas  à  Luc  !  le  avec  joie,) 
Sa  main   tremble. 
M  o  N  c  0  »,    {fûissafti  tombe»-  Lt  lettre,) 
J'ai   perdu  î' 


5t>«.  LE     C  O  K  C  I  L  I  A  T  E  U  R, 

r  R  o  N  T  I  N    (  é:oiii:e,  la  ramasse.). 
Se   peut -11! 

N  t  i\  I  N  B,  {à  part.) 
Bon  ! 
Mblcourt,    ( viuementiy 

Confondons    ensemble 
Tous   ces   droits   malheureux,      sujets  de  nos    débats. 
Que  Dorval   m'autorise   à   vous  ce'dcr, 
]\I  o  r«  D  o    K. 

Non   pas. 
Qu'il  trïompliG  aujourd'hui;     d-'s  demain  j'en  appelle. 
Jusqu'à   l'extinciioD  de    chaleur    naturelle. 
Je  plaiderai. 

'M  E   L   c   o    u   E   T. 
Monsieur,    acceptez;    je  suis   piôt 
A  vous    céder .... 

F  R  o  M  T  I  ^',    Çà  Mondor,    en  lui  remettant  la  lettre.) 
Monsieur,     achevez,    s'il   vous   plaît. 
Mue.    m  o  n  u   or,    {à  Hlondor.') 
Toyons. 

M  o  îî  n  o  R,    (^continitnnt  de  lire  tJ  isteiiieitt.) 
îiLa  question  paroissoit   ambiguë; 
5>Mais    vos   juges,     après  l'avoir   bien    débattue, 
M  Ont  prononce':     Dépens,     dominâmes,    inte'rêr, 
:>Yous   avez  tout...-  gagné !« 

TOUT  iji  MONDE,     (  c.vcijite'  Froiitt!:.  ) 

Ciel! 
r  *  o  N  T  I  M,    {tristement  A  Blelcourt.  ) 

Voilà  votre  arrêf. 
M   0  îï  D  o  K- 
Ttsxt   soit   Je  l'ezordci 
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L  u  c  I  L  E,    (j  part.) 
Ahl    grand    ilieul        , 
LKS  TA>'X£S,     (^regardant  Blelco'.irt-') 

C'est   dommag*. 
M  E  L  c  o  u  R  T,  (^ti  Motidor  ,  «iw  féi  meté.') 
▼ous  avez  à    l'instant  refuse'  le  partage 
Des  droits  ijue  l'aiiiitie'  preteiuloit    vous   ceMerj 
J'osai    le  proposer,    j'ose    le  demander. 

M    o    K    D    o     R. 

Quoi  I . . . 

IVr  E  L  c  o  u.  n  T. 
Tour- à -tour  vainqueur  et  vaincu  l'un  et  l'autre. 
Vous  reprenez  ma  place,     et  je  reprends  la  votre 
Pour    me  venger   de    vous. 

JM   o  N  D   o   p.. 

Je  n'ai  j)as  rne'rlte.... 
!M  E  L  c  o  u  R  T. 
Vous  avez    dédaigné   ma  ge'ne'rosite: 
Je  re'clame  la   vôtre,     et  voilà  ma  vengeance. 
M  o  N  E   o   R  ,   {embarrasie'.') 
iApan.) 
Vous  me    faites    honneur.     Diable  d'homme  ! . . . . 

L  u  c  I  L  E,  {re-iui.  quant  l'embarras  de  Mondor.) 

Il  balance; 
Je    tremble! 

Mde.    m  o  n  d  o  e,    (à  lIJondor.') 
Mon  ami  !  . . . 
M  o  N  D  o  K,  {briisq:tement.) 
Bast!.... 

CX5    D£VX     TAIfTES. 

Mon  IVère! .... 
N  7 


3o2  L  E     C  O  N  C  i  L  1  A  T  L  U  P., 

M  o   .N    jj    o   H  ,    (  ih  )>ic.ite.  ) 

(Jui,   mes  soeurs. 
F  r.  o  :^  T  I  K    et    !S  l  /.  t  iv  k. 
Monsieur  1  .... 

M  o  >  u   o  R. 
Fort  bien! 

C  L    L  O  .N      et     C    L   l    l    A.  :s  D  R  £. 

Drtigiu/ .... 
M    G   iS   Jj   û    R,    {/ru:u!t.) 

Quoi!   vous  aussi,   Messieurs.' 

■    C    L     F,     G    N. 

Il   est  vrai   (jue    l'amour  iious  n/it.    en  concurrence; 
j\I.iis    l'diiiour  doit   céder    A  la    rcconnolsiance. 

IM  o  K  «   o  r>. 
Je  iio    vouj   entends    j^as. 

Clitandre. 

Nous   étions   ennemis: 
Nous  lui    devons   tous   deux    le  bonlieur  d'être   amis. 

LI  o  N  1)   <j  n. 
au:    ah! 

?>',DK.      DE    L   O   I  s  V   I    E  U  X. 

J'avûis  voulu  lui  nuire;     mais  js  l'aime; 
Sa  mor.'.Ie  me  m»-t  d'accord  avec  moi-même. 

M   o    K  D    o   R. 

Miracle! 

AIuE.     r>    E     V    E   R    1   s  Ji  c. 

Ses   discouis  in'onl  fait    ouvrir    îes  jeux. 
Cl  j"!    v..is   devenir    laiàonnàble. 

^I    o    «    D    o    R. 

Grande    dieux! 
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JiIOE.       M   O  N  D    O   R. 

Grâces   k  lui,     tleu.\   fois  \ou5    m'avez    einbrasst'e. 

{JJci.iior  rit  et  ne  r/pond  tien.) 

F    I\    O    N    T    I    >". 

11  est  uJ    Jjns  mes   bras. 

M     o    M    D    o    R. 

D.n? 
N  É   Pi  1  îf   E,    {inoi:tra/:t  scn  anneau.') 
Il  m'a  fiancée. 
M   o   Xî   D    o   R. 
Vraiment  ? 

L    U    C    I    L    E. 

Le  premiar  jour    me  l'avoic   fait  aimer; 
Le  ■scconJ,    pour   jamais,    ine   le  fait  estimer. 
M  o  N  n   OR,    («  lilelcoi'.rt.) 
J\[ais   c'est  affaire  à  vous!    et,    sans  la  circonstance 
\^JL  pr'iccs  julneux    qui.... 

iMuE.    D£    EoiSTiEux,  (  virement.) 
Pour    cette  alliance 
J'assurerai  mon   ble.T. 

McE.    DE    V  E  r.  T  s  E  c,    (de  tf.e/Jie.) 
Moi,    le   mien. 
Mee.  Moscou,   Qmettaut  la  main  de  Lv.ciie   dans   teÏÏa 
de  Melcourt.') 

^loi ,    le  mien. 
?il  o  N  D  o  R ,    {nioatriUit  Luci.'e.) 
Non  pas:    de  ce  Lien -ci    la  moitié'  m'appartient. 

C    L    É    o    K     et     C    L    I    T    A    K    D    H    E. 

Quoi.'    Tilousieur,  vous  auriez  suul   la  rigueur  extrême?... 

M  o  N  X)   o  i\. 
Oui,    Messieurs;    je  prétends ... .    le  lui    donner  iHoi-oième; 


3o4  I-  E     CONCILIATEUR, 

El    je  jjaîrai   moitié  <lu    |  rocf'S. 

JM   E   L   c   o   u   i\   T. 

C'en    est   tioj)! 
Et  je.... 

IM    O     N    D     O     R. 

Je  pairai  tout   si   vous    ilites   un  mot,- 
Puis  ■  je  payer  trop  cher    Je   bonheur  fie  ma  fille, 
La    paix  et  l'union   île    toute    ma  famille. 
Et  le    plaisir  si   doux   d'embrasser    aiijourd  hui. 
Après    plus  de  qu'uzc  ans,      Dorvral  mon  vieil  ami. 
De  passer    avec  lui   le    reste   de   ma    vie? 

Pour  établir  che;5   moi  celte  heureuse    harmonie. 
Vous  n'ave;?  employé  ni   l'eVlat  emprunté 
Du  bil    esprit,     ni    l'art   do    la  fatuité'. 
Au    fond  de  votre  coeur  le  sentiment  s'e'pure; 
Son  langage  est  toujours    celui   de  la  nature; 
Votre   esprit  naturel    orne  la  ve'rite', 
Mais  sans  la  de'guiser,      voile  sa  nudité'; 
Sans   jamais    s'abaisser,     noblement  il    se    plie 
Pour   se  mettre    au   niveau  de  ceux    qu'il  tonciKc;- 
Moins  vous   voulez  re'gner,     plus  vous    faites    la  loi; 
Chacun,     auprès    de   vous,     devient    content   de  soi; 
Eulin,    l'exte'rieur    est   toujours    agréable. 
Le  coeur  bon,    l'esprit   juste:    et   voilà  Ibomme  aimable. 


MARIAGE  SECRET, 

COMÉDIE 

EN   TROIS     ACTES    ET    EN  VERS. 


Beprùentù  pour    la  première  fois   à  Paris    te  lo 
Blars   i~S6. 


Ne  songez   ([i.'.tu  plaisir. 

Madamp  de  Voi.MARf! ,    dernier    ffrs  fin  1er.  Acte. 


A  V  A  Is  T  -  P  R  O  P  O  s 

DES 

ÉDITEUR  S. 


^lJ e  toutes  tes  coniifiiiex  en  trois  actes  qui  ont  été'  don» 
fiées  depuis  qHeloKes  années ,  te  Mariage  secret  est  celle  qui 
a  obtenu  le  plus  brillant  succès.-  F  eut -être  en  a- t-*  elle  dil 
ttne  partie  an  jeu  inimitable  de  quelques  Acteurs;  mais 
€iiku>'e  eit-tl  juste  d'ajouter  qu\<  uu*  imri^us  conduite  avec 
heai'coujj  de  vraisemblance  et  d'adresse ,  mousictir  Des/au- 
cher  et  s,  Auteur  de  cette  pièce,  a  su  lier  des  earactires 
aussi   vrais  que   bien  présentés. 

Depuis  les  Fâcheux  de  Fdotiùre',  Mer  rat  est  p:ut  -  être 
Venitnijvax  le  plus  plaisant  et  le  plus  orir^iiial  qm  to?i  ait 
vu  au  théâtre:  sa  caiifuu:ce,  sa  bonkoiinnie ,  ses  demi - 
finesses,  sa  profonde  s<iitise  perçant  à  travers  es  ta:;sjage 
que  tout  le  inonde  nttrappe ,  tous  ces  détails  enfin  qi:i  for- 
ment et  constituent  l'existence  écnivoque  d'î:ii  de  ces  in^por- 
tuas  de  chatean,  que  Von  trouvait  par-tout ,  annoncenc  que 
wonsic'jr  Desfitinhercts  a  su  parfaitement  observer ,  et  ce 
qui  achève  de  le  prouver,  c'est  qu'à  la  première  représen- 
tation dti  Mariage  secret,  il  njj  a  pas  une  société  qui  ;.<* 
reconnaissant  son  Mervat ,    n'ait  été  tentée  de  te  nommer. 

Le  Mariage  secret  si  snpériinr  à  toutes  les  pièces  d-.: 
mcnie  nom  qui  sont    sur  les  différons  théâtres    de  l'Eurove. 
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n'ist  cepenclcivt  p-is  sans  défnuts;  oit  rt;.',  -tc' e  avec  raisot 
à  sou  Auteur  plusieurs  fautes  di  laug:gt ,  qui  peut  -  ^trt 
auraient  choqué  davantage ,  si  le  public  attaché  à  une  in- 
trigue  agréable,  ti" avait  pas  été  désarmé  par  Vorigiualit\ 
de  niervat ,    et  les  grâces  de  mnduHte  de  Fol  m  are. 

Peut  -  être  faut  -  il  avoir  connu  la  France  il  y  a  quel- 
ques aniu'es ,  peur  sentir  la  vérité  des  tableaux  qu^ offre  h 
Mariage  secret;  tuais  si  cette  aisance,  cette  liberté,  cetti 
vie  de  château,  si  loin  de  la  politesse  apprêtée  et  de  r éti- 
quette de  bien  des  pays ,  ne  servent  qu'à  étonner  les  étran- 
gers qui  n'y  reconnaissent  point  leurs  usages ,  la  piJce  di 
monsieur  Desfaucherets  n'en  a  pas  moins  l'avantage  de  cons- 
tater des  moeurs  qui  ont  existé,  et  le  mérite  d'en  perpétuer 
te  souvenir. 

Fcnr  sntisfaire  la  curiosité  de  ceux  de  nos  Lecteurs 
qui  sû!:t  jaloux  de  recutiltir  quelques  anecdotes  peu  connuest 
nous  terminerons  cette  notice  par  le  récit  d'une  petite  aven- 
ture arrivée  à  la  célèbre  nuidinne  de  Têtu  in ,  et  l'origiue  dit' 
on  de  la  fortune  de  son  frère;  on  ij  trouvera  ce  qui  a  sug- 
géré  à  l'Auteur  du  Mariage  secret,  le  moyeu  irgénieux  qu'ii 
emploie  pour  introduire  te  mari  d'Emilie,  dans  le  chiitcilu 
de  l'ombrageux  Eessorcourt ,  et  l'tj  faire  rester  ;  c'est  de 
Air.  Desfaucherets   Ini-mCme    qvc   nous  tenons  cette  histoire. 

Madawe  de  Tencin  désiroit  ardemment  faire  connais- 
sance avec  un  Ministre,  trop  occupé  pour  rechercher  ta  sa- 
tiété d'une  femme  aimable,  et  cependant  trop  galant  pour 
ne  pas  y  être  très  -  sensible.  Il  s* agissait  d'une  place  im- 
portante dont  il  pauvoit  disposer;  le  temps  pressait ,  */.> 
HVffit  tout  tenu  pour  arriver  jusqu'à  lui  ;  un  moyen  aussi 
singulier  que  ua'lf  se  présente,  et,  en  femme  d'esprit,  elle  sr 
tésout  A  en  profiter.     On  toudioit  aux  fCtes  de  Pâques,  /• 
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Unistre  (toit  aile  se  reposer  quelques  jours  à  la  camyagne. 
ladaisie  de  Teiiciny  hier,  informée  que  le  château  qu'il 
abite  en  dans  le  voisittage  de  celui  d'ui:e  de  ses  amies ,  et 
ur  les  bords  de  la  r~oute  qui  y  mène ,  part  et  s" arrange 
vec  un  valet  de  chambre  intelligent,  pour  arriver  à  la 
liii  tombante  an  bout  de  l'avenue  qui  conduit  à  l'habitation 
M  Ministre;  là,  par  le  comble  de  l'adresse  d'un  postillon 
agile'  et  patjé  pour  faire  précisément  tout  le  contraire  dt 
\  dont  ordinairement  on  les  prie,  elle  verse  et  casse  une 
otte  de  sa  voiture.  On  accourt  du  château,  le  Ministr-e 
li-même  s'empresse  d'offrir  l'hospitalité  à  la  jolie  et  in' 
ortune'e  voijagettse  ;  elle  accepte,  profite  des  nionicns ,  pro- 
mge  son  se'jour ,  se  rend  au:K  voeux  de  l'homme  d'e'tat 
u'elte  enchante,  de  la  société  qu'elle  amuse,  et  achève  par 
B«  amabilité  et  ses  grâces  de  tnettre  â  fin  la  périlleuse 
venture,  que  son  adresse  et  San  courage  ojjt  si  bien  .su 
om:vcKfer. 


P  E  R  s  O  N  N  A  G  E  S. 


Mu.     DE     EESSONCOUR. 

r  E  R  M  A  V  I  L  L  E. 

M  E  n  V  A  L. 

i-r.  Chevalier    DIS  TEL  LE. 

^Y  I  L  L  I  A  M  S,     So^kaj. 

É  !\r  I  L  I  E. 

Madame    DE     V  O  L  M  A  R  E. 


Lit  Scène  est  d.ins    te  clutleau  de  J\Ir.  de  Bessencour. 
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ACTE    PRE  M  I  E  R. 

Le   Théâtre    repre'sente  v.n   salon,      on    rèponderj  ptn^iejtrs 
appartemens. 


SCENE    r  K  E  IM  I  E  R  E. 

EMILIE,    Mi3s.   DE    V  0  L  M  A  R  E, 
i\Tde.    de    V  o  1.  m  a  r  e. 

1  eut -on,     comme    un  enPant,     se  «ii'piter  ainsi? 

Emilie. 
Eh  tien,     oui,      laissez -moi. 

Mde.    »  e    V  o  l  m  a  p.  e. 

Vouî  me   boudée  aussi  ? 

E    M    t    ï.    I    «. 

J"ai  besoin   d'èire  seul*. 


Zi2         LE     -AI  A  U  I  A  G  E     SEC  I\  E  T, 

Mde.    d  F.     Y  o  1.  M  \  n  E. 

Eb.    non,     mon    Emilie, 
Voue   aver  besoin    d'ètro    avec  moi. 

£    MJ    L    (    £. 

Jd  VOUS  |)rie  , .  .  < 
Mdk.    dk    Volmar». 
Soyez   heureuse  et  calme,     et  je  vous  obéis. 
Le   bonbeur    aisément  peut    «e  paster   d'amis; 
Mais  un  profond  chagrin  trouble  en  secret  votre  ame; 
Ce  moment  in  appartient,    et  mon  coeur  le  re'clame. 

E   M   I   L   I   s. 

Toujours   la  même. 

Mus.      DE     V  O  L  M  A    R  B. 

Oh!    oui,    toujours;    vous    aimant  bi«n. 
Mais  quittez   cet   air  soirabr-;  et    ce  tiiste  maintien. 
Trouve- 1- on    dans  ses  pleurs  un  reujc'de  à  ses  peines? 
Les   vôtres  aujourd'hui   sont  d'iillleurs  .... 

E    M    I     L    I    K. 

Très  -  certaine» 
Mdb.     de    V  o  l  m  a  îv  e. 
Et  très -promplei    sur-iout.      Lr   pl.ii-.ir,     ce    matin, 
Répandoit  son  éclat   sui   votre   front   serein; 
Frêcant   à  vos   discours   un  charme   plus    aini.'djle, 
La  gaîté  vous  conduit,     et  \ous    anime  à    liible. 
Enchanté   du  bonheur  qu'il    n-oit  fixé  chez    lui, 
Kotre  oncle,    de   la    villa  exagérant  reiuml. 
Veut  prendre,    cet  hiver,    son  ch.ll(;au  pour    aille; 
L'officimix   Mcuval    et  l'adroit    Perniavill;*. 
De   sci  moin  iios  de'sirs  louan^fUis   a^Uriris. 
A  ce   nouveau  projet    répondent  k  ^nais  ciis. 


COMÉDIE.  5iî 

Vous  gardi,/'    le  silence,     et  sur  votre    visage 
De  degrés  en  degre's  se  répand   un   nuage. 

Emilie. 
Vous    l'avea    vu,    cruelle! 

Md^.    de    Vol  m  a  F.  e. 

Et  j'ai   servi   vos  Yoeux. 
Emilie. 
En  louant  ce  projet  cent  fois    encor  plus  qu'eux; 
C'est  fort  bien. 

Mde.  de    V  o  l  m  a  r  e. 
C'est  le  mieux  dans  la  place  où  nous  sommes; 
Ce  sont  de  grands   entans  que  la   plupart  des   hommes. 
Obstiné  s'il  combat,    de'goûté  s'il  obtient, 
Ma  chère,     qui  peut  tout,    ne  veut   bientôt  plus  rien. 
Mais,    parlons  vrai;     sensible,    et  dans  l'iige  où  vous  êtes, 
Paris  n'entre  pour  rien  dans   vos   douleurs    secrètes? 
On  ne  me  trompe  pas:     l'ennui  rend    se'rieux; 
Les  pleurs  viennent  du  coeur,    et  j'en  vois  dans  vos  yeiuc. 

Emilie,     Çtyoublee.  ) 
Moil    point. 

Mde.    db   Volmahe. 
De  11!»  cacher,    allons,   soyez  mo'ns  vainf. 
Offensez  l'amilie,    redoublez   votre   peine. 
Beau   calcul  1     pour  nous  dfux  faites -en  un   moins   faux. 
Mettez,    à  n'avouer  la  cause  de  vos  mtux, 
Ls  courage  qu'ici  vous  mette;?  à  les   fi,indre  ; 
L'effort  sera  plus  doux,    et   l'effet   moins  à  craindre. 
Contre  votre  chagrin    alors  nous    serons    deux. 
Et.    souffrant  beaucoup  moins,     nous  agirons  bien  mieux. 

E     K     I    L     I     ££. 

Kon,    non;    c'est   sans  espoir. 
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Mde.    I)  e    V  o  l  m  a  r  e. 

Propos  ùe  la  triitesse; 

Elle  est  comme  la  j  eur,  elle  accroît  la  foiblesse. 
Parions  qu'un  srul  mot ,  dans  voire  sort  affreux. 
De   ce  triste  iles.ia  fait  un  eut  liuureux. 

E    M    I    1.    I    E, 

Mais ,    oui. 

AIdk.    de   V  o  l  m  a  r  e. 
Je  vous  entends:    au  sein  de  cette  viiir, 
Dont  notre  oncle  aujourd'hui  pour  l'iuvcr    non?  exile. 
Est   un    bonime    sensible,     aii7ialiie,     doux,    cliainjant; 
Eufin,     ce  tju'cn  un  mot,    on  appelle  un  amant.... 
Vous    déiouxaez   les  yeux!    N'est-ce  pas,    je  deviue? 

Emilie. 
A -peu -près. 

Mpe.    p  e    V  o  1,  ?i  a  r  e. 
En  quoi  donc  me  tromjie'-jf,    couslue? 

E     M    I    L    I    £. 

Ce  n'est  pas   un  amant. 

JIde.    de   V  o  I.  m  a  r  e. 
Eh!     quoi? 

E    M    I    I.    I    JE, 

C'est  un   mari, 
'.MoK.   DE    Vol  m  a  h  e. 
C'ctolt  un  peu  trop    fort  à    deviner  aussi. 
Comment!    sans   nul  aveu,    sans  le   dire  à  personne! 

E  M  I  I,  r  K. 
Mon   silcnt'î  avec    vous,     vous   Lless*  ei   tous  cionne., 

J\h)E,    De    V  o  l  m  a  p.  e. 
Tarions  ue  vos  touim:us;     vos   tons  \icndrojttt  apiès. 


COMEDIE.  3.* 

Emilie. 

De    mon  premier  mari  la    désordres   secrets 

De   mon    oncle  j:'.ùis  fxclLèrent  la  Lainft, 

LiJe    à  son  d<jstiii  j'en   part.^geai    la  peine; 

Et  bientôt   l'infortune   où   nie  p!onc:ea  sa    mort. 

Au  lûiiij     dans    im   couvent,     fixa  long- temps  mon  sort. 

Là,     par    tons  les  moyens   t^u'un  vrai  regret  sugg^rCj 

Je  chercliois,    veuve  et  libre,     à  fléchir  la   colore 

De    riiomrae,    qui  Iiii  s=ul    pouvoit  calmer   mes  maux; 

L'amour  dans  mon   de'sert  m'en  forgea   de  nouveaux. 

H  m'oHiit  des  mortels  le  plus  vrai,    le  plus   tendre.... 

Des  feux   que  j'inspirois  je  ne  pus  me    défendre; 

ISIais,    notre  peu  de  biens,    le  besoin  de   l'aveu 

Dun  oncle,    encore  aigri   coniro  un  premier  neveu. 

Sur  l'hymen  qu'il  m'ofîrit,    soutinrent    mon  coaragr. 

Enfin .... 

JLOH.     D  E     V  O  L  M  A  R  E.  ' 

L'Amour  parla  :    je  connois  son  langage, 

E    M    t    L    I     E. 

Au   delà  de  la  mer  l'ordre  du  Souverain 

Envoyoit  tout   son  corps.      Pour  exiger  ma  maîa 

Il  me  peint  «es  malheurs    et  sa  craints  et  sa  fiaimiie; 

Tout  l'orgueil   dont  ce  titre  e'chauffera  son  ame  : 

Eu  vain,    balbutiant   quelques    refus  légers. 

Je  veux  de  ce  projet  lui  montrer  les  dangers; 

Set  pleurs .... 

îiIllF..    DE     V  O   I,  M  A  R  E. 

Au  fait,   qiift  per.i  la  raison  la  meilleure. 
Au  moment  d'an  départ,     centre  un   amant  qui  pleure? 

Emilie, 
Oh!    Viaimfnt  la  raison,    elle  vto\t  bien   pour  mol, 
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Mais  lamour  etolt  contre. 

Mm..      I)    K     V  O  L  M  A   R    E. 

I!  reçut    votre  foi? 

E     M    I    ^     I    F.. 

Avoc    lout  le  secret  que  demaiifloit  ma    crainte, 
El  ])oiir  c[iip  lien   alois    n'y    pût    porter  atteinte. 
Il    sortit  citi    l'autel  pour  suivre  ses    drapeaux. 

]\IUE.     DE     V  o  L  M  A.  R  E. 

Suas   vous  être   revus. 

Emilie. 

A  peine  sl»s  vaisseaux 
]   ''loignoient  de  nos  ports:    pardonnant    mes   offenses 
\  .lincu  par  ses  amis,    le  temps  et    mes  instances 
Mon  oncle,    près   de  lui,    m'appelle;    sous   la  loi 
Qu'aucun  hymen  jamais  n'eiij^dgera  ma  foi 
l'our  sauver  les  chagrins  que  le   premier  lui  donne. 

Md£.    i)  e    V  o  l  m  a  r.  e. 
Ah  I     la  précaution  e'toit    alors    bien   bonn«. 

Emilie. 

J'attendois  :    ce   malin,    une  lettre  m'instruit 
Qu'eu  France,    mon   mari,    par  la    paix  re.onduit, 
Apri'S  quelques  momeiis  de  séjour   dans  la   terre 
D'un  psrent   riche  et  vieux ,     qui  lui   tient  lieu  de  père. 
Dans  huit    jours  à  Taris,    doit  être   de    retour: 
Mon   oncle  à    ce   moment  y  reviartt  à  son   tour. 
J'entrevois  Is    bonheur;    point  du  lout:    pour  l'anne'e 
Dans  ce  maudît  château   ine  voilà    conlinee, 
El  tout  ejpoir   me  fuit. 

Moi;.     U  E     V   o  L  M  A    R    K, 

Il  n'tst  don<;  pas    connu? 


COMEDIE.  3i 

E    M    I    L    I    p. 

Lui,    son    nom  mAme   i'i   iiV«t  jamais  parvenu. 

jAfDti.     DU     V  O  1.   M   A  R    E. 

£11   ce  cas,    au  plutôt  cherchons  à    l'introd'iire. 

Emilie. 
Je  vous  reconnols  bien:     trouvant  sui  IcuL   a  lire. 

Mde-    de    Vol  m  are. 
Non,    vraiiDcnt,     je  \  eux  voir   inun   petit  eoiisin,     niipj  : 
Il   doit    être  charmant. 

E     M     I    L     I     F. 

Vous  me   glacez   d"eirro!  ; 
Vous  voulez. ... 

Mde.     de    V  O  I.  M  A  R  K, 
Qutl    obstacle? 

Emilie. 

H  en   est  d'invincii^lês. 
Mde.    de    Volmare. 
Pour  une  femme? 

Emilie. 
Ah!    Ciel! 
Mue.    d  e    V  o  l  m  a  R  e. 

Voilà   nos    gens  srnsibl.-'s 
Forts   pour   Faire   une  f.iute,     et  s'en   dt'scsperer. 
Morts  d'elïroi,     rjuand  pour   eux    on  vent   la  re'parer. 
Je   \aux   qu'il    vienne    ii  i. 

Emilie. 

Voyez  ce  qu'il  m'en    coût*. 
Si    mon    on^Ie .... 

Mde.     Dr    Volmare. 
Vraiment,   c'est    bien  sans  qu'il  s'en  doute 
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Emilie. 

Co  nment? 

!^TDE.     DE     V  O  L  M  A  R   n. 

Par  SCS   amis:     n'est- re  pas  leur  devoir? 
Emilie. 
Oli  !    ils  le  voudront  bien? 

MnE,     DE    V  o  L  M  A  n  E. 

Nous  leur  ferons  Touloir. 
.Voilà  le  nôtre  à  nous. 

Emilie. 

Oui,    monsieur    Perniaville 
Qui,    r.e  jaloux  de  tout  et  pour  lui  seul   utile. 
De  mon  oncle  qu'il  flatte   et  qu'il  mène    aujourd'hui, 
ICcaite  ceux  qu'il  croit  plus  aimables  que  lui  ; 
Qui  Je  son   tendre  amour  m'oftiit  cent  fois  l'hommag?, 
Ri'S.  que  vous  le  voudrez,    avec  ardeur  je  gage, 
%  ieiidra    dans   le    cbâteau    présenter    mon    mari. 

Mde.    de   V  o  l  m  a  r  e. 
Si  je  le  voulois  bien,     cela    serolt   ainsi: 
Mais  le  temps  presse ,    il  faut   un    moyen  plus  rapide. 

E     M     I    L    I    E. 

Prenez   monsieur  Merval ,    mal-adroit,     între'pidc, 

Qui  sait  tout,      qui  fait  tout,    et  fait    toiijours  tout  mal. 

JiIde.    de    V  o  l  m  a  r»  r. 
Il  agit,     c'est  assez,    le  reste  m'est  c'gal. 

Emilie. 
Bavard. 

Mde.   de   V  o  l  m  a  b  k. 
Tant  m'eux;    il  dit   ce  qu'on  vcirt. 
Emilie. 

Inibcclll». 


C  O  M  F.  D  I  B.  lit 

V'ous-même.. . . . 

Mdë.    d  b    V  o  I.  sr  A  R  R. 

Je  l'ai  dit!    mais  il  peut    être  utile. 
Qu'importe?    dans  ce  momie,    avec  tout  homme,    il  faut 
Estimer  ce  qu'il  peut  et  jamais  ce  qu'il  vaut, 
11  vient;    vous  allez  voir  comme  on  traite  uce  aiiaire. 

Emilie. 
Madame  de  Volmare;    ahl    Ciell     qu'allez-vous  faire? 

MDii.   DSr  Volmare. 
Votre   bonheur,    enfant. 


SCENE     IL 

S  JULIE,     Mdb.   de   VOLM.^BE,     U  E  R  V  A  L, 

M    E    R    V    A    L. 

J  arrive  toujours  bien. 
Mdb.    de    Volmarb. 
C'est  ce  que    nous  disions. 

M    E    R    T    A    L. 

J'e'tois  dé  l'entretien. 
MnE.    DE    Volmare. 
Nous  pariions  de   vos  soins;    sur -tout,     de  votre  adresse. 

M    E    R    V    A    L. 

Cliez    moi,     c'est  habitude. 

Mdb.   de    Volmare. 
Ah!    ah! 

M    E    H    V    A    L. 

Dès    ma   jeunejs», 
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I  Vus  le  ^oût  U'ètre  utile,     et  qiianJ  j'agis,      d'aboid 
>   trouve  le   plus   court    et    le  mieux  sans    effort. 
AuJii  j'oblige    avant  qu'on  le  demande  même: 
\  oilii  pourquoi  je  vols  que  tout    le   monde   m'aime, 

E  M  I  L  I  JE,    (  /i  jjart.J 
C'est  bien  voir. 

]Nîr>E.     DE     VoLMARB. 

(Bas  à  En:il;e.  )     ( .»  Lie  ri  cil.  ) 

Piix.     Sur- tout  monsieur   de  Beeioncour. 

M    E    R    V    A    L. 

Ob'   lui,    sans  me  vanter,    me  d'/t  quelque    retour. 

lîès  qu'il  veut  quelque    cb&ss,     à    l'-ute  heure  il   me  trouve. 

Je  ne  me  défends  pas  du  plaisir  que    j'éprouve; 

îi  a  le  coeur  si  bon! 

Mde.    de    V  c  l  m  a  r  e. 
L'esprit    si    doux! 
M  E   a   V   A   L. 

Charmant. 
S'il  ae  niôque  de  moi,    c'est  toujours  si   gaîmeut. 

INI  DE.      DE     V   O  L  M  A  R  E. 

Fait  en  tout    pour  le   monde. 

M  a  R  V  A  t. 

Ab!    bien  mieux  que  personne, 
Opjlcni,     for.inie  il  esr. 

Mde.    DE    V  o  t,  M  A  R  e. 

Aussi ,     ce   qui    m'c'tonnc. 
C'est  qnun    ccicl»    cboisi,     je  siq'']'OSe  par  vous. 
Animant  sa  gaîie,     multipliant  se»  goxlts, 
De  plaisirs    plus   nombreux  n'oc<"ujJC   pas   sa  vi*. 
le  spectacli",    à  mon  gre,    le  plus    dijjnt*    d'envie; 
Test  un  vieillard  aimable  et    chez  lui  caresse'. 


C  O  AI  E  D  I  E.  3ii 

1^1     E    R    V    A    L. 

Ce    que    vous    dites- là,    je  l'ai   toujours    pensé. 

Mais  dit -on  rjut'qne    chose,      aussitôt    Pcrmaville 

Du  sarcasme,    avec  vous,    prend  le  rire  et  le  style; 

Amenez -vous  quelfm'un,    il  trouve  à   vos  amis 

Quelques   défauts  toujours  pour  n'être  pas  admis. 

Pour  peu  qu'on  ait  d'esprit,    sa  rigueur  est  extrême; 

C'est  au    point   que  j'ai    craint   quelquefois  pour   moi-mèmf. 

Mn E.    CE    y  o  L  M  A  n  E. 
Pour  vous,    mon;icur  Merval  !    tout  le  monde  aura  peur, 

]M    E    R    V    A   L. 
Il  rend  déjà   votre  oncle  et  farouche  et  grondeur. 
Bientôt  tout  souîiVlia  de   son  humeur  chagrine, 

Mde.    de    V  o  l  m  a  r  e. 
Voit-on  mieux  que   Monsieur?    Vous  trompois-je,  cousin»? 

Merval. 
Il  seroit  un  mojen  pour  nous    tu  garantir. 
Si  l'aimable  Emilie  y  vouloit    consentir. 

Mde.    de    V  o  l  m  ar  e.  - 
D'avoir  recours   à  vous   elle  avoit  bien  envie; 
Mais  elle  est  si    timide. 

Emilie. 
Achevez,    je   vous  prî&;. 
Que  puis-]e  à    tout  ceci? 

ÎI  E  p.   V  A  t. 

Quand  on   est  comme    vous. 
Qu'on  a  ie  coeur  sensible  et  des  regards   si  doux, 
L'ennui   c'un  long  veuvage    est   lourd  pour    ane  femme. 

Emilie,   (^à  Sîde.  de  rolmaye.') 
<^Lie  veut-il? 
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I^IdE.     UE      \0LMAnE. 

Mais  je  crois  rju'il  n  lu  «Uns  notre  ame. 

M    F.    R    V    A    L. 

Oh  !    je  vois  juste. 

Mde.    de    \'  o  l  m  a  r  e. 
Eb  bien? 

M    E    1\    V    A    L. 

El  prenant  un  raar!. 
De  vous   et   de  votre  oncle    également  cbéri. 
Vous  reprenez    i'cnipire    ici. 

Md£.    de    V  o  I.  m  a  r  e. 

C'est    admirable! 
l'.-i  mari  1 

M     E    R    V    A    L. 

N'est-ce  pas?    Il  faut  nu'il  soit  aimable, 
.■511; -tout  vous   aimant    Lien.      K'en  connoissez- vous  pas? 

Emilie. 
Mais  j'entrevois  enrar  de    bien   grands    embarras. 

M'uî;.  de    V  o  l  m  a  k  e. 
Avec   lui  ?   Vous  voyez  qu'il  les  fait  dispaioltre. 

M     E     R     V    A    L. 

Tout  -  d'un  -  coup. 

E    JI    I    L    I    E. 

Jf:  sens  bien,     si  cela  pouvoit  être... 
M    i;    R    V    A    L. 
Pouvoitl    Epousez  -  moi  ,    je  vo;!5  n'ponds  de  tout. 

Emilie. 
Comment  \ 

"M-Tlt.,      DE     VOLMABF. 

Je  n'cjueuds  pa». 
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M    B     R    V    A    L. 

L'oncle  a  pour  mol   du  goilt. 
Pour  elie  dès   long -temps   jal   l'amour  lo   plus  tendre. 

Wde.    n  e    V  o  l  m  a  p.  e, 
Ali!     oui.      Vous  commence/,   à  vous   faire  comprendre. 

Al     E     R     V    A    L. 

Je  l'e'pouse,    et   tous  deux  ramenant  les   plaisirs, 
Exe'cutons  le  plan  que  tracoient  vos    de'siri. 
Mbe.    de    VoLMAnE. 
En  y  changeant  pourtant  quelrpie    petite  chose. 

IM    B    R    V    A    L. 

Qu'à  son  gré  librement   de  tout  elle  dispose. 

E  "'.•  I  L  I  j; ,     (^bas  à  madame  de  Volmare,  ) 
Cousine,     vous  ave^  joliment  re'ussi! 

M     E    K    V    A    L, 

Mais  pourquoi  reflecbir?    Vous  vouUe;î    rendre  ici 
Tout  le  monde  content;    vous  eu    voilà  maîtresse. 

Md-e.    n  B    Vol  im  a  r  e. 
Oh  !    c'est   ^ue  nous  scHigions  à  la  défense  expresse 
Que  mon  oncle  nous   (it  de  suivre  un  autre  chois. 

M     E    R    V    K  I,. 

De  peur  qu'un  e'tonrdi  ne  vînt  comme    autrerois 
Porter    dans  sa  maison  et  le- trouble  et  l'orage; 
Mais,    quand  il  apprendra  qiie  c'r;st  un  homme  sagp, 
Qui  l.iit  tout   ce  quon  veut,    d'un   esprit...   enfin   moi, 
11  en  sera   charmi  comme  vous. 

MOE.     1)  E     \'   O   L  M  A  R  B. 

Je  le  croi. 
Mer  V  A  L. 

]')'a!l|p!!rs,    p'ii:que  cest    là  la  peur  qui  vous  agite. 
De  la  faire  cesser  occupons -nous   bien  vite. 
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EMILIE. 

Quoi  donc    encor? 

M    E    R    V    A    L. 

Je   vais  le  trouver;    fincmeut 
Je  le  prejsentlral  sur  notre    arrangement. 

Emilie, 
Eb>    non;    c'est  trop  de  soin. 

ZNI    t    il    V    .A.    L. 

Je   ii'iMi    saurois  trop  prendrf. 
Parblea,    Je   sens   très -bien  que  c'est  à  moi  de  rendre 
Notre  projet  facile,     et  j'y  cours  de  ce  pas. 
A'^ous   me  counoissez  Lien;     ne  vous  toiirmentrz  pas. 
De  ce  que  j'aurai    fait    je  viendrai  vous   instruire. 


SCENE     III. 

£  M  I  L  1  E,     Mdj;.  de    V  0  L  m  a  B  E. 

MiJC.     I>B     VOLMARE,     (  yitiHt.  ) 

i  .-Tt   bien. 

E    M    I    L    I    £. 

Vous  en   riez. 

Mon.     DB    VoLMARE. 

De  quoi  pourra -t-on   rire? 
i:  M  î        -      . 
!P»<îOeï;*le  donc  irncor  poi;r  soiv.  r    mon   mari. 

MnE.    D»  Vol  M  ARE. 
Mais  est -on  comme  vous?    Deux  hommes   sont  ici. 
Vous  leur  tournea  la  tête. 

E    M    I    I.    I   ■. 

Et  TOUS,    est-ce  sagesse 
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De  souffrir  qu"à  mon    oncle    un  infliscret  s'ailxetse? 

Mde.    d  e    V  O  I.  M  A  R  E. 
Bon!    n'avez -vous  pas  peur?    Pour   le  perdre  aujourd'hui, 
A  f]ui  pouvions- nous  mieux  nous    adresser  qu'à  lui? 
Puis   à  ce  mot  dliymen,    fâcheux  dans    notre  bouche, 
Il  accoutumera  son  oreille  farouche. 
C'est  toujours  un  pas  fait;    de  ce  premier  effort 
Nous  aurun»  le  pro'it,    quand  il  aura  le  tort. 

Emilie. 
Oui ,    %ous  avez  toujours  une    manière  heureuse 
De  voir    tout. 

Md£.    de    Volmare. 
Comrr.e  vous,    une    triste  et  fâcheuse. 
Et  tout  n'eu  va  pas  moins. 

Emilie. 

Mais  j'entends  approcher 
Quelcju'un. 

s  MOE.      DK. Vol  MARK. 

C'est  un    valet;     il  a  lair  de  chercher. 

E    M    I    L    I    £. 

J«  ne  le    connois    pas. 


SCENE    IV. 

EMILIE,      WILLIAMS   e-.i  ^okcj    atigUis , 
Mde.  [BE    FOLUARE. 

Mde.    de    Volmari. 

C^ue   voulez -vous? 

Williams. 

Un  tame, 
O    7 
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!Mde.    d«    Volmare, 
£ii!     bien,    en  voilà  deux. 

Williams. 

Je  vois;    mais  sur  mon   anic. 
Vous  mettez  diabloment  du  trouble  en    mon  esprit. 
Celle  que  je  viens   j)Our,    l'être,    à  ce  qu'on  m'a  dit, 
Avec    des  yeux  Lien  beaux,     une  mine  jolie. 
A  laquelle  de  vous  m'adresser,     je   vous  prie! 

E    M    I    L    I    B. 

Comment!    Il  est  galant. 

Mde.    d  k    V  o  I.  m  a  r  e. 

Mais,    enfin,    dites -nous 
Son  nom? 

Williams, 
C'est    He'niilie. 

Mbe.    de    Volmare. 

yVli  !    cousine,     c'est    vous. 
Emilie. 
Eh  bien,     que    vouler-vous? 

Williams. 

Maïame,     c'est  un  lettre. 
Que  mon  maître  à  vous  -  même  il    m'a  dit  de   remettre. 

E    M    l    L    l    c. 

Quel  est -il? 

W"     l    î,    L    I    A    M    s. 

Moi,     sur -tout  JeTendu   de  nommer. 
Lé  lettre,    il  le   dira. 

{Emilie  prnid  la  lettre  et  se  trotilir.') 

ITdb.    V  k   Volmare. 
Qui  peu:  vous    alarinf^r' 
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Emilie. 

Alil    C'ost  de   mon  maii!    qu'est-ce  donc  qu'il  m'annonce? 

Mde.    de   V  o  l  m  a  n  E. 
Lisez  rite. 

W'  I    L   I.    I    A    M   s. 
Monsieur,    il  voudroic  le'  re'ponse. 
Emilie. 
Je   vous  la  remettrai   dans   uh  potit   moment. 

Williams. 
Ce  Mouâieur  il  attend  fort  mal  patiemment. 

Emilie. 
Ah!    ma  cousine !■ 

Mde.    de   V  o  l  m  a  r  e. 
Eh  bien? 

Emilie. 

Jugez  de   ma  tristesse... 
CE/.'e  lif.) 

»  Ma  chère  Emilie,  n'ayant  pas  trouve  le  parent  que  je 
«  compr.ois  voir  dans  sa  terre,  je  m'achemine  vers  Paxisj 
»  me  voilà  au  bout  de  l'avenue  du  château  que  vous  habi- 
»tez:  ma  prudence  m'y  retient:  et  je  dépêche  mon  pos- 
»»  tillon .  qui  est  un  homme  silr  et  adroit  pour  yous  en  in- 
j> former.  S'il  e'toit  possible....  mes  voeux  sont  peut-être 
»  inseuse's  ;  mais  songez  que  depuis  un  an  Je  suis  séparé  de 
»  vous ,  et  qu'on  n'aima  jamais  comme  j'aime  ma  chère  et 
»  tendre  Emilie.  « 
U  est  à  cinq  cents  pas. 

Mde  .de     V  o  l  m  a  r  e. 

Et  nous    avons    sans  ccsje 
Des  amis  pour  nous  suivre,    et  des  yeux  pour  nous  voir. 
Vous  vous  perdez. 
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Emilie. 
Je  vais   le  ni' itre    au  désespoir. 
Mdk.    d  b    V  o  l  m  a  r  e  . 
Calmez- le  en  écrivant.     Sur- tout    sovez    bien  tendre. 
Cela  tromj)C  les  maux.      On    pourroit    nous    surprendre: 
Allez,    je  vais  ici  garder  le  postillon: 
Si  l'on   vient,    c'est  pour  moi   qu'il  est  dans  la  maison. 

Emilie,    (^en  s'en  aHaut.J 
Ciel!     ne  pouvoir  qu'écrire! 


SCENE     V. 

Mdk.   de    V  0  L  m  a  B  E,     IV  1  l  l  1  a  m  s. 

!Mde.    de    Volmare. 

Après  un  an    d'absence 
Un    e'poux...  un    amant...  à  si   peu  de  distance; 
Et  rciter  sans  \c.  voir...  Ah!    c'est  un   peu  làcbeux.  ..     - 
Mais,    qui  sopjioseroit?.  , .   Ils  se  verroient  hien  mieux... 
Le   moyen   est  liarcîi...  l'ide'e  en   est  boiiibnne. . . 
Et   tant  mieux,    les  soupçons  n'en  viendront  à  pirsonce., 
Ecoute,    mon  ami. 

Williams. 

Quoi? 
Mde.    de   V  o  L  m  a  r  e. 

Ton   maiire   csi  reste' 
Là-haut  dans   sa  voiture? 

W  I  L  L  r  A  M  s. 

Oli  !    point:    il    s'est  jet^ 
En   arrivant    d»>hors,    puis  grimpé  lé  monlagnr, 
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D'où  me  nioiurei   de  loin  ce  maison  de  campagne  ; 
Là  marcher  beaucoup  {'oit  et  de  gauche  et  de  droit, 

JIde.  db  y  o  l  m  a  h  e.. 
C'est  toi  fjLil  le  mène  ? 

Williams. 

Md  e  .  d  u    V  o  l  si  a  r  r . 

On   te  dit  fort  adroit. 

W^  I    L    L    I     A     M    8. 

Dans  les  plus   forts    chemins,    moi   courir    comme  lui  tiaple. 

iMOE      DE      Vol  M  ARE. 

As -tu  jamais    verse? 

W   I    L   L   I   A   M   s. 
Moi,     .Viontame,     incapatle. 
Mde.    de  V  o  l  m  a  r  s. 
Tant  pis.      Adroitement,    sans  qu'on  soupçonne  rien. 
Il   faudroit  renverser  ta  voiture,    mais  bierd. 

W    I    L    L    I    A    M   s. 
Mon  voiture    adret'menl? 

Md£.  de    Volmare. 
Oui, 
Williams. 

Montame,     ii  veut  rire, 
Mde.   de    Volmare. 
Non,    non. 

Williams. 
N'entendre  pas  ce  qu'Matame  il  veut  dire. 

Mde.    de  V  o  l  m  a  r  i;  ,    (^tirant  sa  bourse.^ 
Je  vais  m'explicjuer  ftiicux.      Tiens,   ces  vingt- cinq  louis 
Sont  à  toi ,    si  tu  fais  tout  ce  que  je  te  dis. 
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\Y    I    L    L    r    A    M    s. 

iQue  Maïaine    il  rc'pète,    et  je  comprends,    je  pense. 

R'dr.   de    Volmare. 
Tu  vas  rendre  à  ton  maître  en  toute  diligence 
La  lettre  qu'il  attend;,    et  très -certainement 
Il  sera,    de  la  lire,    orciipe'  seulement. 
Tourmente  tes   ihrvuux,     mène- les  de  manière 
Qu'il  vienne  un  accident  qui  jette  tout  par  terre. 
Sois    plus  adroit  emor,    brise  une    roue,    enfin 
Fais  quM  ne  puisse  plus  poursuivre  son  chemin. 
Tu  le  peux. 

Williams. 
Fort  beaucoup;    mais  sait -il  ça,   mou  maure? 
Mjde.  ueVolmare. 
«Qu'il  ne  s'en  doute  pas. 

W    I    L    L    I    A    M    S. 

Il   me  pa;ira. 
JÎDB.  DE    Volmare. 

Peut-être 
Même  il  le  faudroit. 

W   I   L   1/   I   A   M    «. 

Point. 

Ml>B.     D  B    V^  O   L  M   A  R  K. 

Crois  qu'il  s'appalsera, 
Et  que  lui-même  après  te  re'compeusera,. 

W    I    L    L.  I    A    M;-  S. 

Lui,     me   recompenser   aussi? 

Mds.    de  Volmarb; 
Je  te  l'.T«5urfl« 
Enfin,    rcux-tn.i»a  tourse? 
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W    I    L    L    I     A    M    s. 

En  jetant    sa  voiture? 
Mde.  d  e  V  o  I.  m  a  a  e. 
Oa'i. 

W    I    I.    I,    I    A    M    s. 

Brisant  sa  roue? 

Mde.  d  r:  V  o  l  m  a  r  e- 
Oai. 
Williams. 

Mon  maître  il  s'ra  contenî? 
Et  les  vingt -cinq  louis  sont  à  moi,    dans    rinsiant. 
Vous  dites,  n'est-ce  pas? 

Wdje.    de  V  g  l  m  a  n  e. 

'  Oui.      Tu  sois  l)ieji  m'ententkc» 

W    I    L    L    I    A    M    s. 

Je  n'voîs  pas  ce  qui  peut  m'ejnpû  her  de  les   prenlre. 

Mi>£.    DE    V  o  I.  M  A  R  E,.  (//,;'  doiuuii.'t  la  bourse,') 
Je  comjjie  donc   sur  toi? 

Williams,   Qi!i:d.:jU  l'aiiire  mnin.') 
l'eadant   que  vous  rasseZj 
La  roue  y  Tèire  deuTc. 

Mdiî.    de    V  o  l  m  a  r  e.  . 
Oh  !    une,    c'est  assez. 

V*'    I     L.   L    I    A    M    £. 

Matame,.  il. n'a   qu'à  tire. 

Mde.    de    V  o  l  m  a  r  e. 

A  ce  que  je  le  donne 
J'ajoute  une  autre  loi;  c'est  que  jamais  personne 
Ne  saura  que  cela  vient  de  moi. 

Williams. 

Tout  ic  mal. 
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N'aypz  pas   peur,    Matame,     il  vie,:(lra  d'ia  cheval. 
C'est  nous  autres  cum'ca,    qui  nous   ft'scMis  sans  cesst. 

Mdk.    db    Volmare. 
Toii  maître  avoit  raison  de  vanter   ton  adresse: 
Mais  la  lettre  est   écrite,    on  vient  te  l'apporter. 
Sois  exact    et   di&oret. 

William». 
Matame  il  peut   compter. 


SCENE      VI. 

Md£.   de    VOLMARE,     EUJILIE,     n'ILLlAMS. 

Emilie,  (à  ÏVtlliams ,  tn  lui  donnant  la  lettre. J 

X  lens,    rends  cela. 

Williams. 
Je  vole   où   ÎNIatame  il  commande, 
Emilie. 
Ajoute,   mon  ami,     que  je  lui  recommande 
De  se  bien  ménager;  et  toi  qui  le   conduis. 
Apporte  à  le  servir  les  soins   les   plus  suivis; 
Ton  zèle,    sois- en  sûr,    aura  sa  re'compense. 

Mde.  de    V  o  l  m  a  r  e. 
£ile  a  raison:    pour  lui  redouble  de  prudence; 
Prends  bien  garde  qu'il  «oit  hors  de  tout   accidents 

Williams. 
Matame,    je  ferai  que  chacan    est  tontenr. 

Cft^illiams  sorf.} 
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SCENE     VII. 

Mde.  de  y  0  l  m  a  r  e,   e  m  i  l  i  e. 

£    M    I    L    I    X, 

Quelle  lettre! 

Mde.    de    Volmarb. 
Peut-être,    après  Tavoir  finie. 
Aura -t- il  le  plaisir  le  plus    doux  de  sa  vie. 

Emilie. 
Oui,    d'ignorer  l'instant  qui   doit   nous  re'iinir, 

-LIde.    de    VotMAKI. 
Il  \lendra. 

Emilie. 

Tariez -moi   toujours    de  l'avenir. 

M/)E.     DE     V  O  L  M  A  R  E. 

C'est  qu'il   est  ce  qu'on  veut,     et  qu'il  rend  tout  possible. 
"Voyez-y  le  moment,     où   ce    mari  sensible 
S'ofire    à  vos   yeux  tremblant  de   surprise  et   d'amour. 
Et  vous?. . .. 

Emilie. 
l'our  augmenter  mes   ennuis   en  ce  jour. 
Des  plaisirs  que  je  perds  augmentez   donc  les  charme?. 
Cruelle  ! 

Mde.  de    Vol  m  are,    (  riant.  ) 
Quel  bonheur  vous  promettent   ces  larmes! 

Emilie. 
Mon  désespoir  vous   plaît:    je  ue  puis  conceroir . . . 
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filuE,      D   D     V  O  L  M  A  R  Jt. 

Merval   revient. 

•  T!   M    I    L   1    c. 

Js  fuis. 

Aluii.    DE   Vol  ma  r  x. 
Je  vais  le   recevoir. 

(Eniiiie  sor(.') 


SCENE     VIII. 

Mdb.    de    r  0  L  m  a  R  e,     {se-Je.y 

Vous   êtes  personnel,    quand   il  faut  être  utile. 

Ali!    non,    moniiour  Merval...   J«  vous    rendrai   docile. 

Les  armes   de  l'espiix  sont    les    dJfautâ  d'un    sot. 


SCÈNE    IX. 

Mde.   de    V  0  L  M  ARE  ,    M  L  R  V  A  t, 

M    E    H    V    A    L. 

Je  viens  d'agir,    Madame;     et,    dès  le  premier  mot| 
Bessoncour  souriant  prenoit  très-bien  la  cliose. 
Permaville    qu'il    craint,     et  que   tout  indispose. 
S'est  mis   entre  nous   ileux,   .t  voulu  tout  savoir. 
Il  n'en  a  pas  ri,   lui;    car  mon   jilan,    mon  espoir.;? 
1!   a  trantlie   sur  tout  avec  m:e  amcrtunie    .    .   . 
Savc/-vous   sur  l'iumicur   qui   loujonis  le  con:iume 
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Ce  que  je  pense  ,    moi?     C'est  tjufc  notre  fâcheux 

Pourroit  de  la  cousino  èlre  fort  amoureux. 
^ÎU£.   DE    VoLsiAive 

Vous  êtes  à  le  voir? 

M  E  n  V  A  u 

Li  gliose  est  doue  certains? 

Mde.  de  Vol  mare. 
Pour  preuve,   il  n'eu  famlroir  qu'une  pareille  scène. 

,M    £    R    V    A    L. 

LA,   je  ne  m'y  suis   pas   trompe':    mais  eu  tout  cas, 
Je  lui  pardonne  fort;    car  je   ne   le    crains  pas. 
Prenant  alors   un  ton  de  raison  ,   de  sagesse, 
\  oire  oncle  a  den^andé  si  dans   ceci  sa  nièce 
Etoit  pour  quelque  cliose  ;    et  moi  ,    j'ai  repontlu 
Que    cet    hymen    e'ioit  entre  nous  convenu. 
iJ'ûl   bien    faii  ? 

Mde.  de  Vol  m  are. 
Comme  en  tout. 

JNI    E    R    V    A    L. 

Car  j'ai,   p^r  rette  adresse. 
Si  liien  sur  notre  compte  eVcille'  sa  tendresse 
Qu'il  doit  se  rendre  ici  pour  l'en  entretenir  : 
Mais  je  ne  la  vois  point  ,     il   faut  la  pre'venir. 

]Md£.   de  Vol  mare. 
£ile  vient  de  sortir, 

]M    B    R    V    A    L. 

Son  absence  est  c facile; 
Voilà  l'affaire  en   train  ,     et  la  fin  dépend  d'elle. 

!NIds,  de  V  o  l  m  a  r  h. 
Oui,    do  l'aller    chercher    u  Taudroic  prendre  soi». 


356         LE     M  A  A  1  A  G  E     S    M  C  ï\  E   ï. 

M    U     R    V     A    L. 

81  je  savois  où  c'est.   .   . 

Mdb.   h  s  Vol  jsark. 

Elle  n'cjt  pas  bien  loin. 

M    K    R    V    A    L. 

Dites-le  mol ,     j'y  tours. 

Mdb.    de  Vol  m  are. 

Votre  adrtîsse  est  connue 
Et  fonde  mon  espoir.      Allez    dans    l'avenue. 

M    E    R    V    A    L. 

Bien  avant? 

Mde.  db    Volmare. 
Tout  au  bout. 

M  E  R  V  a  L. 

Cela    suflit  :    j'v  vais. 

Mde.    de   Volmarb. 
IS'alle*  pas  vous  tromper. 

M    E    r    V    A    L. 

Me  trompe' -je  jamais  T 

"Mvh..   DE  VOLMARE. 

€liercher,  vous   trouverez. 

M    E    R    V    A    L. 

Bientôt  je  vous  l'amène. 

Mdb.    de  Volmare. 

Et   vous  nous  tirerez    d'une    bien  grande    peine. 
Voyez  jus-ju'au   chemin. 

M   E    n    V    A    L. 

Oli  î     je  l'aurai. 
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MûC.    DE    VoLMARE. 

J'entends 
Monsieur   de    Bessoucour  ,     ne  perdez  pas  de  teœpi. 

M    E    R    V    A    L. 

Cela  rend  sa  pre'sence  encor  plus  ne'cessaîre; 
Gardez-le  ici  justprà    .    .  . 

Mde.  «  e  V  o  l  m  a  r  e. 

Bon!     vous  n'aviez:  que  faire 
De  me  le  dire  .  .  .  Oui,  cours  .  .  .   Ah!    encore  mi  moment, 
îlon  aimable  Emilie,     et  ton  coeur  est  content. 


SCENE     X. 

FERMA  FILLE,  Mr.  DE  BESS ONCOUR,m.oz.DE 
VOLMARE. 

Mn.    DE  Eessoncour. 

Cela  commence- t-il?  de  demandes  pareilles 
Va-t-on  incessamment  m'e'tourdir   les    oreilles  ? 
J'avois  bien  de'fendu  qu'il  en  fût  jamais  rien. 

Permavillb. 
Ils  sont  tous  deux  d'accord  I 

Mr.  de  Bessoxcoue. 

Jf  l'empêcherai  bien. 

Md5.   de  Volmahe. 
Quelque  chose,  mon   oncle,    aujourd'hui  vous  chagrine? 

INIb.   deBessoncoi-r. 
J'ai   cru  dans  le  £?.lon   trouver  votre  cousine. 

P 
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Md£.  de   V  o  l  m  a  n  k. 
Elle   vient   de  passer  dans  son  apparieinent. 

Mn.   DE  B  E  s  s  O^'  C  0  IT  K. 

Je  voudiois  lui  pailri,    diies-lui    promjiieinent. 

Mde.   de  Vol  m  a  RE. 
Vous  êtes  si  fûdu'. 

Î.In.  DE  Bessoncour. 

C'est  égal,,  qu'elle  vienue. 


SCENE     XL 
PERMyU  ILLE  .   Mh.  D  E  BLSS  0  N  C  C  U  R. 

^Ir.  db  Eessoi^cour. 

En  m'isolant,     j'ai    cru    me  sauver  ceLte  scène. 
Il  faut  que  ce  Merv^J  vienne    ici  m'alarmer. 

P    E    R    M    A    V    I     L    L    £. 

Mais,  vraiment,  vous  crevez  q^-i'i-ile    poiirrolt  r^aimer? 
]\Ir.  de  B  e  s  s  O  iN  c  o  V  r. 

Non  pas  ;     mais  Tepouser  :     et  par  ses  tlcfauts  mena* 
Acquérir  aisément  te  que  toute  femme  aime, 
L'entière  indépendance  et  le  plus  grand  pouvoir. 

PlRMA    VILLE. 

Il   est.  si'r  que  bientôt  Merval  vous  ferolt  voir 
Cet   (Si'Lim  J'importims    que  Paris    voit    renaîtrt. 

Mn    DE  Blssoncour. 

Ta   tous   ceux  de  la   Co\ir  ou   qui  feignent  d'en   être  ; 
Oui   pour  singer    les  Grands  gâtent   tout  ce   qu'ils  font; 
fc.'.vc:ii    tout  à  vingt  ans  ,    hors  les  deues   qu'ils  ont; 
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Et  dans  l'oisiveté  qui  rétrécit  leurs  âmes. 
S'établissent  un  nom  sur  les  pleurs  de  vingt  femmes; 
Regardent  les  parens ,     les  oncles ,     les  maris. 
Comme  des   trésariers   dont  l'or  fait  tout  le  prix. 
Qu'entendrai-je  cli«z   moi  ?     Le  babil   incommode 
D'bonimes  parlant   chevaux  ,   de  femmes  causant  mode  î 
De  cinquante  étourdis  ,    nommés  gens  comme  il  faut. 
Qui   s'assemblent  bien  tard   pour    se  quitter  bientôt. 
Et   jugeant   par  le  jeu  si  la  maison  est  bonne. 
Se  moqu-înt  au   sc;p(r  du   maître  qui  le  donne. 
Je  crains  trop  cet  ennui,   c'est  le  plus  cher  de  tous, 

PfiRMAVILLE. 

Et    c'est  le  retrouver  qu'unir  Merval  à  vous. 

Car  enfin  ,    à  l'amour  que  mérite  Emilie, 

S'il  joignoit  ces    projets    que  la  raison  allie. 

S'il    voyoit    dans    ces  noeuds  un  titre  heureux   et  dotlX, 

Qui  met  un   ajui  tendre,    encor  plus  près   de  vous. 

Et    qui ,     multipliant  ses  moyens  de  vous  plaire. 

Assure  à  vos  vieux  jours  un  appui  nécessaire; 

S'il  savoit  vous  créer  ,    en  comblant  ses  désirs. 

De  nouveaux  sentimens  et  de  nouveaux  plaisirs, 

Pilche  et  sans  héritiers  ,   avec  un   coeur  sensible, 

Ne  pas  y  consentir  ,     vous   seroit  bien  pénible. 

Mr.  de  BEssbKCOUR. 

Je  ne  le  sais   que  trop  :     et  c'est  pr<'cisément 
Parce  que  je  suis  bon,   que  je  fal*   le  méchant. 
Folble    comme  je    suis,    si  je  prends   cette  entr.irp. 
D'abord  je  serai  maître  et  puis  bientôt   csdave. 
Eh!     jamais   al-je   su   me   défendre  long-temps? 
Ma  nièce    et  sou  mari  m'ont   désolé  deux  an*  : 
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J  .11   jure   t)p  la   fuir  .dans  ma   coUrc  extrême, 

F.li    Lien  !      elle    est  cLez  moi  :   ce  seroit  tout  (]«  même. 

Peur  prévenir  r.ittarjno  et   parer  ce  malheur. 

Il   faut  crier  bien    haut  ;    cela  peut  faire  jjeur. 

\ous    souriez  !  .  .  . 

P    E    R    M     \    V    I    L     L    B. 

J'eiUends. 
Mr.    de   EESSo^-corJ^. 

Je  vois  venir  ma  nièce. 
Je  vais   f.iirO   -un  beau  train. 


S     G     E    N    E     XII. 

FERMA n LIE  ,      .Ma.    DE    BESSONCOUR  ,     EMILIE. 
Mde.  DE  VOLMARE. 

yiï\.    DE    BeSSONCOUR. 

Maigre*  votre  promcsit 
Vous  êtes  donc  déjà    lasse   d'être  avec  moi, 
Jiltdame  ?    tli  bien,  partez. 

Emilie. 

Moi,  mon  oncle  ;   et  pourquoi  ? 
Mr.  D  E  B  u  5  s  o  N  c  o  r  R. 
rourquol  !      malgré    la    loi   que  j'avois  prononce'e, 
(h;1iii;int  mcs    liifnfaits  et  sa  peine  passée, 
"^'dih'i  n'un  aiiue  choix  voire  coeur  occupe'?..^ 

AIde.   de  Vol  mare. 
Elle  !    d'ua    autre    cht  ix  !     On  vous  a  Lien  trompa, 

Emilie. 
Miui   oncle,    vous   aimer,     vous  consirrer  ma  vie, 
nt'".<v  ce  fjue  je  fuis,     voilà  ma  seulç  envie. 
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Mr.   de  B£SSo:<coub. 
Qu'est  ce    dor.c  que  Mcrval  à  l'instant  m'a   iont*  f 

jMDli.    DE     VoLKAriB. 

Tout  ce   (ju'il  a  voulu. 

P    E    R    M    A    V    I    L     LE. 

Je  m'en   ('tois  douté. 
Seroii-il  cligne,  lui,    d'un  coeur  comme  le  votre? 

Emilie. 
Je  lie  veux  épouser  ni  Merval  ni  tout  autre. 

Ma,  dbBessoncoub. 
ï'ailez-lul   donc  bien  net:   car,   rempli  d'un  beau  feu. 
Il  s'est  à  moi  tantôt  vanté  de  votre  aveu. 
Vous  voyez  la  colère  où  ce  soupçon  me  jette  ,■■ 
Je  vous  l'ai  toujours   dit  et  je  vous  le  répète, 
N'allez  pas  là-dessus  faire  le  mTjindre  essai:  ; 
Car,      dès  le  premier  mot.     je   vous  parle  ir.j-.iÙL, 
Je  vous  tiens  ma  parole  et  de  vous  me  sépare. 

Emilie,  (à  madame  de  Fc/iiir,re.) 
Voilà  de  beaux  succès   que  Merval  nous  pre'pare  I 
11    est    plui  animé  sur  ce  point   que  jamais. 

Mde.de  Vol  mare,  {bas  à  Emilii'.^ 
Ne  blâmons  point  les  gens  qu'il  faut  louer  après. 

I\Ir.  de  Bessoxcour. 
Si  vous   me  préfétcz  un  homme  qui  vous  aime, 
Li!>re  à.  vous,    vous  pouvez  disposer  de  vous-même- 
Mais  pour  l'avoir  ici  je  n'entends  pas  raison; 
Et  votre  époux    et  moi  dans  la  même  maison. 
Jamais  ,     j'en   jure  bien  ,     nous  ne  serons  ensemble. 
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SCÈNE    XIIJ. 

TERHUriLLE ,      MERr^L,      le  Chevalier  DISTELLE, 
Mh.  de  BESSONCOUR,  EMILIE,  Mdb.  DE  VOLMARE. 

Meûval,  (amenant  le  Chevalier  et  lai  montrant  monfieur 
de  BeJJ'oncour.) 
Li  Yoilà. 

Emilie,   (Jy.Y;r/.) 
C'est  lui  !      Ciel  ! 
^Hdz.    db  Volmare,  (bas   à  Etitilit.) 
Du  cournge. 
L*     Chevalier,     {à  jjati.) 

Je    tremble. 

M    E    R    V    A     L. 

Mon  ami ,     vous  voyez   un  fort  biave  garçon 

Dont  j'ai  connu  jadis  le    père   en  garnison; 

Que   j'ai    trouve'   là -haut  clans   la  plus  grande  peine, 

Emilie. 
Quoi! 

Mjd£.  de  Volmare. 
Paix. 

Permaville. 
JQ  a  toujours   (juuliju'un  qu'il  nous  amenc 

AIr.  de  Eessoncour. 
Mais  en  effet.     Monsieur,     me  paroît  fort  e'mu. 

M   E   n   V   A    L. 

C'est  qu'il   est  inoui   qu'il  ne  soit  pas  moulu. 
Sa  roi:e  est  en  e'dats  ,     sa  voiture  eu    canell». 
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£    M    I     LIS. 

Ail  !     Dieu  ! 

P    E    R    M    A    V   X   r    LE- 

C'est  singulier,     celle  route  est  &[  belle! 
Le     Chevai,I£R. 
De    l'inJîscretîon    que   je   commets    ici 
L'excuse  eât  mon  malLcur,     Monsieur,  et  voue  ami, 

M  E  p.  V  A  r.. 
D'abord  il  refusolc   constamment  de   me    sulviS; 
Mais   on  n'a   point  là-liaut  de  quoi   coucher  ni  vivre  ; 
Je  l'ai  bien  assuré  qu'il  trouveroit  chez  vous 
Les  secours  les  plus  prompts  et  l'accueil   le  plus  doux. 

]Mr.  de  Bessoncouh. 
Oui,  Monsieur,  et  c'est  moi,   dans  cette  circonstance. 
Qui    dois  à  mon  ami  de  la  reconnoissance. 

Emilie. 
Monsieur  n'est  pas   blcisé  ? 

M   B    R    V  A    L. 

Non,  sans  douta,  ii  n'a  piea 
C'est  li,    premièrement,    comme  vous  croyez  bien^ 
Ce   que  j'ai    demandé. 

Le     Chevalier. 
Lors    de    mon  aventure 
J'e'tois  à  lire  à  pied,      fort  loin   de  ma  voiturft, 

Permaville. 
L'accident  est  étrange    autant  qu'il  est  heureux. 

M    E    R    V    A     L. 

On  l'auroit  fait  expi*ès,     qu'on  n'auroit  pas  fait  mieuic. 
Parbleu ,   si  quelque  jour  je  veux  bri«er  la  mienne. 
Je  vous  demanderai  le  Jocliey  qui    vous   mène, 
U  t'en  acq^iiitte  bien. 
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L  7.        C    H    B    V    A     L    1    F.    n. 

Oui;   c'est  un  étourdi. 
Emilie. 
\\  faut  lui  pardonner. 

Mdc.  de  Vol  ma  RE. 
Koiis   tâcherons   ici 
De  vo«B  faire  oublier  toute  sa  mal-adresse. 

Le     Chevalier. 

Quelle  seroît  Tliumeur  qui   dans   ce»  lieux  ne  cesse? 
D'après   ce  que  jVprouve   et    tout    ce   que    je    \'oi8. 
C'est    une  recompense    à   pre'sent  que  Je  dois. 

M    K    R    V    A    L. 

il  ett    aimable ,     au   moins. 

P    E    R    M    A    V    I     L     L    E. 

Mais,  de  ^Monsieur,   sans  Joute, 
i.ei  g^iis  et  lt!S  clicvaux   sont  encor  sur  la  route. 

Mr.  de  Bessoxcolr. 
11  faudroit  y  songer. 

Permaville,  {dit  toi:  le  plus  poli.) 
Et  tâclier  que  demain. 
Monsieur   fût    ei>  e'tat  de  suivre  son  cliemin. 

M    £    R    V    A    L. 

Est- il  presse'  ? 

Lii     Chevalier. 
Mais  ,     non. 

Mr.  de  ï5  es  s  o^c  ot;  r. 

Je  vaii;   voir  qu'on  assem1}I« 
Mts  gf'ns  :  et  «liiver-inoi  ;    nous  irons  tous  ensemble. 

LsCJBBVALISn. 

Mais  .... 
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!M    E    R    V    A    L. 

Je  vais   avo-c  vous,   ce  sera  bientôt  fait- 
Pi-:  k  m  a  v  i  l  l  e  ,   Qett  s'en  iillnat.') 
Notre   e'tranger   m'a  l'air  bien  jeune   et  bien  distrait. 


SCENE     XIV. 

EMILIE,     Mue.     DE     V  0  L  M  A  R  E, 

MdE.      de    \'  o  L  m  a  II  E. 

Merval  a-i-il  roiijoirrs  tant  de  torts  que  Vous  dites?  .  .  . 

Emilie. 
Vraiment  de  ses  hasards  faites-lui  des  mérites  ! 

Mde.  deVol:\iare,   {riant.') 
Ab  !    des  hasards   pareils  j    il    en  a  quand  on  veut. 

Emilie. 
Ah  !     méchante  !     c'est  vous  .  .  '. 

Md£.  de  Vol  mari. 

Vous  voyez  ce  que  peut 
Uu    sot   bien    employé ,      sur-tout    par  une    femme. 

Emilie. 
Qui   vous  re'sisteroit?  Tant  d'esprit  et  tant  dame  î 
Mais    n'avez-voiis    pas    vu  ?      Permaville    inquiet 
Nous    de'voioii  des  yeux,     et  souprcnne  un   secretj   ' 
Il  va  ,    si  nous  restons  ,    le  croire   davantage. 

Mde.  DliVoLMAHE,    {via:. t.) 
Si  nous  l(>s  rejoignons,    cela  seroit  plus  sage. 
N'est-ce   pas  ? 
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E    M    I    L    I    B. 

Mais 

Mdc.  de  Volmake. 
Eh  bien  ? 

Emilie. 

Je  crains  de  me  tralilr. 

MdE.    Di.    VoLM.VRE. 

Moi  ,     je    songe    au    danger  ;     ne  songez  qu'au   plaisir. 


Fin    bu     pbeuibr    Actiï. 
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ACTE     IL 

SCÈNE      PREMIÈRE. 

LE     CHEVALIER,     Mde.     DE     F  0  L  M  .4  R  ÏÏ. 
Mde.  de  Votmare. 

-Ah!     Monsieur    mon    cousin,     nous   aurons    du   tapage. 

Le     Chevalibr. 
N"ai-je  donc  pas  été  bien  tranquille  et  bien  sage  ? 

INIoE.  deVolmaue, 
Comme  un  amant  heureux. 

Le     Chevalier. 

Quelle  méchanceté  î 
J'ai  de  moi-même   été    surpris   .... 

Mde.  de  Volmare. 

En  vérité'  ! 
Cet  effort  nous   promet   une  l;.Ue  prudence. 
Le     Chevalier^ 
N'al-je  pas  à  Merval  parlé   reconnoissance; 
A  voire  oncle,    respects;  à  ?on   ami,    combats? 
De   tout  l'j  monde,     enfin,    ne  m'occupois-je   pas 
Si  ce  n'est  de  ma  femme  ? 

Md£.    de   Vo  LMATIE. 

Oh'   oui,  sur  qui  sans  cesse 
Vos   regards  se  portoient  avec  une  tendres** 
Plus  Lcic-  ! 
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Le     Chevalier. 
Eh   bien  !    voyez;    au    silence  réduit, 
y  ai  mis   clans  mes  regards   tout   ce  que    j'ai  d'esprit. 

IkloE.    DE    \'  O  L  M  A  U  li. 

Deux  ou  trois  fois  encore  ayez  par  aventure 
De   cet  esprit,   cousiai  ,  et  bieuiôt,  je  vous  jure, 
El   votre    ieinme    et   vous  ,     vous    serez    loin  d'ici. 

Le     Chevalier. 
11    faut    donc    n'y    rien    dire    et   n'y    riou    voir    aussi  ? 

ÎTdE.     de    \'0LMAnB. 

II    faut    voir   les    (Tangers  ,    et   sans    humeur   attendra 
ila    cousine  ,     qui    seule    au  salon   doit   se    rendre. 

Le     Chevalier. 
11    falloit  commeiK-cr    par  là    votre    leron  ... 
Je  la   verrai.     Dieux  !  .  .  .      Seule  I   .  .  , 

Mde.  i>£  Volmark. 

Etourdi!  la  raison. 

Le     Chevalier. 
J*en  ai    depuis    un    an, 

Mde.  d  e  V  o  l  m  a  r  e. 

En    un    j'j;;r,      indocile, 
Perdea-ea   donc   le    fruit. 

Le     Chevalier. 

Non,    l'espoir  rend  tranquille» 
L'amour   qu'on   tyrannise   est  souvent  mnl-adroit  : 
Mais  mon  bonheur  est  sûr;  comptez  sur  mon  sang-froid. 

Mde.  de  V  o  t.  m  a  r  e. 
11  est   peint    dans  vos  yeux,  vos  discours,    votre  geste; 
En  pourrois-je  douter  ?     Resle/.-là. 
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Le     Chevalier. 

(^ue  je  re«te  ! 
Làl   $?ul,   long-temps    encor  I 

NIde.  de  Vol  m  are. 

Mais  elle  va  venir. 
SI  cela  vous  plaît  mieux,   vous  pouvez  en  sortir. 

Le      Chevalier. 
Allons,    vous  le  vouiez;     m'en  faut-11  Ja\aiit3gc? 
Je  reste,     et  ne    dis  ir.ot. 

MiJ£.    DE     Vol  MARK. 

Vous    devenez    trop   sage. 
Le     Chevalier. 
Vous  voyez  ?  .   .   . 

Mde.  de  V  o  l  m  a  b  e. 
Oui,    je   vois  ccument    je    dois   agir. 


SCENE    IL 

LE      CHEVALIER,     (sent.) 

Bon!    elle  rit    de  moi.     D'honneur,      c'est  un  plaisir 

De  voir  ces  gens  sense's-  qui  ,   dans   leur  pa4x  profonde, 

Prennent  leur  coeur  pour  rcgle  ,    et  jugent  tout  le  inonde. 

On  est  silr  avec  eux  d'avoir  toujours  des  torts. 

Ol)  !     que  je  voudrois  bien   voir  tous  ces   esprits  forts 

Pris  d'une  passion  bien  conditlonne'e, 

Par  la  peine  et  l'absence  encore  aiguillonne'e, 

Et  les  entendre  alors  .  .  .   Quelqu'un  vient  .  .  ,  C'est  Merval. 

Un  importun  de'jà  :  ne  me  voilà  pas   mal. 


ZC'-y         L  E     M  A  II  I  A  G  E     S  E  C  R  E  T. 

SCÈNE     JII. 

LE     C  H  E  F  A  L  l  ER  ,      M  ER  V  A  L, 

M     E     R     V    A     L. 

Ail!    c'est    vous,    Cliinalnr!      Seul? 

Le     Chevalier. 

Je  sais  me  suffire. 
M    E    n    V    A    L. 
Tant  mieux,   nous  causerons;    j'en  ai  long  à  vous  dire. 

Le   Chevalier. 
{à  part.')  {Haut.) 

Ali  !     me  voilà  perdu.       Dans    un    autre   moment. 
Je  vous   e'couterois  avec  empressement: 
Mais  c'est  que  j'attcndois  .  .  . 

M   E   R   v    a    L. 

Eh  bifn  !   c'est  à  merveille. 
Je  viens  attendre  r.ussî  quelqu'un  sur  qui  je  veille: 
Nous    j>ouvons    être    ensemble  ,     et  c'est   nous   arranger. 

Le  Chevalier,   {feignant  de  s' eu  aiitr.  ) 
Je  vais  .  .  . 

M   E   R  V  a    L. 
Si  vous   sortez  ,     vous  pouvez  m'oLliger, 

Le    Chevalier,   {A  pirtA 
Quel  liomme!    pour  le  fuir,   on  ne  sait   quel  tour  prendrt. 

M   E    R    v    A    L. 
Ce  monde  est  un  e'cbange  ,   et  tout  est  de  s'entendre: 
Tiiniut  dans  vos  raallicurs  je  vous  ai   bien  servi. 

Lb     Cuxyaliba. 
Mirux   que  je   n'cspf'roii. 
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M    E    R    V   A     L. 

Servez-moi  ilonc  aussi. 
L  B     Chevalier. 
Oh!     mon  dieu,    clans  l'instant  :     parlez,     dites-mol  vîte; 
Je  vole  .... 

M    H    R    V    A    !.. 

Quelle  ardeur  !  .   .  . 

Lb     Chevalier. 

Oh  !   c'est  pour  être  quitte. 

IMT   E    R     V    A    L. 

Trop  bon:  mais  calmez-vous,     et  restons  là  tous  deux; 
Car  sans    nous   de'placer  vous  m'oLligerez  mieux. 

Le    Chevalier,    (a  part. ) 
Ciel! 

M    E     R     V    A    L. 

Voire  oeil  attentif  observoit  Emilie. 

Le    Chevalier,  (rt part. ) 
Où  reut-ll  en  venir  ? 

M    E    R     V    A    L. 

Vous  la  trouvez  jolie? 

Le    Chevalier, 
5a  cousine  a  l'oeil  vif  et  le  sourire  hn. 

M    E     R     v    A    L, 

Mais  son  air  de  bonté'  cache    un  esprit  malin. 
Bien   fou  qui  s'y  fîroit.     Egale,  douce  et   bonne 
Sans  efforts  Emilie  à  son  coeur  s'abandonne. 
Sa  cousine  fait  rire  :     elle,  il  faut  l'adorer. 
Ne  le  trouvez-vous  pas  ? 

Lk  Chevalier,  ("à  part.  ) 
Veut- il  me  pe'ne'trer? 
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]\I    £     i:     V    A    L. 

A    quoi    rèvex-vous    donc  ? 

Le     C  h  e  V  a  l  1   b  b. 

Je  n'ai  pailJ  qu'à  l'âtjUe. 
I\T    E    1^    V    A    L. 
Eniille  a  toujours  l'espiii  qu'il   faut    au    vi^ire. 

Le     C  h    e  V  a  l  I  e   k , 
Vraiment  ,    vous    en    parle/    av(.c    une   ehaleur  ,  ,  . 

M    E    K    \    a    L. 
Ti.-Ue  qu'elle   l'inspire  et  qu'elle  est   ilans    mon  coeur. 

Le      CuEVAi-isR. 
Vous  l'aimez  ? 

M    E     R     V    A    L. 

Comme    un   fou.      Mon   aveu  vous   e'tonne? 
Mou   amiiie  .  .  . 

Le     CHtvALiEn. 
Je  sens   fa  preuve  qu'il  m'en  donne. 

]\I    E    R    V    A    L. 

Aussi    j'attends    vos    soins. 

ha      Chevalier. 
Sur  ce    poinl-ià  ? 

M    E    R    V    A    L. 

B^"'a^coup. 
Vous   voyez    bien   qu'il    faut    que    je-  vous    dise   luut. 

Le     Chevalier. 
Si   ({Il el qu'un   a    des    dr-.its    à    tttte  conliJcnce, 
Je  puis   vous   assurer  que  c'est    moi. 

M    ii    R     VAL. 

Je  !e  pense. 
L   B      C   n    E   v  A    L    I   e    .< . 
'•.ins   donie.      Et  vos    amours,     coniaient  vont-ils? 
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Fûil  Llea. 

Le       CuEVALIiiR. 
M    E    R    V    A    L, 

Tout  Cet  entre  nous  d'accorJ;  je  lui  conviens. 

Le     Chevalier. 
D'accord  !      C'est  fort  heureirx, 

M   E    R    V    A   t. 

Vous  en  voyez   ma  joI«, 
Le      C  II   e  V  a  l  I   e  p>. 
Vous  pouvez  donc  y  croire  ? 

îll    E    s    V    A    L. 

11  faut  bien  qu3  j'y  croie; 
Car  je  vais  l'e'ifouser. 

Le     Chevat.   lEn. 
Vous   allez  l'é  oust  ? 
Ah  I    ce  mot-Iù  sufilt    pour    ine    tranquilliser. 
M    E    il    v    A    I  • 

Il  est  bien  quelque   obstacle. 

Le     C  h   F.  V  a   I.   I  e  r.  • 

Oui  ,    cela  pourroit  être. 

M    E    R    V    A    î.. 

Mais   foible,   et  que  bientôt  j'aurai   fait   «Hsparo'tre. 

Le     Chevalieii. 
Ce  sera  bien   à  vous. 

M   E  a  V  A  t. 
C'est  le  consentement 
De  l'oncle.      Avec  le  temps  j(»  l'aurai    suremeni  : 
11  m'aime  lout-à-fait. 
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Le     g  h  e  ^  a  r.  I   F,  r  . 

J&  le  conçois  sans  p';ir\e. 

M    B    R     V    A    L. 

Pour   terminer  l'affaire  et  la  rendre  cerrrJne, 
Elle  mavoit  tantôt  vers  son  oncle  eiivoyc' : 
Il  m'a  souri  d'abord  ;  mai»  il  m'a  rudoyé 
Tout-à-l'heure    en   rentrant ,     d'une    forte  manière. 
Je  viens  voir  quels   efforts   à  nous  deu\  il  faut  faire.' 

Le     Ghevalier. 
C'est   au  mieux. 

IM     U     R     V    A    L. 

Vous  voyfcz  qu'il  faut  absolument 
Que  je  lui   pailf   seul  ,     et   cela  prompttment. 

Lb     Chevalier, 
Ouï. 

M    E    R    VAL. 

Peur   qui    que  ce  soit  ne  s'ouvre  cotte  porte  ^ 
Mais    je  me   fixe   ii-i,    ju  qu'à  ce  qu'elle  sorte. 
Et   j'attrape    au  passage    un    moment  d'entretien. 

Le     CnevALiEa. 
Moi  ,     je    m'en    irai    dont  ? 

M     E    R    V    A    ï,. 

Vraiment  ,    j'y  ompte  biea. 
Vous  èfîs  mon  ami.       Mais   ce  qui  me  chiffonnr. 
C'est    monsieur  Pirmaville   et  sa  triste  personne, 
Que  l'on  trouve   par-tout,    ft  qui  toujours  ,    toujour» 
Etourdit   Emilie    avec    ses    plats    amours. 

Le     Chivalirr. 
Quoi!      Permaville   aussi   l'aime? 

M     B    R    V    A    T.. 

L'aime  à  la  raj;». 
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Le     C  n  r.  V  a  f.  t  e  n  ,    (à  p  ^ri.  ) 
£l  de  deux, 

M    E    R    V    A    L. 

Son  amour  est  conime   lui,  sauvage,. 
Humoriste  ,     grondeur  ,    et   jaloux  à  tel  point 
Qu'il  est  sans  cesse  au  guet  et  ne  vous  quitte  point. 
Vous  ne  pouvez  jamais  ou  rien   dire    ou  rien  faire. 
Que  mon  fâcheux  n'arrive,    alors  il  faut:  se  taire. 

Le     C  h  r  y  a  l  I  e  r. 

,  Un  fâcheux,   c'est  gciiant. 

Mer  V  A   L. 

Je  vous  laisse  ù  penser  î 
Aussi  j'espère  en  vous   pour  m'en  débarrasser. 

Le     Chevalieb. 
Ce  sont  donc  là  les  soins  qu'il  faut  que  je  vouy  rende? 

M   B    R    V  A   t. 
Amusez  l'importun. 

Ls     Chevalier. 
Moi  ! 

M    E    R    ▼    A    L. 

Je  ne  vous   daman  !e 
Qu'un  seul  petit  quart-dlieure. 

Le    Chevalier. 

Ah!  j'entends,  dans  ces  lieux  ' 
Tahdls  que  librement  s 'épancheront  vos  feux. 
Pour  servir  votre  amour  et  vous  laisser  [  rès   d'ellp. 
Dehors,    tranquillement,    je  ferai  sentinelle? 
Il  est  gai. 

m  t.  %  "  i.  \^. 

C'est  aise. 
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L  ft     G  H  li   V  A   L   I  r.  n. 

Pas   ])our  moi:     car,    vr.riaicnt,- 
S'i  pour  m'en  dclivnr  j'avois  quoique  lalcnt. 
Des  loriij-ieiups  ,    croyez-iaoir   j  en  aurois  fait  usage. 

M   Ë   TV  V  A.  r,. 
On  les  fait  promener,   on  p 'rie  argent,   voyffge  .  .  . 
Eh!    bien;   ne   vient-il  pas  î    je  vous  l'avoin  bien  dit. 
Vous  savez  où  j'en  suis,    vous   avez  de  l'esprit  r 
Quand   ici   vous  verrez  arriver  Enilli?, 
Emaicne;:-le    dehors. 

Le  GiiEVALif.  n,  {rt'iri  tcyi  d'iror.it  et  d' iiinj'itici.cti.f 
Oui. 

M    E    1^    VAL, 

Je    vous    remercie. 

LeChevalier,(j  part.  ) 
Au  lieu  d'un  ,     maintenant    j'en    ai    deux  contre  moî. 


SCÈNE     IV. 

LE    CHEl'ALlliR  ,    MEBVAT.,    FERMA  VILLE 
P  K  n  M  A  V I  [,  I,  E ,   (  da  Ifs  le  fo  11  d  du  théâtre.  ) 

Jjticidons  Emilie.  .  .   Ah!   qu'est-ce  que  je  voi?  .  .  \. 
Ils  étoif^nt  à  cau-er  ;   un  peu  de  patience. 
Us  surtirout   sans  «loute. 

M  E  R  V  A  I. ,  (  ^<7  Chevalier.} 

11  faut   que   je   commence  » 
Vou?  me  seconderez.     Je  vais   imaginer 
Quelque  prctexie  adroit  pour  l'y  déterminer. 
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Le  C  h  /;  V  a  l  f  £  r  ,  Cà  pnrl.) 
Je  garfle  le  salon  ;  si  quelqu'un  Tabandonat 
Ce    ne   sera    pas    moi. 

P   E  R  M  AV  I  L   L  K. 

Pour  une  fin  d'auiomn» 
La   soire'e   esc   bien  belle,    il   faut  en  convenir; 
On   se  pronieneroit  avec  un  vrai  plaisir. 
Le  Cheva  lier. 
Que   ncn  jouissez-vous  ? 

Merval,  (nu  Chevalier. ) 
Fort   bien. 

P   E   K    M  A  V  I    L   L  E. 

Depuis  une  lieurs 
Je  cours  et  suis  si  1ns.  C//  s''assled.^)\ous  permettez? 
L  E  C  n  E  V  A  L  I  E  R,   (à  tmrt. } 


Demeur« 


Jusqu'à  demaiji  malin. 

JNl  B  R  V  A  L  ,.  (  av.  Chevalier,  ) 
li  s'assied. 
Le  Chevalier,  (it  pnrt.  ) 
Le  bourreau  ! 
(^A  Nerval) 
3c  le  vois  bien. 

M   E    R   V    A    L. 

D'ailleurj,  ce  séjour  est  si  beau  ! 
La  maison,   les  jardins,    l'aspect  qui  les  décore  . 

P  e  n  M  A  V  I  L  L  e. 
Oui,  peut-être  Monsieur  ne  connoît  pas  encore 
Tout  cela  ;  c'est  charmant. 

Merval. 
Je  lui  disois   aussi. 
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Le  Chevalier. 
J'ai  lûen  remarqua  tout  en  arrivant  ici. 

M   E  1\  V  A  L. 

Do  votre  appartement  je  lui  vantois  la  vue: 

OUI    mais  c'est  qu'elle  est  là  ...  riche  et  d'une  etendut..:: 

Vous  tlevilez  ,  Monsieur,    l'y  mener  pour  la  voir, 

Lr    Chevalier. 
Non ,  non  ;    c'est  drrangcr  .  .  . 

P  £  R  M  A   ''    l  L   L  E. 

11  r.^t  trop  tard  ce  soif' 
11  faut,  pour  en  juger,  le  plus  gram!  jour. 
Le  Chevalier. 

Sans    doute  t 
Et  le  premier  plaisir,    ajncs   dix  jours  de  route, 
C'est  le  repos. 

(  //  s'assied.) 
M  E  n  V  A  L,   {au  Chtialier.') 
Eli  bien? 

L  E     C  H  E  V  A   L   I   E  R. 

J'en  use  comme  vous. 

M  E  R  V  A  L  ,    (au  Cheunlicr. ) 
Comment,    si   vous  restez  ,    le  congédîrons-nous? 

P  E  R  M    A    V  I  L    L  E  ,      (  bilS.  ) 

J'ai  l'air  de  trop  ici:   ce  n'fst   pas  moi  qu'on  clias4ô» 

Le  Cheval  ier,  (j  part.") 
Nous  verrons  de  nous  trois  qui  cc'dtra  la  place. 

M  £  n  Y  A  L  ,     (  biu  au  Chevalier.  ) 
Paileï  donc. 

I,  E  C  H  E  V  A  I.  T  E  H  ,     (b.is  A  Mcrvat.  ) 
Parlez,  vout:  moi,  j'ai  ] iris  mon  parti. 
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M  E  n  ▼  A  L,  {bas  au  Chevalier.^ 


Enfin 


L  E  C  u  F.  V  A  L  i  E  R,    Çbos  à  iHtrvaf.') 
Je  sortirai  quaud   il  sera  sorti. 

M  E  .E  V  A  I. ,    (  «  par/.  ) 
Fort  bien ,  d'aucuu  des  deux  je  ne  puis  me  défaire, 

(Haut.) 
Notre  ami  BessoJicour  est  de  cette  manier» 
Resté   seul. 

Permatille. 
J'ignors  où  ;    je  viens  l'attendre  ici. 

Le     Chevalier. 
Pour   attendre,      en    effet,     l'endroit  est  bien  choisi. 

Ferma  VILLE,  (à  pari.) 
Merval  a  des  projets  ,    et  l'on  cherche  à  m'exclura. 
Messieurs,    vous  partirez  avant    moi,     je  vous  ju«. 

(//  se  lève.') 
lil  e  R  V  A  L ,  {au  Chevalier^ 
Il  se  lève. 

Le  Chevalier,  (i  Mervut.) 
Voyons. 
Permaville,  Çpreuant  un  métier  à  tapisserie.') 
Achevons  ce  boucpiet. 
Le  Chevalier,  {bas.) 
Pas  mal. 

M   E   R  V  A   L ,   C  «;/  Chevalier.  ) 
Voilà  mon    homme  e'tabli  tout-à-fait. 
PeRmi.ville,  {travaillant.) 
Cause*,   je  vous   suivrai  tout  comme  à  l'ordinaire  ; 
Cet  ouTra^e  léger  occupe  sans   distraire. 
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Le  Chevalier,    {prenant  un  tivrt.) 
Le  titre    lie    ce  livre  est  fort  iiucTCSsant, 
Je   vais  le  parcourir  :  moi  ,    j'écoute    en   lisant. 

IM    E    R    V    A    L. 
Ali  !     les    charmans  plaisirs  que  ceux    de   la  campagne! 

I-     E        C    H     E    V    A    L    I     E    ÎV. 

Et  cette  liberté  qii    sur- tout    l'acconipagne. 

P    E    n    M    A    V    I    L    L    E. 

On    travaille. 

Le     CiHEVALiam. 
On   y    lit. 

P     E    n    ït    A    V    I     L     I.     E. 

Chacun  n'a  qu'à  vouloir, 

M     E     R     V    A    L. 

il   me  semble  qu'aussi   je  jieux  fort  Lien  ni'a'îseoîr. 

(//  s' assied. "y 
Le    Chevalier,     (.i  /.'art.  ) 
On    m'y    ti'ira    plutôt. 

P   E  n  M  A   V  I  t,   T.   E,     (à  part.) 
Au  moins  js  pourrai  nuire; 

M  e  n  v  A  r.  ,-  (n  p/jyf.) 
Attentions    du    moment    comme    il  faut  me  conduire» 
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SCENE     V. 

LE    C  H  E  P'  A  LI  E  R,       Mde.    DE    FOL  JI  ARE, 
JI  E  R  F  A  L,     P  E  R  M  A  F 1  LL  E. 

RIdu.    d  ic  Vo  l  m  a  r  e,    (^de    la  couliae,^ 
jSoa,    non. 

Le     Chevalier. 
Ct  n'tst  pas  elle, 

P    E    R    -M    A    V    I    L    L    B, 

On  vient, 
Mde.    n  b  V  o  l  m  a  r  e. 

Quoi?  là  tous  trois; 

Assis  sans  vous  parler!    je  vous  gêne,    je  crois. 

I\I    E    R.    V    A    L. 
Non.     L'un    a  travaille:    l'autre  s'est  mis   à  lire. 
Et  moi,    je  me  suis  mis... 

lÙDE.    a   &    V   0  L  M  A   R  E. 

A  penser  sans  rien  dire. 
Je  vous  reconnois  bien. 

La    Chevalier,  (^à  madame  de  Volniave.  ) 
Elle  ne  viendra  pas  ? 
Mde.  de    Vol  m  are. 
Que   dit  Monsieur? 

Le     Chevalier. 
Comment! 

Md£.     de     V  O  L  m  a  r   e. 

.  Oui,    TOUS  parliez  tout  bas. 
L«     CH*TAt,iER,(  trouble.  J 
(  J  part.^ 
i*  parlo:*  sans  penser.     La  voilà   qui  me  gronde. 

Q 
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r    E    n    M    A    V    I     L    L    E. 

La  nuit  (!aa9  le  diâlciu    ramène   toui  le  monde; 
J'atteiiJois  au  retour  monsieur    votre   oncle  ici. 

Md-j..    de    V  o  l  m  a  u  e, 
"hloa  oncle.! 

]\I    E     R     VAL. 

Mol,    de  Jiiième. 
Mde.    de    V  o  l  m  a  r  F-,    (^n:{  Cheuatier.) 

£t  vous.    Monsieur,    aussi! 
A  l'air   que  vous  aviez  aisément  on    soupçonne. 
Que  vous  attendiez  tous,    et  la  même  personne. 

Permaville. 
Jials  puisque  le  hasard  vous  préseate  à  nos  yeux, 
Il  ne  pouvûit  jamais  nous   deMomm^gor  mieux. 

Mde.   de    Volmaixe. 
J'ai  donc  bien  fait  d'avoir,      quoiqu'elle  s'en    cliagrlne/ 
Refusé   constamment  de  suivre    ma  cousiue. 

M     E    R    V    A    L. 

Elle!    n'est -,elle  pas  daii»   son  aijpaitcment? 
Mde.    de    V  o  l  m  a  h  e. 
J'y  serols  avec  elle, 

r     E    n    M    A    V    1    L    L    E. 

Eh!    mais,    dans  ce  moment 
La  nuit   vient. 

M    E    H    V    A    L. 

Où  va- 1- elle? 

!MdE.     DJi     Vcl    MAR». 

A  sa  place  ordinaire. 
Donnant  la  fin  du  jour  raix  soins   de   sa  ▼ohire. 

M  £  K  V  A  f ,    (^à yart.') 
Bo». 
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Permaville,    Ciip.irt.) 
Z$t-ce  un  rendez  -  vous  ? 

Mde.    de    y,  o  l  V.  k  v.  u. 

Tout  trouble  ce  sdjour,; 
D'un  ménage  nouveau    rju'avoit  formé   l'amour 
Deux  jaloux  sont  v«iius   Interrompre   le  charme; 
Il  faut  les  éloigner,      prévenir  le  vacarme; 
Eîle  m'a    proposé,    pour   l'aider,    d'aller  là; 
INlais  moi  je  ne^m'cntends  en   rien  à  tout  cela. 

M    E    R    V    A    L. 

C'est  pourtant   bien  aise'. 

P  E  R  M  A  V  I  L  L  e. 

Beaucoup   moin?  qu'on    ne  pense; 
Car,    îl  en  est  plus  d'un,     dont   la  persévérance. 
Trompe    toûs  les  efforts   et   qui  résiste  à  tout: 
Il  faiulroit  le  tuer  jjour  en  venir  à  bout. 

Le     Chevalier, 
Monsieur  a  b'.cn   raison. 

r*I  K  R  V  A  r. 
Quand  on  a  de  la  tête  . . .  ï 
Permatille,    (vioitie  bas.") 
Mcn   n'est  plus  ebstina  que  l'arnour  d'une   bètc. 

Î\ID£.       D    K     V  0   L  M  A  U  fi. 

'ugc-7,    quand    ils  sont  àeuj.. 

M    E    R    V    A    L. 

Votre  oncle  ne  rient  pi5  : 
Juelîe  raison  encor  peut   retenir  ses  pas? 

Ml»E,     DE     VOLMARE. 

e  l'ai  TU    dans  sa  fen?!!*. 

M     B    R    T    A    T.. 

Ah  !    oui.     Je  me  rappçî'» 

Q  * 
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Qu'il  a   fait   c«  m.itln  de  grands  projets  pour  elle. 
Et  qu'il  mavoit  prie  de  m'y  trouver  ce    soir. 

î\Inn.     D  B     V  o  L  M  A  I\  E. 
Et  là  tranqu'iHemc-nt,    vous  ven(*J5  vous    assealr. 

M    li    R    V     A    L. 

J'y   cours.      Mon  dieu,      sans  vnns .     rynA   oui  11    j'allols    faire! 


SCENE     VJ. 

LE    CHEVALIER,       Mnn.     T)  R    l'  0  L  M  A  R  E, 
F  ER  M  A  F  !  L  L  E. 

Permavilli£,(«  i'-'i'l) 

d'est  ?\n:    tout  est  d'accord.     Il  court   à  la  volière: 
Ivlals    il  n'y  sera  pas  long- temps  encor  s.his    moi. 

?.Ii)E.     D  JB     V  o  L  M  A  n  I. 
Ce   IMeival  aime  bien   mon    oncle. 

r    E    JV    M    A    V    1    I.    L    B. 

"  Je  le  voi. 

Mde.    de    V  o  l  m  a  r.  e. 
Quand  il  faut  obliger,    il  sert  avec  un  zèle... 
Un  seul  mot  lui  suft'iL 

P   ERMAViLr»,  {avec  ironie.) 
Quand  on  le  lui  rappelle. 
{A  ruyt.) 
I,a  cousine    le   sert. 

Le  Cii  e  vALi  !.  r,    {à  iundame  de  Votmart.) 
l'owsser. -le  donc  dehors. 
Pli  DE     i>  E    Voi.  pt  A  K   i;. 
Il  s'en  ira  tout  seul,    il  ue  faut  pas   d'tiï.orti. 


C  O  l^l  £  ])  1  E.  Sl-j 

r    n    U    M    A    V    I    L    L    E. 

J'uisqae   ainsi  cllsj,crse  chacun  va,     ce  me  semble, 
R-^taiJcr  quelque  teit:ps   l'iustanc  qal  nous  rassemble. 
De  cet:e  literie  je  m'en  vais  profiter. 

Mde.    n  e  V  o  l  m  a  w  e. 
Coimieiul    Et  vous  aussi,     vous  allées  nous  quilier? 

Le    CHEVAi-iÊja,    (^ùas  à  inadam:  ci::  l'olni.ire.^ 
Ta. L'eu,    laissez -le    f'aiie. 

Ob!    je  ne  puis  permettre^ 

P    E    F^    M    A    T    I    I.    I.    s. 

Vous   u'ètes    pas  seule. 

Md*.    D«    VoLMARr, 
Oui,     mais  enfin.... 
Permaville. 

.  Une  lettre   . , 
Mdc.    de    Volmare. 
Voui  re'cxirez  demain. 

Le     Chevalier. 

Mais,     c'est  gêner  Moasieur, 
Permaville,     {à  part.) 
Elle  veut  m'arrêter,     c'est  clair. 

]N!d£.    de    V  g  l  h  a  r  e. 

J'ai  de  l'humeur. 
Ou  s'ennuie  avec    moi  ;    car   chacun  me  le  prouve. 

Permavtlle. 
Pour  jouir  encor  mieux  du  bonheur  qu'où  y  trouve,. 
De   tout  soin   importun  je  vole  m'affranchir, 
El  nie  rendre  bientti   tout  entier  au  plaisir. 

(//  sort.) 


Q  3 
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S    C  K    N   E      VJI. 

LE   CHEl'AtlER,     Mde,  LE    VOLMA.RE. 

MCE.     DE,    VùLMAIVE. 

î^on^..  li  est  déjà  loin. 

Li     Chevalieh. 

Vous  avez  bien,    j  espère, 

Fiit  pour  l'en  empêcher  tout  ce  qu'il  falloit  faire. 

Mn^.    DE    V  o  L  M  ±  R  E. 

Eh!    ne  craigniez- vous  pas   qu'il  rvstar?   Pauvre  esprit! 

Des  efforts   que  j'ai  i'einis  s'augraentoit  son  cle'pit. 

iXoire  importun  parti,    le  j.iloux  devoit  suivre: 

C'est  ainsi  qu'un  fâcheux  d'un    autre  vous  délivre. 

Le     Chevalier. 

O   iSmme  '    devant   vous   je  reste    prosterné; 

Oue  le  plus   fin    de  nous  près    de  vous   est  borné! 

l:t  la  volière  encor,    gageons  que  je  devine... 

Mde.    b  e  V  o  l  m  a  iv  e. 

Vous  allez  jusque -1k? 

Le    C  h  e  V  a  l  I  E'  n  ,  '  Çarec  iratiaport.  ) 

Trop    ainiuble   cousine  \ 

Incomparable  amie  ! 

Mde,    d  k   V  o  l  m  a  r  e. 

Eh!    là,    là,    douceraenr; 

Le     C  it  e  r  a  r.  I  e  r. 

Mon   Emilie? 

Mnc.    D  E   V  o  L  M  A  r.  E. 

I(ï  s^ra  dans  un  moment.    . 

Jouissez  da  boiibeur  ({u'à  tou«  deux  II    rae'i.a^-e: 

Mais  n'ailfz  pas  d'im  mot  detiuir*  mon   utivrag«. 
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Le     Cheval  12  h. 
Vous  me  craignez   tbujoura  :    à  qiii,.  lîe  bonne-foj. 
C'est -il   ddïs    l'univers  plus  imporrant  qu'à   moi? 

MOE.    DE    V  O  L  M  A  R    s. 

Oui,     mais  beaucrjiijv  d'amour.    Je  Jeunesse  et  d'absaîcaj, 
^'ûi.à  trois  eniiemia  bifen  forts"  pour  la  jnuùencf;. 
L    B      C   II    is    V    A   II    I    E    E. 

La  mienne  y  suffira. 

MOK.     DE   V  o  L  M  A  R  E. 

Vous  voyez,    ce    salon 
Offie  mille  dangers,    s'il  ote  le  soupçon; 
Chacun  y  peut  venir.      Songez... 

La       CuEVALIEPi 

Songez  vous-mêcne^ 
Qu'un  trtîips  lieureux  se  perd;   que  je  l'attends.    Je  raliiiej;, 
Que,   jouet  de  l'espoir,    mon  coeur  n'est  plus  k  lui. 
Et  que  de  moi  l'amour  vous  re'pond  aujourd'liui. 

Mde.  de  Vol  m  are. 
Voilà  chasser  les  gens   d'une  manière    e'trange; 
Vous   allez  voir.    Monsieur,    comme  un  ami  se   ven»;e. 


SCENE    VIII. 

LE    C  H  E  V  A  L  I  E  T^ ,     (  seuf.  ) 
Jours  trop   longs  aux  regrets,    4  souffrir  empîoye's,. 
Que  par  ce  moment- ci  vous  êtes  bien  pdyés  ! 
Du    souvenir  du  mal   le  bien   s'accroît  encore. 
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r^r."       L  )•    M  A  T\  r  A  G  E    s  n  c  n  e  t. 
S    c   r   X   !■     TX. 

(yV  _   -.Y  ,./•//.) 

/:  M  1  L  I  T.,     L£    C  IJ  E  F  J  L  J  F.  R. 

I-  £     C  K  Ë  V  A  I,  I  r.  n. 

Ahl    c'est  elle.     Em'lie!    ali!  vous,   vnus  qne  j'alore  ! 
Apres  tant  de  toiirmen* ,     enfin,    je   vcis  revois, 
Cfs  sermens    que   ma  main  vous   trara   tant  tie  fois. 
Ma  bouche,    libre   enfin,    jeui   vous  les  faire  cntcnjre. 

Emilie. 
le  trembl'',    mon  ami.     Si  l'on   vient  nous   6urprt?nà:e. . 

Le     Chevalier, 
V.h  qnoi.f   pour  le  bonbeur,    nous  n'aurons  pas  un  jourl 
i. amitié'  sous  sa  garde  a  mis  ici  l'amour, 
îlcsnirons  à  la  fin.      Depuis   celte  journe'e. 
Où  l'hymen  à  la  vôire  a  joint  ma  desiine'e, 
Quel  prixai-je  trouve'  de  la  plus   vive    ardeur? 
In  exil   et  des  jours  comptes  par  la  douleur. 
Quel  terme  à  tant  d'ennuis  faut- il  donc  que  j'espère? 

Emilie, 

Je  l'ignore, 

li   E     Chevalier. 
Et  c'est    là,     lorsque  tout  m'est  ronlrair», 
I/espoir  qu'à  mes  chagrins  offre  votre  pitiel 
L'amour  ose  et  veut  moins  que  ne   fait  ramitië. 

Emilie. 
Vous  savez  si  mon  coeur  à  vos  larmes  résiste: 
Un  seul  mot  nous  condamne  au  destin  le  plus   tiiste," 
K'importc,    ce  secret  vous  cause   laac  d'ennuis  ; 


COMEDIE  iSst 

h  vous  rcn.ls  vo?  srrmeiis,     tlires  tout,    je  vous  suis. 

Le     C  u  e  V  a  l  I  e  p.. 
^on,    commande  A  mon  sort  et  règle  mon  absence; 
JarJe,    si   lu   le  veux,    un  éternel  silence; 
îols  heureuse  et   tranquillt;,    et  J2  ne  m'en  |)lpins    pas. 
Via   chère,  quel  effort,    quel  saciifice,    bt'las! 
joûte,    quand  ton   tonbeur  en  est  la  re'compense. 


SCENE    X. 

Mr..    DE    BESSONCO  U  R,     E  M  1  L  I  £, 
L  E     C  H  E  V  A  Ll  E  R. 

Hr.    de     Lessokcour,     (ii  fart ,     dans  te  fond   • 

théâtre.^ 

Jn.  parle  vivement...   C"e5t  ua  aniant,    je  pensej 
/^oyons. 

Le     Chevalier, 
Ton  coeur  soupire. 

Ma.    ueBessoncoub, 

Ah  I     c'est  notre  éti-ang«ï  ! 
Juoi?  Déjà!  _  . 

Le     C  it  e  v"^  a  lier. 

De  mes   maux  cesse  ile  t'aiï!i^-er. 
.aisse-m'en   tout  le  poids;    ne  sens  que   mon  ivresse, 

i^JI\.    DE    Uessoncour,    <^i^  approchant  un  l'eu  .y 
s  ne  leconnois  pas  à  qui  cela  s'adresse. 

Le     Chevalier. 

îi  !    ne   livre    ton  coeur    qu'à    des  transports  si  doux 
[u't'prouve,    en  te  voyant,    un  amant,,     un  époux. 


S;».        LE     MARIAGE     S  E  C  H  E  T^ 

Mi\.    IJE   Lessoncouf. 
Un   époux!    avançons. 

Le     Chevalier. 

Quel  charme  porte  à  l'ame. 
Co  titre,    quand  l'amour  le  prononce...  Alil   ma  femmo» 

Q  II  lui  baise  la  m.iiti,') 
Mr.    de    BejjOncocu.. 
Sa  femme  ! . . .  Je  veu\  voir. 

( //  heurte  une  chaise.^ 
Emilie,    Ç fuyant.  ) 

Quelqu'un...   e'cst  f.iit    tle  nous. 
ÇLe  Clievalier  la  suit.  ) 


SCENE    XL. 

Mr.    de    B  E  s  s  g  N  C  0  U  R,     (,seu!.) 

bù   femme!    je  ne  puis  retenir  mon    courroux. 

On  me  joue  à  ce  point!    Quoi  I    c'est  à  l'instant  même 

Çue  contre  tout  mari  ma  colère  est    extrême. 

Que  loa   m'en   amtne  un!.....  Mais  laquelle  étoit  lA? 

Malheur  à  la  coupable!   Holà?    quelqu'un,    holà? 

S    c    È    N    E    XIL 

f/U.  D  E    n  ES  S  0  N  C  0  U  R  ,     P  ER  M  A  V  l  L  L  t 
VALETS   apportant  df   ta  lumière. 

M».      DE     LtSSOKCOUB. 
Ah  !      c'iit    TOUÔ  ? 


G  O  M  C  D  I  E. 

Pbrmaville. 
Ou'avfz  -  vous  à  crier   de  !a  sorte; 

y.R.     DU.     li  .i  s   s  o  .\   c   o    IT  I\. 

uii  I    j  ca  al  grand  sitjet:    la  fureur   me  transporta. 

P    E    R    M    A    T    I    L    L    R. 

Et  pourq-Joi?    qu'a-t-on  fait? 

Mr.    de    Bessoncour. 

Ge  Ghtvalier  charmant. 
Que  l'on  amène   ici,    dont    on  plaint  l'accident. 
Savez -vous  ce  cjiie  cest,    avec    ses  politesses? 

Permaville. 
Non  ••     nui   donc? 

Mr.    de    Bessongoitr. 
Le  mari  de  l'une  de    mes  nièces. 
P    E    R    M   A    V    I    L    i;   E. 
Le  mari  ! 

Mr.   db  BESsoNcova. 
Très -mari. 

Permaville. 
Oui  vous  a  dit  cela? 
Ma.    D  z   }j  £  s  s  o  n  e  o  u  B, 
Mol,    qui  viens   de  Teritendre,    et  tout-à-rheurs  là, 
La   nuit  sur  les  oBjets  repandoit  quelque  doute. 
J'entre;    j'entends  parler  très -vivement  ;     j'écoute  : 
Seul  avec  une  femme  et  d'un    ton  attendri. 
Ce  inonôieur  Chevalier  s'expliquait  en  mari. 

r    E    R    !\I    A    V    I    L    L    K. 

Et  cette  femme?. . . 

Mr..    DE   Bessoncour. 

An  bruit  que  j'ai  fait  e»t  partie  : 
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J'ai  cru  pourtant  au  cri  rccomioûre  Emilie. 

Pebmavillc. 
Emilie I     Elle  auroit  un   c'])OuxI    Ali!    gjairls  dieux! 

AlnE.    CE   Bessoncoi'R. 
JS"est-ce  pas  re'voltam ?    Q'u'cn  dites-vous? 

P    E    R    M    A    V    I    L    L    E. 

Affreux  ! 
Mr.    de    Eessoncour. 
Merval,    qui  va  cLerclar  son  mari,    le  pre'sente,. 
Lorsqu'à  la  lui  donner  il  veut    que  je  consente! 
t'entendez-  vous? 

P    ï    R    ]M    X    V    I    L    I.    E. 

Qui  diable  entend  cet  Jiomme-liT 
Mr.    n  e   E  e  s  s  g  k  c  o  u  r. 
Est-ce  une  erreur,    un  jeu?  Qù'eii-ce  donc  que  cJa? 

Ferma  VILLE. 
Ce  qu'il  fait  et  Tra  toujours   quoi   qu'on  lui  dite. 

Mr.   de   Bessoncoc». 
Il  vient  avec  cet  air... 

Ferma  VILLE. 

Qu"a  toujours    la  sottise. 


SCENE     XIII. 

HERy^L,     Mr.  DE  BES30NC0UR,     FER.1unLLl. 

Mr.    de   Bessoncotr. 

iî^h  tie»  !   Monsieur,    encor  venez- vous,    par  plaisir,, 
De  nous  chercber  quelqu'im? 
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M    E    R    V    A    L. 

Je  suis  las   de   courir, 
It  de  chercher  par -tout,    pour  ne   iroiivcr  personne. 

I'ermaville 
C'est   fâcheux:    car  toujours  le  sue^ès  vous  couronne. 

Ma.    Dft  Bes  son  cour. 
A'ous    devez,    par  cx?mple,      ècrc   coulent  de  vous 
Aujourd'hui? 

M    E    R    V    A    L. 

Mais  pas  tiop. 

Mk.    JJE     BtSSONCOtJR. 

R'.unir  deux  époux, 
Servir  leurs    feux  secrets,    vr.iiiueut  peut- on  mieux  faire? 

INI  •  E    R    V    A    L. 
Que  peut   signifi'r  ceits  iroràe  auure? 

Mr.    n  e    r>  e  s  s  o  n  c  o  u  r. 
Que  voire  Chevalier,     ce  passant  malheureux, 
Et  rpii  reçut  de  vous   des    soins  si    gëne'reux. 
Est  l'e'jjoux  de  ma  nièce. 

Ferma  VILLE 

Oui,    le'poux  d'Emilie, 

M    E    R    V    A    L. 

D'Emilie!    allons  donc:     cfuelle  est  cette  folie? 

PeRMAVILLJ;. 

Monsieur  les   a  surpris,     et. le  fait  est    ceitain. 

M    E    r.    V    A    L. 
Emilie  ! 

Mr..  DE  T'  e  s  s  o  K  c  0  u  R. 
Oui,    c'est   elle,    ou  sa  cousine    eu-H-i  : 
Car  je   ne  puis,    au  vrai,    bien  aftnmer  laquelle. 

O   n 


5/4  LE     :M  A  n  I  A  G  E     SECRET, 

r\I    B    I\     V     \     L. 

AIL'Z  <Ians  le  jîiitîin:    vtiis  venez  si  c'est  ell». 
J\li\.    D-  E   ii  E  s  s  o  -\  c  0  u  a. 
Quoi? 

M  e'  n  V  A  r. 
Je  viens   d'y   trouver    en   j;ra:ul  particulier 
Madame  de  Vplinare  avec    le  Clievaru-r. 

Mr.    dk    Bessoîjcour. 
Je  ne  parJonue  pas  plus  à  l'une   qu'à  l'aiure. 

Permaville. 
Elle,    prendre  un  mari .'    quelle  erreur  est  la  votre? 
Avec  le  coear,.  l'esprit  et  la  tète  qu'elle  a. 

M    ii    I\    V    A    L. 

Le   coeur,    l'esprit,  ce  sont  de  beaux  témoins,   ceux-là. 
Lien  conséquens    sur -tout.      Deslails;    voilà    mes   preuves. 
Tantôt,     iur  le  chtinin  laquelle  de  nos    veuves 
M'a  bien  vîte  envoyé?...  Depuis  qu'il   est  venu; 
Qui  d'elles  d'eux  toujours  l'a   seul  entretenu?... 
Qui  là  Idisiames-nous  avec  lui,     tète- à- tète?... 
Madame  de   Volmarc.     Ah!     je  ne  suis   pas  bête. 

P     E     K    M    A    V    1    L    L     E. 

Vous  avez  bien   raison   de   le  une,,    ma  foi. 

M    E   n   V   A-  L. 
Tlnpprocliez  fous  les  faits,    vous  verrez  comme  moi. 

P    E    H    M    A    V     I    L    L    E. 

Jlais  la  voix    etoit    bi(n... 

Mb.   de  P>essoncour. 

Oui,     celle  d'Emdie. 
M.-iis,    l'une   ou  l'autre  enfin,     elle  sera  pume. 
Je  ttux   que    le  galant  d'abord   jarte    aujourJbui. 
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?     E     R    M    A    V     î     L    L     E. 

Lui!    Lien. 

Ma.    DE    Besso^icouf.. 
J'y  vais  meUrg  orcire  ;    tt  ce   soir  avec  lui, 
Puisque  mon   amitié,    mes   soins,    rien    ne  la  flatte. 
Puisqu'elle  m'a  trompe,    qu'il   emu^ène  une  ingrate.- 


Fiv    DU    SECOND    Acte, 


57(5  LE    3\I  A  K  I  A  G  E     S  i!  G  R  £  T. 


ACTE    IlL 


SCÈNE     rM\  E  M  I  E  n  E. 

EMILIE,     ]M»E.    DE    VOLMARE,     LE    CHEl'ALlER. 

Mdi;.     de     Volmare. 

Eli!    bien  clouter  de  vous,    cétoit  donc  une  offeBSe? 
Le     Chevaliek. 

#j  suis  un    mallieureux. 

Mde.    de    ^'  o  l  m  a  p>  e. 

Jrgcant    votre  piudcnce 
Je  cours   cLerclier  mon  oncle  et  l'arrêter  cLez  lui. 
En  rciiirant    du   jar.'In ,    il  pajse  par  ici, 
El    vous  ne  voyez,  rien. 

Le     Chevalier. 

Eh!    Je  ne  voyois  qu'elle; 
Que  j'aime,    que  je  perds,    que  ma  faute    cruelle 
l'iive  d'un  prolecieur  que  rn-n  ne  peut  fleVLir. 
Je  sens  trop  à  quel  point  vous   devez  me  haïr. 

Emilie. 
Vous  haïr!    mon  ami!    rous  ave;:  pu   le  craindre? 

TiIde.  de   X'olmake. 
IS't  les -vous  pas  dt'jà  tous    deux  aase/'  ii  plaindre! 
Pourquoi  charger   vos  maux  du  poids  de  la  douleur?" 
.1   t'g.  r.ml  l'ci' rli ,    elle  fl  Mril  !c>  cueur. 
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Le     C  k  e  V  a  l  t  e  r. 
6'il  restoit  quelque  espoir  dans  ce  monicnl  trcrage... 

Mde     de   Vol  r.i  a  r.  £. 
Tout   finit. 

Le     C  h  e  V  a  t.  I   e  r. 
Mais  voyez:    cjuVivoui  -  iious  ? 
Mue.    h  e   Y  0  l.  n  x  i\  z, 

[,e  courage 
Et  moi:    conserves  l'un;    et  l'antre,    j'en  réponds. 

£    M    I    L    I    s. 

Àh  !    mon   amie  ! 

Le     Chevalier. 
Hélas  ! 
Mde.   de    V  o  L  m  a  r  e. 

Plus  de  laraies,     voyons: 
jTout  ceci,     c'est  ma  faute. 

Emilie. 

Ab  !    la  cbose . . . 
Mde.    d  e V  o  l  m  a  n  e. 

Est   lrès-si*ire. 
Si  je  ne  l'avois  pas,    en    brisant  sa  Voiture, 
Forcé    de  s'arrêter  et  de  venir  ici, 
!  Kous  n'en  serions  pas  tous  au  point   où   nous   voici. 
Le     Chevalier. 
Ljl^/.  doiic  'i    mon  coeur  le  reniord  qui  l'accablé, 
f  Cbarmante  femme!    Oh!    oui:  vous  seule  êtes  coupable. 
Mde.    de    \'  o  l  m  a  r  e. 
Non:    je  suis  la  première:     il  faut  mettre    nos  torts 
Er  commun  tous  les  traiS",    ainsi  que  nos   efforts. 

Le     C  u   e  V  a  l  I   e  ». 
Ce  que  j'ai   fait . . . 
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Î/Inr.    r>  E    V  o  r.  m  \  r  e. 

Est  fait.      Voyous  ce  ({u  il  faut  faire.- 
Jlon  ODcle  est  vif,    m^i;  Ion. 

Le     GaEVALiBn. 

Au  moins  si  ta  colèr» 
Ifle   laissoit  d'un  seul  Jour   espérer  le  délai  ! 
IVIais,  tombant  uses  pieds  j'ai  fait   un  vain  essai 
Et  voulu  par  mes  pleurs  toucher  son  coeur  sonsille; 
Héias!    au  premier  mot  encor  plus  inflexibie 
Il  ra'd  iermé  la  liouche  avec  une  rigueur..  .. 

Mde.     de   Vol  m  are. 
Qui  n'est  pas  toute  à  lui,   j'en  connois  bien  l'auteur.    • 
Vous  serifiz   moins  con[)a'jJe,    elle    étant  nioius  jolie  î. 
r.Iais   vos   ennemis,    grice  auxcliarnies   d'iTmilie, 
Sont  un  oncle  amoureux  de  son  aiitoriie'. 
Qu'irritent  deux  jaloux,    qu'a  joues  ma  gaîte'. 
Ainsi  c'est  le  temps  seul  qui   permet  Tespe'rance. 
Maintenant  vos  devoirs  sont  dant  l'obe'issaace. 
Partes. 

Le     C  k  e  r  a  ti  I  e  r» 
Auprès  de  lui   que  nous  restçr.i  -  t-il? 
Mdk.    de    Volmark. 
Un  coeur  qui,    plus    que  vous,    souffre  de  votre  exlli 
Une  amie,    une  soeur  dont  toujours  la  fortune 
Quel  que  6oit  l'avenir  vous  dcvicndr.i  commune. 

E     M     I    L    1    E. 

Vous   créez  des  plaisirs  même  au   sein  , des  tourmeniJ- 

Wdh.    d  b    V  o  l  m  a  r  b. 
Sur -tout,    fuyez  raon  oncia  en   ces  premiers  momenî, 
lise  crcit  olfcuse:    c'vtt    eu  vaiu  qu'on  l'implor*». 
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ï.p  cceur  s'aigrit  Je  tout,    quand  l'orgueil  parle  encore. 
On  vient:  séparer- vous.     Vous  êtes  malheureux 
Et  trop  ioibles  ensemble:     attendez-moi  tous   dcUXv 

£  M  I  L  I  B,    Qei:  s'en  allant.) 
Disposez  de  mon  sort!    i  voui  jo  le  coufie^ 
Mde.   d  e   V  o  l  II  a  r  e^ 
Vous    me    verrez   bientôt. 

L  is     Chevalier,    fvotifaitt  suivre  Emilie. y 
j\Ia  chère  et  teadre   ainiel 
Mde.   d,e  V  o  l  m  a  r  e,    (^Us  se^araut.^ 
Jials   sortez  do.ic,    on  entre. 

Le     Chevalier; 

Ah  I    grands  I>ieux  I 
Mde.  de    V  g  l  m  a  a  e. 

C'est  JlerTaî. 


SCENE     IL 
m  E  R  VA  L ,     I\ÎJJE.    DE   FOL  M  A  R  E, 

M    E    R    V    A    L,  V 

Ilncore  eu\I     C'est  trop  clair:    ne  nous  voila  pas  mal: 
Vous  vous   accoutuîiie;^  sans  doute  au  tète-à- tète. 
Vous   eu  aurez  le  temps:    car  le  départ  s'apprête. 
Et  Toncle  vient   de  tout  arrang-er  pour  le  mieux. 

Mde.   De    V  o  l  m  a  r  e. 
Vous,    connoissa;:t  l'amour,    les  pleurs  d'un  malbeureux- 
Peuvent- ils  vous  donner  une  gaîté  prrrcille! 

M    E    K    V    A    L. 

Prêchez-moi  la  pille',    vous;,  je  vous  ie  coasoille. 
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Apiis  If'S  jolis  tours   (|ue  vous  m'avez  joues; 

Tiianl  (les  sentimens  r|ue  j'avois  avoues, 

Ci)iiancl  vous   m'avez  taniol  jvour  ce  Monsieur,    sans  Joute, 

Fait  courir  JestPinent  jusqu'à  la  grande  roiito. 

Vous  faifois-je   pitié?    JiJc  plaignez- vous  ce  soir, 

Quand  plus  mali^jne  en<  or  vous  m'avez,  jiour  le  voûv 

Ecarte  du  salon  avec  une  autre   luse? 

MoE.    D  i;   ^■  o  L  M  A  n  B. 
M'auriez  -  vous  autrement  obéi? 

M   B    R   V    A    L. 

Belle   excuser 
Pourquoi  m'en  faisiez -vous  im  secrei? 

INlDE.    DE     V   O  L  M  A  U  E. 

Comme  à  tous. 

M    E     R     V    A    !► 

fit  vous  â)   dit  le  mien. 

î^jDii      D  i;     V  o  L  M  A   F.    E. 

C'est  qu'il  étoit  à  vous. 

^I    E    R    V    A    L. 

Il  vous  toaclloit  assex  pour  en  être  maîtressfr. 
Vous  avez  fait  minci i  avec  votre  finesse  ; 
Votre  ontle  fujltux  ne  peut   se  contenir: 
l'crmayiHe  l'aigrit   et  l'excite  à  punir; 
Et  quand  d'tfTfoi  par  vous  la  maison  est  remplie^ 
\"ous    laisse;;  do  vos  loris    soupronner  Emilie. 

JMuii.    D  t     V  o  L  M  A   R   E. 

Sojp-onncr  ! 

M     F.    R    V    A    L. 

Oui    vraiment:    n'ont -ils  pas  sur  un  cri. 
Jugé  que  d  Emilie  il   étoi:  le   mari. 
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ÏNIdu.      de     V  O  L  m  a  R  El 

J'ai  cru  que  cV'toit:  iùr. 

JNT    E    R   V   A   t. 
Pour  me  donner  le   cliango 
Stir  l'erreur  de  la  unit,    que  votre  cprlt  s'arrange. 
Vous  pouvez. 'uien  tromper  l'oncle  et  notre  jaloux; 
^lais,    moi,    je  suis  bien  sur,    oui.... 

jMde.    de    V  o  l  m  a  r  e. 

Qu'il  est  mon  tpoux? 

iM   K  n  V  A  l. 
Niez -le  par  liasard. 

Mue.    de    Vol  m  are,    C  à  part.")     ' 

L'espoir  naît    dans   mon   ame. 
(Ha:.t.) 
AïiîsJ,    vous   assurer  qu'Emilie  est  sa  femme?... 

M    E    R    V    A    !.. 
Ce  seroit   me  donner  une  preuve  (le  pins. 
Vos  pie'ges ,    vos  détours  me  sont  trop  bien   connus. 
Et  tous  ceux   d'at.jourd'luii  l'amonr  seul  les  inspire. 

Mde.   de    V  o  l  m  a  r  e. 
Allons,    puisque  c'est  moi,    puisqu'il  faut  vous    le  dire, 
Oserols-jd  à  présent  vous   demander,    Morsieur, 
Qui  vous  donne  à  me  nuire  une  si  belle  ardeur? 

]\I    E    R    V    A    L. 

Je  ôuis  votre  jouei! 

MnE.    DE      VOLMARE. 

Unie    à   ce  que  jaime, 
Je  veux  le  voir,    et  trouve  une  ri^^ueur  extrême. 
L'adresse  pouvoit  seule  écarter   le  danger. 
J'ai  voulu  me  servir,   et  non  vous  outragrl 
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M    E    R    T    A    L. 

.Vous    ne  m'en  vonlicz  jas? 

MOE.       DE      Vol  M  ARE. 

Vous  auriez  fait  Je  mêmOa 
M    K    R    V    A    L. 
Je   sais   que  presque   tout  est   |)Lvmis   quand  on  almç, 

j\ÎUi:.     DE      V  O   L  M   A    R   E. 

Et  vous  vous  emportez? 

M     E    R    V     A     L. 

îîa  foi,    que  voulez- vous? 
Moi,    j'ai  crie  bleu  fort,    parte  qi'is  crio'k^nt    tous. 

j\Ln:.     DE     V  o  L  I^  A  Jl  E. 
Et  voilà  tout  le  mal  : .  car,    si  quelque  ami  sage. 
Aux  eclaès  de  mou  oncle  opposant  Ii;  courage. 
Eût  attaqué  son -coeur;    dans    ces  nouveaux  liens. 
Eut  su  lui   faire   voir  une  souice  de  biiu"», 
Le   bonheur,    les  plaisirs  que  par  son  iiidulgencfl 
Sa  vieillesse  obtonoit   de  la  rcconnoissance. 
Nous   étions  ious  bourcux. 

M    E   n    V   A   L. 

C'est  assez  vr.ti ,    ceU. 
I\Tde.    de    \'  o  e  -M  a  k  j». 
Vous  -  mime  . . . 

!!\I    E    R    V    A    E. 

Oui,    je  devois  être  cet  ami  •là: 
JTaîs  tout  disoit  d'abord  que    c'e'toit  Emilie, 
Et  ce  n'est  pas,    ma   foi,    pour  son  rival   qu'on  prl*, 

Mot:.    DU    Vol  m  a  r  e. 
Vous  voilà  rassure  sur   la  rivalité'! 

^I    E     R     T    A     L. 

Taurois   d'autant  mieux  fait,    que  d'ua  occle  irrita 
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Sur  ce  premier  hymen  obtenant  le  suffrage, 
Riei  ne  s'élevoit  plus  contre  mon  maiiage, 
Je  gagiiois   deux    aaiis ,    j'ôiois    tout  embarras. 

]Mde.    de    V  o  l  m  a  r  b. 
AU!    tic  votre  înte'rêt  jo  ne  vous  jinrle  pas. 

]\I     E     R    V    A    L. 

C'est  beaucoup  ccpenrlant.     Un  même  espoir  nous  lie 

Écoutez,    laites -moi  Je  mari  d'Erailie, 

Et  je  vais  m'employer  pour  vous  faire  accorder... 

Mde.    de   \'olmA"re. 
C'est  elle  et  non  pas  moi   qu'il   faudroit  décider. 

M    li    K    V    A    L. 

Elle  le  voudra  bien. 

Mde.   de   V  o  l  m  a  r  e. 

Eh  bien,    qu'elle  y  coi^.sente. 
Et   mes  soins  sont  à  vous.    - 

M  E  n  V  A  r. 

AL  !   vous  êtes  charmante .  < . 
PermavlUe  pourtant... 

Mde.    de    V  o  l  m  a  r  e. 
Ne  l'épousera  pas, 
î^-'-'z    en  si'r. 

M   E    R    V    \   L. 

yralment. 
Md2.    de    Volmare, 
J'en   reponds. 

M    E    R    V    A    L. 

En   ce  cas  . . . 
Mais  le  voilà  qui  rêve? 

Mde.    de  Volmark, 
E  vient. 


5S4  J'  E     M  A  U  î   V  G  £     S  £  C  IV  E  T, 

M    E    n    T   A    L. 

Pour  notre  aîTalr^ 
Savez -vous  avec  lui   ce  r|u"ll  nous  faudroit  faire? 

V.lii:.    D  2.      V  O  L  M  A   R   E. 

Quoi  donc? 

M     E    R    V    A    L. 

Ici  notre  homme  a  le   plus  grand  crédit» 
Il  aime,    et  son  erreur  a  cauie   son  dej/it. 
Pi'.nd<?z  libre  Emllio,     et  faius    quM  Cipère; 
Il  pailura  pour  vous,    vous   aurez  grâce  entière, 

JMde.  d  e  V  o  l  m  a  a  e. 
Fort    bien  :    mais  c'est  tromp-,  r. 

31    E    R    V    A    L. 

Quel  scrupule  avez- vous? 
Mde.  jte  V  o  l  m  a  i\  e. 
Il  n'en  faut  polut  avoir? 

M    E    R    V    A    L. 

Attraper  un   jaloux; 
Un  mi'cliant  qui  nous  nuit,     que  sou  iiite'iét  pousse; 
C'est  justice. 

Mde.    de    V  o  l  m  a  iv  e. 

Vraiment  ! 

M    E    n    V   A   L. 
Et  c'est  bien  la  plus  douct| 

Mdk,     DE     VoLMARB. 

Malin!    rci.rr.Jiez-moi    mes  ruses  de  tantôt; 
Vous  eu   «Vca  bien  plus. 

M    E    n    V    K    !.. 

Oii  lii  a  qUi^nJ  il  faut. 
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Je  sors:    assure;^  -  vous   des  soins  de  PermavIIIe, 
Je  vous  réponds   des  miens,     et  d'un  succès  facile. 


SCENE    iir. 

Mde.    de    Vol  mare,   (^seu/e.") 

Ah!     Messieurs  les  amans,    que  vous  voilà  bien  tous! 
Prêchant  les  proce'de's  que  vous  craignez  pour  vous. 

SCÈNE    IV. 

Mde.  D  E   V  0  L  m  a  R  E,     P  E  R  M  A  l/"  I  L  L  E. 
AIdk.    de   Volmare. 

iNlais  voici  Tautre;     allons,    donnons -nous  l'air  coupable^ 
I  Pbrmaville,    (^Apart.^ 

Je  veux  ne  pas  le  croire  et  le  soupron  m'accable. 
Je  vois  l'une  des  deux,    tâchons  de  m'eclàircir: 

(^Haut.  ) 
Qui  seule   dans  ces  lieux  peut  donc  vous  retenir? 

Mde.    de   Vol  m  are. 
L'espoir,  qu'y  laisse  un  oncle  à  ma  douleur  mortelle,. 
De  le  voir,    le  fle'chir. 

rsAMAvii,  LE.    Çà  fart.  ) 

Quel  tou  liiiCe!    C'est   elle.... 
iHaut.') 
Pour  affaire  chez  lui  votre   oncle  est  retire. 
Mde.   de     V  o  l  m  a  r  e. 
A  la  même  colère  est- il   loujouis  livre? 
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P    E    R    M    A    V    I    L    L    E. 

r!iî  est-ll  déplus  jnste?   Avec  amant  d'etuda 
Joignit- on   plus  de  ruse  à  plus   d'ingratitude? 
Il  n'a  qu'un  seul  désir;    peut -on  l'oifenser  mieux? 
Ea  secret  mariée  ! 

MnE.      DE     V  O   L  IM   A  U  E. 

Oui,    le  crime   est  aliVcux; 
J'en   conviens   avec  vous. 

P    E    B.    M    A    V    I    L    L    E  ,      (^  à  pnrf.") 

Ehl    mais,    quand  on  l'accuse. 
Un   coupable  toujours  sait  trouvtr  une  excuse. 
C'est  l'autre. 

Mde.   n  e   V  o  l  m  a  r  e. 
]VLais  du  tort  rapprochez   le    niTtlheur. 
Sans   ressources,    sans  biens,    en  proie  à  la  doii!cur, 
Rejett's    et  proscrits   par  le  meilleur  des  honnnes  ; 
Voyez  pour  l'avenir  dans  quel  e'tat  nous    sommes. 

P    B    K     M    A    V    I    L    L    B. 

Kûus  sommes!    Que  vous   fait  le  sort  de  deux    e'poux? 

MOE.      DE      V  o   L  M   A  R  H. 

Gemment  ! 

Pei\maville. 
Vous  en  parlez  comme  si    c'e'toit  vous. 
Mde.    de    V  o  l  :.i  a  r  b. 
Il  le  faut  bien,    hel.is! 

P     ERMAVILLE,     (  v'ivewetll.  ) 

Ce  n'est  pas  Emiîic? 
Mde.    r;  e    V  o  l  m  a  n  «. 
Elle  eu  moi,    c'ekt   toujours.... 

p    I    H    M    A    V    t    L    L    K, 

Une  grande  folJe, 
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Te  le  sais  ;    mais  enfin  ,    pour  vous  coudiiir?  ainsi, 
l'eut-ètre  vous  aviez  uue  raison  aussi  ? 

Mde.    de    V  o  l  m  a  F.  a. 
Une    seule  ;    l'amour. 

P    E    r    M    A    V    I    L    L    iE. 

Oli!    c'est  bica  la  plus  forte. 
jVIde.  de    V  o  l  m  a  r  e. 
Que  votre  coeur  prononce ,     à  lui  je  m'en  rapport?. 
Objet  de  tous  vos  voeux,    si  quelque  femme  un  jour. 
Je    suppose    Emilie,     ofîroit  A   votre  amour 
Un  bonheur  aussi  doux  ,     sous  la    loi  du    mystère  ; 
Le  reiuieriez-vous  ?    Parlez  ,  soyez  sincère. 

P    E    K    JI    A    V    I    r,    L    E, 

Oh!  Bessoncour  bientôt  couro;meroit  nos  voeux, 

Mde.    de    V  o  l  m  \  p.  k. 
Aqiifl  titre?    Par  lui,  si    l'un  de  ses  neveux 
Est  ainsi   maltraité  ,    qua  peut  e5pi,'rer  i'autr.  ? 

P    i;    R    M    A    V    I     L     LE. 

Tout  ;   car  ]\\i  son  secret  sur  mon  sort  et  le  votrff. 
Tout   ce   bruit   n'est  au  fait  que  pour  vous  faire  peur. 

7\ÏD3.     D   S.      V"  O  L   M  A  R  E. 

Comment  donc  î 

P    E    R    51    A    V    I    L    L    B- 

L'indulgence  est  au  fond  de  joa  coeur* 
Mde.    de    V  o  l  m  a  p.  e. 
Ab!   que   m«    dites-vous? 

I'   £  a  M  A  T  I  L    L   E. 

C9  qu'il  ra'a  dit  luKmêaie. 
R  3 
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7\Ir»E.    DE    VOLMARE,     (^àjhDf.") 

Ils  seront  donc  heureux  I 

Permaville. 

Quoicju'au  fond  il  vous  aime, 
.Son    coeur,    plein  flu  passe,    redoute  votre  choix; 
11   craint  qu'un  neveu  jeune,    abusant  de  ses  droits, 
Et  voulant  tout  re'j;ler  sur  les  goûts  de  son  î'.^p, 
Is 'apporte  un  jour  chez  lui  le   trouble   et   l'esclavage. 

MdE.     D  F.     V  O  L  M  A  r.  E. 

Al)  !   s'il  etoit  connu  de  vous  comme  de  moi, 
Qu'alsénaent  vous  pourriez  dissiper  cet  clfroi. 

P     E     R    M    A    V     I     L     I.     E. 

Mais  ,    oui;    son  air    engage  et  sou  maintien  rassura, 

I^IUE.     DE     V  o  L  M    A  R  E, 

r>'e6t-ce  pas? 

r     E     R     M     A    V    1     L     I,     E. 

Si  son   ame   est   comme  sa  figure 
11  doit  mettre  par-tout  le  bonheur  et  la  j)aix. 

Mde.    de   V  o  t,  m  A  n  e. 
Ce  qu'ont  vos  jugcmuns,   c'est  quiis  sont  toujours  rraii. 

Permaville. 
Son  âge ,  quel  cst-il? 

Mde.    de   V  o  i.  m  a  r  e. 

Mais  ;i-peu-j)rès  le  notre. 

P    i:    n    M   A    v    I    L    L    E. 
Cela  scroît  fort  bien. 

Mdf.    de    Volmare. 

Lu  goût  comme  le  \utre, 
Détestant  le  grand  monde,    et  vivant  ]  our  son  coeur. 


C  O  M  E  D  I  E.  38j 

Pe    h    m    a     V    IL     L     E. 

Mais  vous   m'int(.'rc3'.f>z  :    nièine  goût,   mémo  humeur^ 
Riea  de  notre   u:iiou  n'aUôreroit  les  charries. 

!Mde.    de    V  ».  1  m  a  k  h. 
Oui,   mon  oncle,   en  plaisirs,   d'an  mot  change  nos  larme». 

Ferma   VILLE. 
Eh  I  bien,  il  fuiit  Tavoir;  reunissons  nos  droits; 
Par  les  pleurs  ,    la  raison,    attaquons-le  à-la-îbis; 
Tout  seul  contre  son  coeur,  ses  amis  et  sa  nièce, 
Combattra-t-il  long-temps?    comptez  sar  sa  foiblesst»- 

Mde.    de   V  o  l  m  a  r  e. 
Ah  .'   que  vous  m'enchantez! 

P    E    R    M    A    V    I    L     L    E. 

Mais  plaisir  pour   plaisir. 
Vous  heureux,  aide^-moi    tous  à  le  devenir. 

]\Ide.    de    Volmarï. 
Eh!  comment,  s'il  vous    plaît? 

PeB.    MAVILLE. 

Par  l'hymen  d'Emilie. 
Mde.    De    Vol  m  are. 
Vous  en  demandez  plus  que  ne  peut  une  amie, 

Permavïllh. 
Du   moins  ,     parlîz   pour  moi. 

JVId;]:.    d  e    V  o  l  m  a  h  e. 

Je    m'y    peux  engager. 
Permaville. 
Four  exclure  Merval  daignez  me  prote'ger. 

Mde.   de    Volmare. 
Mon  oncle  ,    dans  son  coeur  tantôt  vous  a  fait  lire; 
Rloi,  j'ai  lu  dans  celui  d'Emilie,   et    puis  dire 
Que  sûrement  Merval  ne   l'épousera  pas. 

R  & 
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P     E     R    M     A    V    I     L     L     F.. 

"Vous   me  rfndez   l'espoir;     et  je  vais    «le  ce  pas* 
l'our  vous   rendre  la  paix  ,    mettre    tout    en    usage, 

Mde.    de    V  o  l  m  a  r  £» 
J'entejuîs  mon    oncle, 

1*    r    n   M    A    V    1    L    L    E. 

Allons,  Madame,    du   courage. 
Et  nous  l'emporterons. 


SCÈNE     V. 

Î>J  E  R   VAL,    Mde.  DE    F  0  L  M  A  R  E,  Mr.  D  E 
B  E-  S  S  0  N  C  0  U  R,   PERMAVILLU, 

AI».   DE  BtssoxccwR,   (f.  ciUrar'.t,  à  l\Iefual.) 
IN  on,    qu'ils   partent  ce  soir: 
lis  m'ont  trompe  tous  deux,  je  ne  veux  plus  les  voir  .  .  ^ 

{A  Madame  de  Volmare.") 
Madame,  c'est  donc  vous  qui,  bravant  ma  de'fense. 
Voulez  m'erobarrasser  d'un  bomme  qui  m'offense  ? 
fjuivez-le,     puisque    seul    ce  Monsieur   vous  convif'nt* 

Wr;E,     }>  E    {V   o  i.  M  A  r.  B. 

i*on  or-.cle! 

Mr.  t.t  BESso>cot-R,   (lui  iciiic/faut  m:  }^crte-fe,:il!e,) 
^Vllez  :  voilà  ce  qui  vous  appartient. 

Mue.     DE     VoLMARB. 

A  moi  ! 

Mr.  de  B  F,  s  s  o  nco  ur. 
Prenez:    je  sais  quelle  est   votre  loriuiir  ; 
Que  le  Chevalier  sert  ,   et  n'en  posscde    aucune. 


j 
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A    crpiernels  besoins  vous  seriez  contlanuifes. 
Vous  ne  les  craindrez  plus  avec  cela  :    prenez  ; 
Muis  laissez-moi   tranquille. 

AIl>£.     DE      V  o  L  M  A  R   E. 

ilorame  trop  respectable^. 
\'ous  me  comblez  de  biens  en  me  croyant  coiipablo. 

Mr.  d  e  Bessokcour. 
Vous  l'êtes ,    et  beaucoup  ;     je  le  sais  ;  mais  mon  coeutr 
Désire  son  repos  et  non  votre   malheur. 

Mbe.  deVolmare,  _ 

En  est-îl  rie  plus  grands  que  ceux  de  vous  déplaire  JJ 
De  vivre  loin  de  vous,    à  votre  ame  e'trangère? 

Mr.  de  Bessokcour. 
Vous  euisler  ,    le  pea^aiit,    ajî  r.irfcrsmiaient*. 

M    E    R    V    A    L. 

Le  pouvoîent-ils  au  fait  ?    Parlons   si.icèrement. 
Oix  ne  peut  être  franc  avdc  ceux  qu'on  redout*». 

Ma.  deBëssokcour. 
J'di  tortl 

I\ï   E   E   V  A.  !« 

Mais  écoutez  .  .  . 

lila.  De  Bessoncotr. 

Que  faut-il  que  j'e'coute? 
Depuis  une  heure  au  moins  que  vous  parlez  pour  eux. 
Vous  n'avez  fait,  îlonsleur,  que  m'aigrir  un  peu  mleux- 

MD2.    de    Y0LMAK.E. 

Mon  oncle,  je    conçois  quel  courroux  vous  anime- 
Après  tant  de  bonte's  une  faute  est  un  crime  ; 
Mais   d'un    juge  sévère    écartez    la    rigueur. 
N'écoutez   que   l'arrêt    que   dicte   votre    coeur: 
Ce  coeur  ei  bon,   pour   qui  voir  des  heureux,    en  faire, 

R4 


3r,2         LE     MARIAGE     S  E  C;  R  E  T  , 

Est,    depuis    qu'il    respire,    mi  plaisir  nécessaire. 
Importuné    des   pleurs    que  vous  feriez  couler  .   .    . 

Mn.  deBesioncocr. 
Je  n'ai  qu'un  mot  :   en  vain  vous  voulez  m'ebranler. 

Mde.  de  Vol  m  are. 
Repoussant  de  to»  bras  votre  triste  famille  .  .  v 

Mr.  d  e  Bessoncour: 
Il  me   reste  une  nièce,    elle  sera  ma  fille. 

Mde.  de  Volmare. 
Vous  perdez  la  plus  tendre,   et  sur  qui  vos  bienfaits 
Vont  rendre  tous  vos    droits  plus    sacre's  que  jamais  : 
Le  regret,    malgré  vous,    vous  atteindra  loin  d'elle. 
Un  mot,   et   vous  verrez  voire  nièce  fidelle, 
A  vous   complaire  en  tout   instruisant  son  e'poux, 
\  rus  rendre  le   bonheur   qu'elle    tiendra    de   vous; 
Xjti  neveu   doux,  soumis,   dont  la  reconnoissance 
Va    d'un  père  sur  lui  vous  donner  la  puissance. 
Vous  rendez   tout  bcureux  ,    nos  maux  sont   effaces. 
Et  c'est  un   coeur  de  plu»   que  vous  asservissez. 

Mb.    de   Bëssoncotjr. 
Ob  !  oui  :   sur  l'avenir  le  passé  rend  tranquille  ; 
L'un  et  l'autre  m'apprend  comme   il    sera    docile. 

Permaville. 
Allons,  mon  bon  ami,   c'est  d'un  trop  long  courroux 
Fatiguer  votre  coeur  contre  eux  tt  contre  vous. 
Sans  doute,  ils   ont  des  tons,   mais   l'amour   les  leur  donn»  ; 
11  en  a  tous  les  jours   de  plus   grands  qu'on    pardonne. 

Mr.  de  BKSSONCorR. 
Vous  me  parlez  pour  eux,    vous,   qui   dans   ce  m«.m«Bt 
Accusii'z   la  lenteur  de  mon  ressentiment  ! 


C  O  M  E  D  I  E.  Zçf-i 

P     K     R    M    A    V    I    L    I,     E. 

Oui,    ne  voyant  que  vous,    exagérant  l'offense^ 

J'ai   d'un  premier  transport  suivi  la  violence: 

Mais  un  peu  de   justice  et  de  réflexion, 

Leur  amour  et  l'excès  de   la   punition. 

Enfin  ce  que  j'ai  vu,  ce  i|ue  m'a  dit  Madame, 

D'un  sentiment  plus   juste   a  pe'nétré  mon  ame, 

Imite/-moi. 

Mh.    deBessoncocr. 
Non,    non. 

]Mde.  de    Volmare. 

Mon   oncle. 
Terwaville. 

Mon  ami. 

M     E    R    V    A    L. 

Monsieur. 

Mr.  deBessoncour,   {â  part.") 
Que  je  m'en  veux  I 

Mde.    de    Volmare. 

Vous  êtes  atiendrî,. 

PERMAyiLLE. 

Je  connois  le    motif  qui  vous  r«nd  si   sévère; 
D'une  fausse  terreur  repoussez  la  chimère. 
Maître  de  votre  sort,  vos  goûts  seront  leurs  loix; 
Votre   repos,    leur  bien;    et   dociles    par  choix, 
L'amjur  fera  pour  vous   ce   que  faisoit  la   crainte. 

JMde.    de    Volmare. 
Jamais  ,    je  \ous   le  jure  ,   aucun  sujet  de  plainte   .    .  . 

M    E    R    V    A    L. 

Nous  sommes  leurs  garans. 
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MOE.     DE      V   O   L  M   A  R  B. 

Je  [tombe  à  vos  genoux. 

M    E    R    V    A    L. 

l'ardonnea. 

P    E    R    M    A    V    I    r    L    E. 

Votre  coeur  vous  le  dit  plus    que  nous,  . 
Ce'dez. 

Mr.  de  Bessoncou». 
Contre  eux  toujours  vous  deviez  me  defeadre. 
Et    vous  nie  trahissez,   ami  lidelle  et  tendre? 

P    E    R    M    A    V    I    L     L     E. 

Je  vous  sers  ,    je  vous  force  à  faire  des  licureux. 

]M  l<  .    DE    L   E  s  s   O  X  C  O   U   K. 

Puisque  contre  moi  seul  tout  le  monde  est  pour   eux, 

li  faut  sur  \a  raison  que  l'amllie'   l'emporte. 

Je    m'en    repentirai  ,     c'est  certain  :      mais  n'importe. 

Bestez. 

P     E    R    M    A    V    I    L    L    E. 

Bien  ,    mon  ami. 

Md£.    db   Volmarb. 
•  Le  Chevalier  aussi  ? 

Mr.  deCessoncour. 
Se  peut-il  autrement?  puisqu'il  est  le  mari, 
Punir  l'un  njaincenant,   ce  scroit  punir  l'autre. 

^I  E  R  V  A  L  ,   (rt  part.) 

Bon  !     Ce   premier    succès  est  le  garant  du  nôtre, 

Wr.    DEBfSSOtfCOUB, 

<^u'on  le  fasse  venir. 
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Mde.    de    V  o  l  m  a  r  e. 

Moi-même,    clans  son  coeur 
Je    voie    ramener   le  calme  et    le    bonheur; 
Le  conduire  à  vos  pieds  ,     et  me'rlter    sa  grâce  .   .   ^ 

Mr.  de  Lessoncour. 
Non,  plus  de  ce  mot-là:   qu'il  vienne,    qu'il  m'embrasse  r 
En  pardonnant    les  torts,    j'en  perds  le  souvenir; 
Empècliez-le,   du    moins,   de  jamais  revenir. 

Mde,    d  e"^  V  o  l  m  a  r  e,  (  rt  part.  ) 
Allons   se'cber  les  pleurs  de   la  pauvre  Emilie. 


SCENE      VI. 

MERVAL  ,     liU.  DE  BESSONCOUR,     FERMA VlLLEi 

Mr.     de    Bessoncour. 

Je  ne  prononce  plus  de  sermons  de  ma  vie. 

Dans  le  fond  de   mon  coeur  j  avols   bien  fait  le  Toea. 

Que  jamais  près   de  moi  ne  vivroit  un  neveu  ; 

Le  voilà  bien  rempli  ! 

P   E   R    M    A   V   I   L   r   E. 

D'une  façon   plus  sage: 
Eq  lui,     tout  vous  convient,   le  nom,   l'e'lat   et  l'âge. 

JM    E    R   V   A    L, 

Moi,    depuis    son  berceau  je  l'ai  toujours  connu 
Bon  fils  ,  meilleur  ami,   cité  pour  sa  vertu. 
Qui  le  combat  l'estime  ,  et  qui  le  connoît  l'aine  : 
[Vous  n'auriez  pu  jamais  mieux  choisir  pour  vous-mèœ», 

ne 
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Permavili.  E. 

Pour   (les  maux  inccrtainj  perdez-vous  d"  vrais   bien»? 
Un  coeur  comme   le  vôtre  a  besoin  de  liens. 

Mr.  de  Bbssoncoub. 

C'est  par  eux  que  de  nous  on   abuse  sans  cesse. 
Vous  verrez  quelle  suite   aura   cette  foiblesse  ! 

P    p.    B     M    A    V    I    1.    L    B. 

Quoi  ! 

Mr.  de   Bessoncour. 
Cel]e»ci  tranquille,  Emilie   à  so»  tour 
Viendra  de  voeux  pareils    me  tourmenter  un  jour; 
Qu'aurai-je    à    lui   répondre  ? 

Pebmavili-e. 

Oui.  Pourquoi  vous  de'battrt? 
Au  lieu  de  deux  beureux   vous   en  aurez    fait  quatre. 

Mk.  de   B  e  s  s  o  n  c  o  u  ». 

Et  je  paîraî  pour  eux. 

M     E    R    V    A    L. 

Non  :    tout  de'pend  du   cboix. 
Faltes-en  un  pour  elle  ,  et  croyez  .  .  . 

!Mk.  de  Bessokcour. 

Je  la   voi». 
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SCENE    VII. 

SIERFAL,     EMILIE,     Mr,.    DE    BESSONCOUR, 
FERMA  FILLE. 

Emime,   (j(°  précipitant  aux  pieds  de  son  onde.) 
«Ion   oncle,    se  peut-il?   .   .   .  vos  genoux  que  j'embrasse. 

INTn.  DE  Bessoncour. 
Avez-vous  aussi  ,     vous  ,     A  me  demander  grâce? 

Emilie. 

Non;   non:  puiiqu'elle  est  faite,    et  qu'enfin  un  époux 
Peut  à  jamais. 

Permaville. 
Madame;   eh  !    mais,  ce  n'est  paj  vous. 

!M    E    R    V    A    L. 

C'est  unique,   i    quel  point  l'amitié   vous  e'gare. 

Emilie. 
Serolt-ceun  vain  espoir?     Madame   de  Volmare   .  .  . 

Mr.  t) a  Bessoncour. 
Vous  avez  fait  comme  elle!    .   .   .  Eli!   bien  l'avois-je  dit? 
11  me  pleut  des  neveux. 

M    E     R    V    A    L. 

Remettez  votre    esprit. 
Emilie. 

N'avez-vous  pas   promi,'  ,    qu'embellissant    ma    vie. 
Vous    adopte! if z    riiomme  à   qui  l'iiymen  me  lie? 

Mr.  de  Bessoncour. 
K  vous!    Qu'est-ce  ceci?    de  qui  me  parlez- vous? 

R  7 
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Emilie. 
Du  Chevalier. 

pEnUATILL»» 

Comment  ! 

M    E    R    V    A    L. 

De  lui? 
Emilie. 

De  mon  époux.. 

M   E   R   V   A    L.  •• 

.Votxe  t'poux!  c'est  un  jeu. 

Permaville, 

Parlez-vous  vrai,    Madame? 
}\1r.  deBessoncour. 
Mais   à  chaque  minute  il  change  donc  de  femme  ?. 
C'etoic  votre  cousine  ,   et  c'est   vous  maintenant? 

Peaimayille,   (à part.} 
Vous  verrez   qu'on  m'aura   joué  comme  un   enfant. 

M    E    R     V    A    L. 

A  quoi  bon  cette  feinte  ?  allons,  c'est  assez  rire. 

E    M    l    L    l    s. 

Mais  non;  je  ne  ris  point. 

M  E   R  V  A  L. 

Je  ne  sais  plus  qu'en  dire— 
Mr.  deBessoncour. 
Qui    de   vous   est  sa  femme,    à  la  fin? 


COMEDIE..  Sgy 


SCENE       VIII,. ET   DERNIÈRE. 

MER  F  AL  ,  EMILIE,  LE  CHEVALIER,  Mdï.. 
DE  VOLMARE  ,  1\Ih.  DE  BESSONCOUR, 
PERMAFJLLE. 

Le     Chevaliïji. 
X-.a  voilà» 

M   £    R    V    A    L.  . 

Emilie  !  ' 

P    £    R    M    A    T   I    L    L    E.  . 

Emilie  ! 

Mde.  de  Vol  m  are. 
Oui  :    c'est  bien  celle-là. 

Le     Chevalieb. 

L'amour   depuis  un  an  a  formé  notre  chaîne; 
Condamne's  au  secret  ,      à  l'absence  ,      à  la  peine, 
Nous  n'avions   du   destin    connu   que  le  courroux  : 
Mais,    vous  nous  pardonnez,    tout  est  bonheur  pour  nouSi 

Mb.    de  Bessoncoum. 
En  arrivant  ici,    vous  étiez  mariée? 
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Mde.   de  V  o  I.  m  a  b  e. 

Quand  vous  la  pardonnez   la    faute    est    oubliée  ; 
Vous    lavez    dit. 

Mr.    de  Eessoncovr. 
Mais,   VOU5,   ditos-moi   donc  aussi. 
Ce   que  de'clde'ment  vous  êtes  dans   ceci? 

Le     C  n  e  V  a   l   I  k  k. 

Oli  \      la    plus    noble    amie. 

Emilie. 

Et    la    soeur  la  plus  chèrt, 

Mde.  de  Vol  m  are. 

Ou!    vous    connoissanr  bien  ,     ai    de  votre  colère 
Reru   It's  premiers    traits,    épuise    tous   les   feux, 
Pour  ne  plus  leur  laisser   que  vos  bonte's  pour  eux. 
C'est    toujours    votre  nièce  à  qui   vous   faites  grâce  : 
A^os   amis   permettront  qu'elle  prenne  ma  place. 

Emilie. 

Croyez  qu'à  vous  aimer,     vous  obe'ir  toujours. 
Et  mon   e'poux    et    moi    consacrerons    nos,  jours. 

Le     Chevalier. 
AL  !      mon    coeur  ... 

Mb.  de  Bessoncour. 

C'est  fort  bien;  si  l'o;!  changelafemm» 
L"-  mari  ne  l'est  pas  ;   et  toujours  dans  son  ame 
>*^t'«t  les  m(!nies  verLus  que  vous  nie  vantiez  tous. 
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Le    C  h  t  V  a  l  i*  ». 
Ces  Messieurs. 

Mr.  D£  Bessokcour. 
Tous  les  deux  m'ont  repornîu   c^.e  vous. 
Pbrmavillï. 
C'««t  ce  monsieur  Merval ... 

M  B  R  V  A  L,    {à part.) 

Ali!    la  double  friponne! 

Ma.  DE  Bessoncour. 
Près  d'elle  aimez  un  peu  l'cncle    qui    vous  la  donnt. 

Le     Chevalier. 
Mes  jours  seront   à   vous. 

Mde.  de  V  o  l  m  a  r  e. 

Tout  vous  le  garantit; 
Ces  Messieurs  vous  diront .. . 

Merval. 

Oli!    rien:  nous   avons  dit 
Tout    ce   qu'il  en  falloir. 

Permaville,(«  part.) 

Oui,  pour  être  bien   dupe, 

Mb.  de  Bessoncour. 

Allons  cbanger  les  soins  dont  peur  vous  on  soccupe. 
Vos  voyages  ,      je    crois  ,     sonr    finis. 
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Es     Chevalier. 

A  jamais, 
rulsfjue  près  d'elle  et  vous   m'ont  fixû  vos  blenlalts. 

Ikir..  DE    riESSONCOUR. 

\'enc/  :•     dans    ce  l'ionient  c'est  jouer  ilf   fortune 
D'en  èae,  sur  les  deux,  au  moins  cpiltc  pour  uue 
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FEMME    JALOUSE, 

COMÉDIE 

EN    CINQ    ACTES    ET   EN    VERS- 

PAR 

Mr.    D    E    s    F    O   R    g    E    s.   ' 


Repttsentù   'four    ta,  première  fois   à  Paris   te  15 
l't'vrHr    1^85' 
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AVANT -PROPOS 

ÉDITEURS. 
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•  ce  encore  un  prchlème  à  résoudre  que  de  saiioir  si  tes 
fouines ,  écartées  avec  tant  de  soins  de  l^ administration  des 
affaires,  ne  de'uetoppent  pas  plus  de  caractère  dans  la  so~ 
ciéte' ,  que  ces  mêmes  hommes,  si  vains  de  l'empire  qu'ils 
se  réservent.  Si,  plus  passionnées  qii'eux,  parce  qu'elles 
sont  moins  distraites  et  beaucoup  plus  sensibles ,  on  les  voit 
dans  tous  tes  temps,  chez  tous  les  peuples ,  être  t'ame  des 
grands  écéntmens  ;  si  depuis  les  esclaves  intrigarjes  qui 
bouleversent  les  sérails  d'Asie,  jusqu'aux  maîtresses  plus 
adroites  qui  mèr.ent  les  cabinets  d'Europe ,  ce  sont  elles  qui, 
«achées  derrière  le  tableau,  en  font  mouvoir  et  changer  tous 
tes  personnages  ,  n'est -il iJCis  juste  d'en  conclure  que  la  co- 
fnédie,  qui  doit  être  te  miroir  de  la  société,  n'a  pas  encore 
tout  réfléchi,  tant  qu'il  reste  quelques  caractères  de  fem- 
mes à  traiter. 

Q_uand  Molière,  qui  tout  -  à- ta  -fois  ouvrit  ta  barrière 
*t  franchit  le  but,  entreprit  d'écrire  l'histoire  du  coeur  hu- 
main ,  il  agit  en  homme  de  gér.ie  en  se  pressant  d'attaquer 
tes  petits  tijr ans  qui,  dans  l'intérieur  des  familles ,  s'en  sont 
déclarés  les  arbitres  et  les  maîtres;  aspirant  à  être  utile 
avant  tout,  c'est  aux  opp}  csscurs  plutôt  qu'aux  opprimés 
qu'il  devait  livrer  la  guêtre ,    et  quoiqu'il  ait    bim  fait  voir 
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dans  tes  Précieuses  ridici,/ts  et  les  Femmes  savantes.  Te 
parti  qu'on  pouvoit  tirer  des  femmes  au  théâtre ,  on  voit 
qu'il  ne  comptait  revenir  à  elles  qu'après  avoir  purgé  tti 
société  des  vices  de  ce:ix  qui  pre'tendent  exclusivement  la  goa» 
verrier. 

Mais  ce  que  .Molière  n'a  pas  fait,  parce  qu'un  grand 
liomme  ne  peut  tout  ext'cuttr,  il  l'avoit  désire'  et  indiqué  dans 
plusieurs  de  ses  comédies.  Trop  pénétrant  pour  ne  pas  sen^ 
tir  ce  qu'itn  sexe  plus  délic.it,  plus  fin  que  le  nôtre,  peut 
fournir  de  ressources  à  un  ax:teur  dramatique ,  on  Pauroit 
vu,  si  une  mort  prématurée  ne  l'avoit  pas  enlevé  aux  let- 
tres,  déposer  les  armes  avec  lesquelles  il  a  terrassé  l'hypo- 
crite,  et  peindre  avec  d'autres  pinceaux ,  ces  nuances  légères, 
ces  demi- teintes  transparentes  qui  caractérisent  si  bien  les 
femmes,  et  ressemblent  aux  reflets  de  lumière  qui  naissent 
du  mélange  des  couleurs. 

Cluel  doute  que  celui  qui  a  mis  aux  prises  l'avarice  sor- 
dide avec  l'amour  prodigue,  la  piété  vraie  avec  l'hypocrisie, 
la  coquetterie  avec  la  franchise,  n'eût  trouvé  encore  un  autr s 
parti  à  tirer  de  tous  ces  caractères,  et  qui  ne  se  plaît  â  ima- 
giner ce  que  Molière  aurait  fait  d'une  prude ,  d'une  dévote, 
d'une  étourdie  ,  s'il  eût  conçu  des  comédies  dont  elles  eussent 
été  les  principaux  ressorts.  Mais  soyons  justes  et  après 
avoir  regretté  te  maître,  rendons  grâce  à  ceux  de  nos  au- 
teurs modernes  qui  tels  que  Des  touches ,  dans  l'Ambitieuse, 
ta  Chaussée,  dans  ta  Gouvernante,  la  Noue,  dans  ta  Coquette 
corrigée,  et  Mr.  Desforges  dans  la'Femme jalouse ,  ont  bien 
voulu  ne  pas  trembler  d'exécuter ,  ce  que  Molière  avoit  conçu» 

Sans  doute  que  de  tant  de  caractères ,  qui,  sous  des 
modifications  diffireiites ,  appartiennent  également  aux  deux 
:,exes,  celui  de  la  /«/*»./  jalouse  'étant  le  plus  dîticat,  et 
tout-à-la-fois  le  plus  difficile  à  saisir,     il  falloit  ptutCt  le 
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deviner  que  l'approfondir  ;  en  osant  donc  le  mettre  au  théâtre, 

Mr.  Desforges ,  a  eu  plus  d'int  écv.eit  A  craindre  et    n'a  pu 

tous  les  /viter  ;  mais  s'il  a  su  a  r  radier  un  feuillet  de  ce  grand 

livre  du   coeur  liutnain,    si  difficile. à  lire,    quoique  sous  les 

yeux  de    tor.t   le  monde,     il   est  jr.ste  de  convenir    que,  sans 

avoir  fait  un  chef  -  d' oeuvre,  il  mérite  le  succès  qu'il  a  obtenu, 

La  comédie  di  ta  Femme  jalouse  n'est  pas  recommandabU 

par  le  stijle;  la  versificatiçn  en  est  souvent  traînante  et  sans 

coloris,    mais  le  dialogue  en  est  naturel,     rapide  même,    et 

!e  caractère  de  madame  Dorsany  est  trait/  avec   autant  de 

rce  que  celui  d'Eugcnie    avec  grâce.      On  assure   qun  lors 

des  premières    représentations   de    cette  piièce ,    l'actrice  qui 

iouoit  la  Femme  jalouse,    ayant  dans  le  coeur  le  sentiment 

'elfe  devait  exprimer,    cet  incident    ajouta  d  la    vérité  de 

:i  jeu ,    et  ce  fut  à  cette  (irsonstence  que  l'auteur  dut  zme 

^^:  .inde  partie  de   i' enthousiasme    avec   lequel  sa  pièce  fut 

suivie. 

Mr.  Desforges  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  drama- 
tiques^ eKtre  autres  de  Tom-^ones  à  Londres  et  de  Tom^ 
^nnes  et  Fellamar ,  sujets  tirés  du  roman  de  Fielding;  ces 
deux  comédies,  très -loin  de  valoir  la  Femme  jalouse,  ne 
nous  ont  pas  par»  dignes  de  ce  reoneil. 


PERSONNAGES. 


Mde.     D  O   II  s  a  N,     Femme  jalouse. 

Mr.    D  O  Ti  s  a  N,     son  mari. 

EUGÉNIE,     leur  fille. 

CLEMENCE,  fille  de  Mr.  Dorsan,  i:<fe  d'un  mariage 
secret. 

Ma.    D'  A  II  A  N  V  I  L  L  E,     ami  de  Mr.  Lorsaii,   et 
tHte!:r  de  sa  femme. 

Mr.  DE    FERVAL.      y-.cveu  de  Mr.   d'AraKville ,    tt 
aDtavt    d'Eugénie. 

G  E  R  \'^  A  I   S,      vieux  domestique  de  JlJr.  Borsan, 

JUSTINE,     sa  fille,    gouvernante  d'Erg/tiie. 

13  L  A  I  S  O  T,     v.jlèt  de  Jlr.  Dors  an. 

UN     VOITURIER. 

La  Scèr.e  est  à  Paris ,   chez   Mr.  DorsaH» 


(^'^ 


^ffi 


L  A 

FEMME     JALOUSE, 

C     O     M    E     D     I     E. 


ACTE    PRE  M  I  E  R. 

Le  Tlu'alre  repre's^îite  un  salon^  où  se  ti'ouve,  entre  autres 
meubles,  un  secre'taire ,  dont  la  clef  est  après.  Trois 
portes,  une  au  fond  donnant  sur  la  perspective  du  jar-^ 
din  ;  deux  latérales  :  l'une  celte  de  V appartement  de 
tnadame  Dorsan,  à  droite  de  P Acteur  ;  l' antre  à  gauclic, 
celle  de  l'appartement  de  T>h\  Dorsan.  Il  n'est  pas  encore 
tout  -  à  -fait  jour. 


SCENE    P  Pv  E  i\I  I  E  R  E. 

Mde.  dorsan,  {sente,   appuyée  contre  le  secre'taire.) 

il  est  rentré    fort  tard,  —  assuiërr.cnt  pour  cause.  — 
Quulfjue  nauvellf^  intrigue,  —  et  pourtant  il  repose.  — 
Il  peut  clorm  r;  —   et  moi,    vie  lime   Je   l'amour. 
Victime  de  TliVineu,    je   pleure  nuit  et  jour.      {Elle  se  lève.'] 
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C'est  trop  long- temps  gc'niir  d'une  aussi   rude    épreuve. 
(^)uoi  !    toujours  des  soup'ons,    et  jamais  une  preuve! 
J'en  aurai.  —  {^EUe  retourne  au  secrétaire.') 

Qui  verroit  ce  secre'taire  ouvert, 
Croiroit  voir  de  Dorsan  le  coeur  à  de'couvert. 
Eh  bien  !    cet  abandon   comble  ma   de'fiance: 
Ce  n'est  qu'un  faux  te'moin  de  sa  fausse  innocence. 
C'est  un  raftuiement,   une   ruse  de  plus. 
Voyons.  (  £/.V  ouvre  le  secre'taire  et  les  tiroirs.') 

Si  mes  eftorts  ,    tant  de  fois  superflus, 
Al'olent  enfin;    ..    que  dis-je!    O  maîlieureuse  épouse! 
Si   douloureusement,     si  justement  jalouse! 
Eu  vain  de  ton  ingrat  tu  cherches  les  secrets: 
Les   maris  criminels  sont  des  amans  discrets  ; 
Voiles  par  le  même  art  qui  trame  fios  disgrâces. 
Leurs  forfaits  te'ne'breux  ne  laissent  point  de  traces. 
Fermons.-^  Si  cei^endant.  . . .   Quel  trouble!    quels  combats! 
Ah!     contre  mon  malheur  en  vain  je  me  dcbais; 
Je  veu.K   tout  voir.  -  -  O  ciel!   qu'est-ce  que  je  découvre! 
Sous  l'effort  de  ma  main,    un  double  fond  qui  s'ouvre! 

ÇAuec  re'/lexioii.)  {Elle  cherche.') 

Perfide  invention!    Quoi!    rien! —  cherchons  encor. 
Ah!     je  crois  pourtant;  —  oui,  —  c'esL  une  boîte  d'or; 
Et  la  boîte,    ù   coup  sûr,    cachant   quelque  mystère. 
Aura  «on  double  fond  comme  le  secrétaire. 

(  Elle  tourne  et  retour r.e  la  botte.) 
Mystère    affreux  !    bientôt  tu  seras   cclairci. 
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SCENE     IL 

]VÎDE.    DORS  AN,     JUSTINE,     G  E  R  V  A  1  S. 

J    U    s    T    I    If    E. 

Ah!    Madame,    paic-o;i, 

Mde.  D   o  r  s  a  w. 

Oiie  faites -vous  ici? 
Justine. 

Madame,    dans  l'instant,    j'arrive  avec  mon  p'îrc. 
Qui  vient  me  voir.  —  Je   sors.  — 

Mde.    D   o  Pi  s  a  n,    (aifsc  aiqre-.r.) 

Non,  demeurer J'espère, 

Que  l'on  se  lassera    d'épier    tous  mes  pas, 
Et   qu'on  n'entrera   plus   quand  je  n'appelle  pas. 
Si  l'on  me  dcmandoit  je  n'y  suis  pour  personne. 
(£//«  rentre  chez  elle.) 


SCENE     HT. 

G  E  R  y  A  1  s,      J  U  S  T  l  A-  F, 

Justine. 

Eli  bien!    vous  le  voyez  :    Madame  me  soupçonne 
De  l'e'pler,    tandis   que  du  matin  au  soir. 
Guettant,    observant  tout,    elle  voit  tout  en  noir. 
Enfm,    de  la  maison  je  vais  sortir   peut-être. 

G    K    R   T    i.    I    a. 

Comment  donc? 
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i^,2  LA     FEMME     JALOUSE, 

Justine. 
A  vous  «eiil  je  puis  faire  connoître 
l.'rrTOWT  rlc  ma  maîticssc  nt  son   injuste    effroi. 
S.^chcz  q«e  ses  soupçons  s'étendent  jusqu'.'i  moi. 
Du    couvent  où  j'ttois,     près  de   Marlemoiselle, 
J.'  suis    depuis  trois  mo'S   revenue  avec  elle. 
Ma  présence  a  de'plu   Leaucoup.  —   A  cliaque  instant. 
C'est  quelque  propos  dur,    quelque  nom  insultant; 
De  moi-m'iTic,    a  la  fin,    je  me  se.-ois  btinnie; 
^lais  les  bontés  du   pi-re,    et  ma  chère  Eugénie, 
Malgré  ce  que  je  souffre  à  me  voir  maltraiitT, 
Pour  quelque  temps  encor  m'ont  contr.iint  ù  rester. 

G    E    R    v  A  I  s. 

Ne  souffre  point  d'affiont; —  viens  plutôt  chez  ton  père. 


SCENE    IV^. 

LE6  Prûc^d  EUS ,      B  L  A  I  S  0  T.     • 

B   I.  A  I  s  o  T,    {faviiUiretiteut  à  ^ustii:e.) 

Ahî    le  voilà  trouvé  pourtant.  —  lion  jour,    ma  chère. 

Justine. 
Trouvé,  —  Qui? 

li  I,  A  1  s  o   T,    (frappant  sur  IVp  au  le  de  Girvais.') 
Le   Papa. 

G    K    R    V   A    I   î. 

^'ous  vl'iuz  de  chez  taoï? 

B    t    A    I    s     o    T. 

Oui. 
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G  £  n  V  A  I  s. 

Poiiripoi? 

B    L    A   I   5   O   T. 

C'est  Monsieur  qui  vous  dira  jourquoi. 
Hier,    il  est  rentre'  pas  mal  tard  de  la  ville. 
Il  m'a  dit:  —  Vous  irez  chez  monsieur  d'Arauville. 
Le  sévère  tuteur?  ai-Je  dit, — ^  Boni- —  j'y  vais. 
Is'ou  , —  demain,   a-t-il  dit,   et  de  là  chez  G'r.'ais. 
Je  leur  veux  à  tous  deux  parier  de  très -bonne  heure. 
Fort  bien: —  près  de  l'ami ,.  le  cher  papa  demeure. 
J'ai  cotiru  chez  l'ami,    puis  j'ai  passe'  chez  vous; 
Personne —  et  je   crois  bien,    car  vous  étiez  chez  nous» 

G   E   R  V  A  I  s,    (^à  (î'ustinc.j 
Tu  ne  devines  pas  ce  que   me  veut  ton  ma';!e? 

J    u   S    X    I    N   B. 
Mon. 

B    L   JC    I   s   o    T. 

Bah!    i'ous  badinez  :    si  vous  vouliez,    peut-âtf» 
Vous  devineriez  bien  ;    mais  moi,    qui  suis    sorcier,i 
Je  devine  (entre  nous)   qu'il  veut  vous  marier. 

Justine. 
A  qui  donc? 

B   L  A  r  s   c  T. 

Pour  le  coup,     devinez    la  première. 
Justine,    Çsoaii.int.') 
Mon  cher  ami  Blaîsot:    je  ne  suis  pas  sorcier*» 

B    L    A    I    s    o    T. 

Mon  cher  atni  BJalsot.     vous  avez  deviné, 

G  K  ft   V  A  r  s. 

Comment  donc? 
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E    L    A    I    s    O    T. 

Ecoutez.  —  J'ai  bien  imaginé 
Qu'en  voyant  un  garron,    d'une  humeur  joviale, 
Jti:ne,    assez  bien  tourne',     l'âme  iranclie,    loyale^ 
Un  bon  garçon,    enfin;    vous  diriez  à  jiart  vous. 
Voilà  juste  celui  qu'il  nie  faut  pour  l'poux; 
Et  J'ôi  dit,   à  part  moi,    ce  garçon,    c'eit  nioi-niùme: 
Mais  vous  ne  pouviez  pas    crier  tout  Laut:    je  l'aime. 
Et  je  veux  l'cpouser. —  Eh   bien!    moi,     qu'ai-je  fait? 
J'ai  tout  dit  à  JMonsieur,    heini  —  D'un    air  satisfait, 
l)ir-il,   tu  l'aimes  donc?  c'est  bien,  mais  t'aime- t-elle? 
J'ai  dit  oui. —  J'ai  bienfait,  p.isYrai,   Mademoiselle? 
i'it  Gervais? —    Qui?  le  père?   Ah!  je  suis  sûr  de  lui. 
<Hril  vienne  ici  demain;  —    demain  c'est  aujourd'hui, 
ït —  tliut!    voilà  mon  ir.aitre; 

(_à  Geruais,    en  iiii  senatH  ta  main.) 
Il  va  parler  ,    j'espère, 
Jjc  farou  quavdat  pca  vous  serez  mou  beau -père. 


SCENE     V- 

I,  E»  Précède  K  S,       M.     D  0  R  S  A  N,    rêveur,     unes 
teltre   à  la  main. 

M.  D  o   R   SAN,    (àjja)f,    sans  les  voir,) 

v-iette  li'iire  m'accable.—  O  ciel!    egl-il  permis 
Qu'au  bout  de  dix- huit  ans.  —  (^11  les  voit.) 

Ah!    bon  jour,     mes  ainls, 
Gervais,     je  tattcndcis. 
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B   L   A  I  s  o  T,    ( À  part ,■  à  Gervais.y 
Pour    l'objet. 

G    E    R     V    A    ï    ». 

Mon  cher  maître. 
Ordonnez, 

B    L   A  I  s   o  T,    (à  lu.  Dorsan,    iiioiitrn;U  ^lusttiie.y 
Vous  savez  ...    je  vous  ai  iaic  connoùre..,. 
M.     D   o  R  «  A-  N. 
Bon  ! 

B    L    A   I   s    o   T. 
Vous   pouvez   parler,    nous  sommes  tO'JS  d'accords' 
Ai.    D  o  R  s  A  w. 
J'y  penserai. 

B    L    A   I   s    o   T. 
Monsieur,    vos   affaires   d'abord; 
C'est   trop   jus  le. 

M.     D   o   H   s   A  N. 
Blaisoi? 

B    L    A    I    s    o    T. 

Monsieur? 
M.     D    o   R   s   A   K. 

Et  d'AranvUIe? 
B   L   A   I   s   o   T. 
Ahl   ah!    je  n'ai  pas  fait  ma  course    en  imb(?cllle. 
Je  ne    dis  jamais  rien;    mais  je  vois  tout  le  jeu. 

M.    D    o   R  s  A  N, 
Acliève. 

B  r  A  I  s  o  T,    Qconfidem}nent.~) 
Il  va  venir  avec  son  cher  neveu, 

M.     D    o    R    8    A    N. 

Son  ncven  !    pourquoi  faire? 
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B  L  A  I  s   o  T,    (dît  Ut  fine  ton.) 

Eh  mais!    ce  mariage... 
Ah  !    rue  j'aî  bien  compris  le   fin  mol  du  message. 

M.    D   o  n  s  A  N. 
Elaisot,    souviens -toi  Lifn,   pour  la  dernière  fois. 
Qu'obéir  k  la  lettre,    est   tout  ce  que  tu  dois: 
Tu  lerois  de    ton  chef  quelques   e'tourderies. 

B  L  A  î  s  o  T,    Cavec  coi:fiance.') 
Qui?   mol?    jamais. 

M.    D   o    R    s   A  N, 
C'est  bon.     J'asse  aux  Messagerie». 
On  attend  aiijourd'hui  le  carosse"  dfi    Tours. 
Des  qu'il    arrivera;    viens  m'avcriir. 

B   L   A  I   s    o   T. 

J'y    cours. 
(  //  revient.  ) 
A    vos  boutL<,    I\Iiissi(urs,    Blaisot  se  recommande. 

Vous  que  cela  regarde,     appuyez  la  demande. 

(//5o;7.) 

M.     D    o    R    s    A    N. 

Ce  Blaisot  est  vraiment  un    garçon  singulier. 
1!  se  niùle  dp  tout,  —  il  est  très- familier  ; 
Mais  comme  il  a  du  jcèle  et  de  riniclligence, 
A  &($  légers  de'fauis  je    dois  quelque    indulgence. 

ÇA  i/tistîne.) 
M.Î  fdlc.    ce  matin,    vicudia-l- elle    me  voir, 
Jijsîine? 

J  r  s   T   I   N   B. 

\  01IS  savcr  que  son    premier  dcToir 
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Est  sou  premier  plaisir.^  QA  part.^ 

Je  sens  que  je  les  gène: 
(  Haut.  ) 
Laissons- les  leul»; —     Monsieur,    à  l'instant  je  l'amène» 

ÇElie  sort.) 


SCENE      VI. 

m.     D   0  R  s  A  N,     G  E  R   V  A  l  S. 

JNl.    D    0  R  s  A  N,    ( k,  basse  voix. y 

Ah   rà  ;     je  f'ai   mande',    je    l'en  dois  la   raison. 
11   faut,    mon  bon  ami,    me  prêter  ta  maison. 

G    E    R    V    A    I    s. 

N'est -elle  pas   à   vous? 

M.     D  o  R  s  A  N. 

Non,    mon  cher,    c'est  la.  tienue, 
A  ta  fille,    après  toi,     je  veux  qu'elle  appartienne. 
C'est    sa  dot. 

G    E    R    V    A    I    s. 

Mon  bon  maître,   après  tant  de  blenfaitSi 
.Vous  nous    comblez   encor! 

M.    D  o  R  s  A  w. 

Eb!    mon  pauvre  Gervaîs, 
Je  m'acquitte  bien  mal  ;  —  je  te    dois   davantage. 
Dans  ton  sein,    mon  ami,    tu  portas  mon  jeune  âge. 
Songe  qu'étant  enfant,    je  t'avols  pour  appui. 
Te   voilà  vieux; —   eh  bien!     c'est   mon    tour  aujourd'hui. 
Bref,     j'attends  de    province  une  jeune  personne; 
Je  tremble  qa'à   Paris,    quelqu'un  ne  la  soupconn?: 
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Ne  pouvaiu,    «ans  danger,    la  recevoir  rlip/  moi, 
Ji-  ne  puis,    mon  ami,    la  confier   qu'à  toi. 

{ConfiJetice  sombre.) 
I.'inte'rôt   que  j'y  prends    n'a  rien  de  comparable. 
Ppnse  que  de  mon  être  elle  est  inséparable, 
El  jur-tout  qu'elle  a  (îroic   au   plus  profond  respect. 

G   E  n  V  A.  I  s. 
Ali!    Jamais  rien  de  vcjs  peut -il  m'ètre  susj-ect? 
J'obe'is  en  aveugle;  —    achevez    de   m'instruire. 
Dois -je  l'aller  cliercher? 

M.    D   o  n  s  A  N- 

Non,     j'irai   la  conduire. 
G    E    R   V   A    I    s. 
C'tst  bon:    je  vous  rctPuJs   —  {Il  ua  po::r  sq>  tir.) 

Itl.     D  o  n  s  A  N. 

Ecoute;  —    je  voudrois 
Va  meulil'»  eimple   et    propre  :  —  il  faudra  quelques   frais, 

(  /,  lui  donne  une  bourse. J 
Tiens.  —  Je  crois  qu'elle  arrive  aujourd'hui  de  bonne  heure; 
Va  Vite,    Lt  de  ton    mieux  embellis  sa  demeure. 

ÇGeru.iis  sort.  ) 


SCÈNE      VIL 

//.    D  0  RS  A  N,   un  monmt  sent,   ensuite  E  UGEN  J  E 
et    J  US  T  I N  E. 

M.    D   o   H   «   A  K. 

i-^e  funeste  moment  scroit-ii   arrive? 

Quoi!    du  plus  doux  plaisir    je   me  serois  privé 
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Dix -Luit  ans.  —  Un  jour  seul  —  il  faut  que  je  nri'immole. 

(^Sa  fille  vient.  ^ 
J'y  suis   accoutume;  —   voilà  qui   me  console  : 
Yoiià,    contre  mes  niaux,     mon  unique   sccouis: 
Viens,    viens,    ma  chère  enfant. 

Eugénie. 

Je  ne  viens  pas.  —  j'accours-^ 
Embrassez,     cher  papa,    votre  pauvre  Euge'nie. 
Elle   a  bien  des  chagrins. 

M.    D   o   B   s   A  N. 

Qui?    toil     ma  bonne   amie'r 

E    U     G    ii     N    I    E. 

Moî-mi-me,  —  et  je  ne  puis  les   confier  qu'à  vous. 
Car  vous  êtes  bien  bon,    bien  indulgent,    bien  doux. 
Au  lieu  que  si  j'écoute,   ou  ma  bonne,    ou  ma  mère. 
L'amour  n'est  qu'une  erreur,     une   affreuse  chimère; 
A  votre  âge,    le  coeur  doit  ignorer  sa  loi.  — 
Lequel  est  plus  âge,    de  mon  coeur  ou  de  moi? 
Car,    enfin,    que  ce  soit  ou  mon  coeur  ou  mol-mcmej 
En  ve'xiié,  papa,   je  sens  très- bien  que  j'aime 

M.     D  o  R  6  A.  N. 
Qui? 

Eugénie. 
Monsieur  de  Ferval,     qui  vencit  si  souvent; 
Avec  son  oncle  et  vous,     me  voir  dans  mon  couvent. 

M.    D   o  n  s  A  w. 
C'est  lui  qui  te  chagrine? 

Eugénie,   (^fiaicete  affectueuse.'^ 

Eh!    non  pas,    c'est  ma  bonne 
A  qui  de  tout  mon   coeur  pourtant  je  le   pardonne. 
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P-pt'uij  un  an,    au   moins,    monsieur   Ferval  m'est  clicr. 
Kh  bien  I    le  croirez  -  vous ,    je  ne  l'ai  dit   qu'liier» 

M.      D    o   i\   s   A   N, 
A  lui- même T 

Eugénie. 

A  qui  donc?    Si   quelqu'un    doit  ronno'lr» 
Ce  secret  le   premier,    t'est   Iiicn  l'amant   peut-èlre. 

Justin   ë. 
"Vous   avez  très  -  mal    fait. 

E  ù  r.   lî  N  I  E. 

Tu  me  l'as   déjà  dit. 
Pnr  amiîie'   pour  toi,    je  n'ai  pûs   contredit; 
Jkîais  lu  nie  forrois   dèire  et  menteuse  et  rrnoll^. 
Oui; —  loi,    si  tu  savois  quelque  bonne  nouvelle, 
Aurois-tu  bien  le  coeur  assez  peu  généreux 
four  la  taire   à   celui  qu'elle  peut  rendre  heureux? 
Eh  bien!    c'est  tout  de  même:    il  dit    que  ma   lendress» 
Est,    de  tous  les   trésors,    h;  seul  qui  l'inte'resse. 
Heureux  ou   malheureux  ,    son   sort  de'pend  de  mot. 
Mou  coeur  n'est  ni  nic'chant,    ni  de  mauvaise  foi. 
J'ai  dit  tout  bonnement:    Vous  m'aimez,    je  vous  aime. 
Eb  bien!    ces  deux  mois  seuls  l'ont  mis  hors  de  lui-même. 
Quand  j'ai  vu  tant  de  fou,    d  amour  dans  «on  regard. 
Je  me  suis  reproché  d'a.oir    parlé  si  tard. 

*  M.      D   o   R   s   A  N, 

Va,  —  tu  fais  bien   d'alnitr  léjjoux  qu'on  te  destine. 

Eugénie. 
Là!  —  ne  gronde  donc  plus,    ma  petite  Justine. 
.Paime;  —  c'est  un  boDhrur  que  j'ai    de  plus  que  toi. 
Tu  l'auras  situ  veux: —   c'est   un   grand   bien,   crois- moi. 
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M.     D  o  n  s  A  w. 
(}iiel3  sentimens  djïFs  !  —  Qu'elle  est  d'un  bon  augure 
Cède  ingénuité,    garant  d'une  aine  pure! 

(  ^J  oJi:st!.iC.J 
Toi  qui  la  conservas   dans  toute  sa  candeur, 
Que  ne  le  dois -je  pas? 

Eugénie. 

Ali!    de  tout  votre  coeur. 
Embrassez  avec  moi,    ma  tonne  attendre  amie, 
l'apa. 

M.     D  o  R  s   \  N,    Ç affectueusement. y 
Bien  voîomiers. 


S    c   E    NE      VIII. 

1.KÏ  rr.rcÉDENs,     Mue.    D   0  R  S  A  N,     qui  survient. 
Mde.     d  o  r    s  a  k. 

o    ciel  !     cjueîle  iiifauiic  ! 
M.     D  o  »  s   A  N. 
Grands  Dieux  ! 

Justine. 
Je  suis   perduR. 

Nde.      d   o   r  s  a  n. 

On  ne   se    contraint  pat^ 
À  ee  qu'il  me  paroît  ! 

Justine. 
Madame.  — 
Mdk.     D0R8AN,    (ii  Justine.) 
De  ce  pas, 
SortM. 

*S   7 


^22  LA     FEMME     JALOUSE, 

2*1.        D    O    R    s    A    N, 

Ecoutez -moi. 

i\lDE.       D    o    n    s    A    N. 

Non, 
Eugénie. 

Maman  ,    je  vous  jure.  .. 
Mde.     d   o   r  s  a  n. 
Taisez-vous.  —  J'altendois  cette   dernière  injure.  — — 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui.  — 

M.     D   o   n  s  A  N. 

Madame,    apaisez- voui. 

MpB.     D   o  R  s  A  N. 
Air  prude ,    ton  mielleux,    maintien  modeste,    oeil  doux». 
Dehors   faux,    imposteurs,    masques  d'hypociisie. 

Justine. 
Madame,    permettez... 

M.      D    o    R   s   A   N. 
Affreuse  jalousie  '• 
Mde.     d  o  r  s  A  n. 
Je  le  cbcrchois,    le  pie'ge;  —  il  e'toit  sous  mes  pa». 

J    u   s    T    I   N   B. 
Renvoyez -moi,    Aladame,    et  ne  m'insultez  pas. 

Mde.     d  o   r   s  a  n. 
Paix!  ♦-  C'est  moi  seule   ici  cjuc   votre  audace  insulte. 
Retirez -vous. 
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SCÈNE     IX. 

LES  Priîcédens,     D'  a  R  a  N  F  1  L  le. 

d'    A    B    A    N    V    I    I-    L    E. 

Eh  bien,    d'où  vient  donc  ce  tumulte? 
M.      D    o    R    8    A   N. 
D'où?    pour  nous  l'enseigner  tu  viens  fort  à  propos» 
Car  nous  n'en   savons  rien. 

d'    A    R    A    N    V    I    L    L    E. 

Quoi  !    jamais  de  repos 
Dans  cette  maison -ci?  —  Je  veux  qu'on   m'extermine», 
Si  j'y  reviens. 

Mde.     d   o  r  s  a  n,    Qaigrement.) 

Tant   mieux.  ' 

Eugénie,     (:/ûïvemeK(.') 

On  maltraite   Justine, 
Parce  que  j'ai  prie  papa    de  l'embrasser. 

Mj)e.     d  o  r  s  a  n. 
Oh!    que  depuis  long -temps  j'auiois   du  Ja  chasser. 

Justine. 
Epargnez -moi    ce  mot,     qui  me  rendroit  suspecte; 
Sachez -vous  respecter  comme  je    vous  respecte: 
Adieu,    Madame.  • 

M.     D  o    R   s  A  N,    (référant  S^usti^e.') 
Non ,    vous  ne  sortirez  pas. 
MXJE.      D    o    R    s   A  N. 
Si  vous   craignez.   Monsieur,    de  perdre  tant  d'appas; 
C'est   à  moi   de  sortir. 


4^4  L  A     1    L  M  M  li     J  A  t  G  Li  S  E, 

d'    A     .7     A    ^    V     1    L    L    E. 

]\Ia  foi!    ne    vous  <lt'piai»e. 
Je  Hiiois,    k   sa  pîace  :    Allez,    j't'n   suis  Men  aise^ 

Mde.     D  o   r  s  a  n. 
Vous   L'tiS   son   ami  I    vous.'...    il  est  trop  réel, 
riloiiâlcur,    (jii'il   ireut  jamais    J\nn:mi   plus  cruel. 

d'   a   h  i;   k   V   I   l   l   K. 
Oui,    vous   avez  raison  :    j'en-  conviens;    j'en  enrage; 
C'ir,    hfc'iffsl    c'est   à  moi  qu'il  doit  son  mariage. 
J'e'tols  votre   tuteur,     je  le  vis   amoureux: 
En  l'unissant  à  vous,    je  crus  le  rendre    heureux; 
D'un   couplo  fortune'   je   crus  devenir  père. 
Je  me  suis  trompé  > —   mais  il  est  Lonime,     et  j'espè?* 
Qu'enfin,    las  de  souffrir    tant   de  maux  à  la   fois, 
IJ   vous  fera    sentir    son   pouvoir  et  ses  crolis. 

Mde.     d  o   r   s  a  n. 
bon  pouvoir   et  ses   droits! —   despotisme    effroyable! 
A-t-ll  l'affreux   pouvoir,    le   (Loit    épouvantable. 
De  nourrir  sous  mes  yeux,    au  sein  de  ma  maison, 
L'n  scandale  ?  . .  . 

Î\I.      D   o   R   s  A  X. 
Arrêtez, —  vous  perdez  la  ralsonr 
Mde.     d   o  n  s  a  n. 
Je  ne  la  pprdrois  pas,     si  vous  aviez  la  vôtre, 

(^lïloKttant   j:;s/ri!e.  ) 
Bref!    îl  faut   que  d'ici  nous  sortions  l'une  ou  l'autre. 
Choisissez. 

Justine. 
Eh,    Madame!    après  un  tel  affront. 
Croyez  que   mon   déjjart   Jie   peut  être  trop  prompt. 
Je  sors  —    avec  un  coeur  pîcin  de  recounoissancc. 
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Er,    maigre  vos    soup'ons,     avec  mon   innocence. 

Mde.     D  o  r  s  a  n. 
Soit;—-  mais   qu'à  mon  retour,    votre  aspect  odieux 
Ne  blesse   plus  ici  ni  mon  coeur  ni    mes  yeux. 

(^Elle  sort ,  et  revient  A  DoiskJh,  et   lui  dit  tout  ius:^ 
Il  est   un  noir  secret  fjui  me  reste  à   conno.'trr. 
Tremblez,    je  le  saurai  dans    une  heure.  —   Adieu,    traître! 


S  G  E  N  E     X. 

LES-  Précède  N  S,     exc'\p'e  Mde.  D  o  n  s  a  w. 

d'  a  r  a  n  V  I  l  l  e. 

X-,\i  bifn!    cîe   ton    <lc\oir  on  vient    d;^   t'averli:", 
INIon  courageux  ami;  —    Justine  va  sortir. 
Sans  doute? 

Eugénie. 
Non,    jamais  oh  n'aura  le   courage... 
Justine. 
Me  crojT;?- vous   celui  de    siipjHitcr    l'outrage? 
Et,    quel(ju"un,    sous  vos   y:^u<,    fut -il  jamais  traite 
Avec  plus  d'injustice   et   d'inliumanitft  ? 

M.      D    o    R   5   A  N. 
Justine,    il  est  trop  vrai  que   ma  femme... 

n"    A   R   A   N    V    I    L    1.   E, 

Est  un  diablt 
Une  léte  de  fer,     un   coeur  imnitovable. 
l'àuvre    c'poux  !    Laisse    là  ton   riJicule    amour; 
Erise-mol    tout  cela: —  sois  de  fer  à  ton   tour. 


4iG  I.  A     FEMME     JALOUSE, 

Coriimc  un  enfant  crainiif,    te  laissant  battre  à  terre. 
Tu  dis;    -e  vaux  la  paix.  —  Eli!   morbleu,    fais   la  gucrr». 
La   paix,    je   t'en    rej>onds ,     viendra  dèj   aujourtlliui  ; 
Un  mari  ,  quand  il  vent,    est    le  maître  chez  lui. 

J    II    •    T    I    N    E, 

Auleu,    mon  bienfaiteur;     adieu,    mon  Eugénie, 
Tourvu  (juc  de  vos    coeurs,     je   ne    sois    point  bannie... 
M.     D  o  R  s  A  K,    {/a  reieuniit   avec  fer èneie.') 
Pûs  plus  (juu  de  cbez  moi;  —  viens,  reste  en  sûreté. 
J'ai  pris  mon  parti. 

d'Arakville. 
Bon!    un  peu  do   fermeté'. 
Et  sur -tout,    mon  ami,     soutiens -la  devant  elle. 

Justine,    {à  Dojs.th.J 
Non,    je  dois    vous  sauver  une  guerre  e'teinelle. 
Ma  vertu  ne  tient  pas  à  d'injustes    propos  : 
Mais  c'est  ù  mon    départ    que    tient  votre  repos. 
Adieu. 

E  c  G  JK  K  I  E,     C(oi<(«  (ft  J^'chrs.y 
Quoi!    tu    l'en  vas? 

J  u  s  T  I  N  i;,     ( ptturant   aussi.') 

Il    le  fuit  bien  ma  cbè/e.. 
E  u  G  É  N  I  2i,     (^uiveniti:l.) 
Eb  bien!    attends,    je  vais  te  mener  clie/-  ton  père. 
Ma  bonne  !    et  tous  les   jours  je  veux  aller  te  voir. 
Si  papa   le  permet. 

M.      D  o  i\  s   A  N, 
Je    t'en  fais    un  devoir. 
(  EugMt  et  -^'.istinc  sortent.  ^ 
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SCÈNE     XL 
J/l.    D  0  R  S  A  N,     D'ARANFILLE. 

M.        D    O     R    s    A    N. 

Ouel  adorable  enfant!     Quel  charmant  caractère l 

d'    A    R    A    N    V    I    L    L    E. 

Va,    son  mari  sera  plus  heureux  que  son  père. 

M.       Û    0    R    s    A   N> 

Tant  mieux! 

d'Aranville. 
Mais   ces  fureurs  comment  les  soufîres-tu? 

M.      D    o   R   s  A  N. 
Ma  femme,   à  ses   travt-rs,    joint  beaucoup  de  vertu. 
Je  l'estime:    je  l'aime,    aii!    plutôt  je  l'adore. 
Fût -elle  plus  Injuste,     et  plus  jalouse  encore; 
Son  mal  vient  d'aimer  trop,     et  dans  la  bonne  foï 
Je  ne  puis  l'en  punir,    et   m'en  prendre  qu  à  moi. 

I*'   A   n  A  N    V   1   L   L  E, 
L'amour,    à  cet  excès,     te   paroît  gr.i   peut-être? 

ÏVÏ.       D    o    R    s    A    N. 

Comment  blâmer  l'excès  de  l'amour  qu'on  fait  naîsre? 
Mais  elle  a  du  bon  sens  :    le  temps   et  la  raison. 
De  sa  jalouse  erreur  détruiront  le  poison  ; 
Et  son  co3ur  de'trompe'  par  mon  exemple  même. 
Sentira   le  besoin  d'estimer  ce  qu'il  aime. 

I)'    A    R    A    N    V    I    I,    L    E. 

Soit;    mais    dans  cette  attente,     ô  trop   foible  Dorsan, 
Depuis  seiae  ans  eraiers,    ta  femme  Cot  ton  tyran! 


j,i5  L  X     r  E  M  M  E     JALOUSE, 

T^I'cs-iii  p.is  las  enfin  tî'un  si  vil    esclavage? 

Toujours  seul,    enferme,    vivre  comme    un  sauvage! 

Avoir   pu  renoncer  à   cette  auto  ité 

Qui  he  coïivient  (|u'<\  l'homme  et  peint  sa  dignité  î 

Ko  crois  p.13  cproii    te  pldi^ne,    au  moins;    tant  de  foiblestt 

Est  un  fr.ivers   houleux,   dont  on  rit;  mais  cpn  bk-sse. 

Tu  ne  soiis  qu'aver;  A\v  :    on  vous  suit  poiir  la  voir, 

Jusque   sur  ton  regard    c-xen  er   son    Dni.voir. 

D'une  femme    en  passant,   que  i'ofîl  sur  toi  s'arrête^ 

Soudain  le  sien  s'alltime  et  pre'Jit  la  tempête 

Qui  ne  manquera  pas  d'éclater  au  retour. 

Mettons,    ])uisque  j'y  suis,    ta  honte  en  tout  6on  jour. 

Sans  cess?  pour  jiourrir  le  vautour  qui  te  jonge, 

Ton  coeur  droit  et  loyal  se  condamne  au    mcnsongej 

L'insensL'f  !    en  l'otant  le   repos,    le   bonheur, 

T'ote  enror,    le  garant,    le  cachet  de  l'honneur, 

La  franchise:  — .  en  un  mot,  ta  femme  on  la  de'teste; 

On  te  fuit,  —   et  je  suis  l'ami  «eul  qui  te  reste. 

M.       D    O    R    6    A   If. 

SI  lu  l'es,   mon  ami,    sois  donc  plus    ge'ne'reuxr 
Ne  me  rappelle  pas  que  [e  suis  malheureux. 
Sur- tout  dans  ce  moment  où  dt'jà  si  trouMee, 
Far  un  coup  imprévu,    mon  ame  est  accablée» 

n'    A    R    A    N    V    I     L    L    K. 

Comment  donc? 

M.      D    o  B   s   A-  N. 
Mon  ami,    je  me  jette    en  tes  bras. 
Toi  seul  peux  me  tirrr  d'un  ttriibif  emliarras. 

I)"ARA^VII.LE 

Que  vous- tu?    je  suis   prêt. 


•C  O  M  E  D  I  É,  i2^ 

M.        D     o    R     s     A    H. 

•Vois  d'abord  cette  lettre. 
d'  A  n  A  N  V  I  L  L  E ,  C/tà.  ) 
y/  31.  £  or. 'tan,  de  Tours. 
«  Monsieur,  une  orpheline  à  laquelle  vous  vous  inté- 
«  rcssez  depuis  sa  naissance,  vien:  de  perdra  la  personria 
■>i  à  qui  vous  aviez  confie  son  éducation  ,  et  qui  depuis 
•»  seize  ans  lui  à  leriu  lieu  do  mère.  IMon  niinistère  .en  ce 
■»  pays  est  de  recueillir  les  dernières  di'positions  de  ceux 
>i  qui  vont  cesser  d'être.  La  mourante  m'a  montre  un  écrit, 
»  par  lequel  vous  la  piiea  de  vous  reçvoyer  Clémence,  son 
>/élève,  quand  elle  se  sentira  piès  de  sa  fin.  D'après  cela, 
>>  j'ui  ccnsijillé  à  la  très -intéressante  orpheline,  d'aller  trou- 
w  ver  son  protecteur  à  i'aris.  Elle  arrivera  deux  jours  après 
»>  cet  avis  ,  si  la  présente  ne  souffre  point  de  retard. 
M  Soyez  tranquille.  L'iionnête  conducteur  auquel  je  l'ai 
»  remise,     en  aura  le  pliu    grand  soin  pendant  le  voyage.  « 

An-aaiiux. 
Quelle  e'nigme  ! 

M.      D    o   K   s   A  N. 
!Mon  cher;    tu  veux  bien   me  promeltre 


Un  silence,, 


Pardonne. 


d'    A    R    A    N     V    I    L    L     E. 

A  cela,    je  ne  réponds  jamais. 
M.      Do    K  s   A   K. 

D      ArvANVILLE. 

Achève. 

M.      D   o   R   s   A  r7. 
Eh  bien  !    tu  sauras  que  j'aimoi», 


4Zo  LA     FEMME     J  A  L  O  U  S  E, 

Avant  mon  mariage^    une  adorable  fille. 

Qu'à  mes  voeux  refusa  mon  avare  famille: 

Sa  tendresse  en  secret  me  rc:idil  son  époux. 

Une  fille   naquit  de  ce  lien  si  deux  : 

Mais,    he'las,    en  naissant,     elle  perdit  sa  mère. 

Eh  bien!   ce  cher  enfant,    qu'aux  regards  de  son  père, 

La  raison,    la  prudence  ont  soiiitrait  dix-buit  ans. 

Ma  Clémence,    ma  lille,   est    celle  que  j'attends. 

d'    A    R    A    N    V     I     L    L     E. 

Eb  bien? 

M.       D    o    R    s    A    N'. 

Si  je  ne  puis,     sans   un  péril  extrême. 
Sans  nous  risquer   tous  deux,     l'aller    cli«rclier  moi-même, 

d'ArAN    VILLE. 

Eh  bleu? 

M.       D    o    R    s    A    N. 

Je  dois  trembler,     à  plus    forte  raison. 
Si  cette   pauvre  eiiFaut  paroît  à   la   maison. 

d'    A    R    A    N    V    I    L    L    B. 

Eh  bien? 

M.     D   o  R  s  A  N,    (_!in  fett  impatiente.} 
Eh  bien.'    veux -tu  me  rendre  le  service?  — 

d'    A    R    A    K    V     I    L    L     E. 

De  tromper  ta  jalouse  et  de  flatter  un  vice 
Que  seize  ans  de  douceur  ont  justement  accru, 
Et  qu'elle  n'auroit  pas,     si  tu  m'en  avois  cru. 
Veux- tu  ravoir  enfin  la  paix  qui    l'est  ravie? 
Crois -moi!    voici  l'instant   le  plus  beau  d«^   ta  vie. 
Allons  chercher  ta  fille; —  amenons- la  chez   toi. 
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Et  dis  bien  fermement:    Cello  que,    loin  de  moi. 
J'ai  depuis  si  lorg- temps,    si  iichement  bannie. 
Pour  jamais  à  son  père  est   enfin  réunie: 
C'est  ma  fille, 

M.      D   o   R  s  A  If. 
Ah!    grands    dieux!      comment   d'un  tel    éclâl;» 
Veux -tu    qu'i'.i  la  paix  soit  Tlieureux  re'sultat? 
Ta  pupille  jamais  n'eût  été'  mon  e'pouse, 
Si,    pour  me  conformer  à  son  humeur  jalouse. 
Je  n'avois  pas  fait  voeu   de  lui  caclier  toujours. 
Et  l'histoire    et  le  fiuit  de  mes  premiers  amours. 

d'    A    R    A    N    V    I    L    L    E. 

A;n?i,     pour  ses   beaux  vhux,    elle   eût  voulu  peut-être 
Que  ton  coeur    s'emljinmât  avant  de  la  ccnnoître? 

M.     D  o  R  s  A  ir. 
C'est  trop;    mais  il  faiioit,    pour  vaincre  sa  rigueur. 
Qu'elle  crût,    la  première,    avoir  touché  mon  coeur, 
l/.imour  et  la  raison  m'ordonnoient  le  silence  : 
Et  si  j'ai  pu  seize  ans  me  faire  violence, 
D.ms  l'espoir  du  repos   dont  je  cherche  à  jouir, 
Iiai-jo,     en  un   clin  d'oeil,    le  faire  évanouir? 
Daiileurs,    songeons -y  bien. —    De  cette  infortune'e; 
Quelle  eilt  été  chez  moi  l'affreuse  destinée? 
Que   seioit-elle  encor?    Nous   serions  charjue   jour. 
De  reproches,    d'aftfonts,    accablés  tour- à- tour. 
C'est  ce  qu'avoit  prévu  sa  mallieureuse  mère. 
■O  Dorsan  .    me  dit- elle,    à  son  heure  dernière, 
>  Jure  que  si  jamais  tu   formes   d'autres  noeuds 
.)Ta  femme  ignorera  le  gage  de  nos  ieux. 


4?3  I,  A     F  E  M  ME     J  A  L  G  U  S  E, 

«Une  marâue,    bêlas!    en  feroit    sa  victime.  « 

Je  l'ai  fait  ce  serment,    puis -je  y  manquer  sans  crime, 

A  moins  qu'un   de  ces  coups  que   l'on    ne  peut    pre'voir. 

Que    la  ne'cessiie'  ne   m'en  fasse  un   devoir? 

Et!    d'ailleurs  qu'elle  vienne.'    à  l'insiapl  on  l'exile, 

La  pauvre  eafant. 

/)'    A    n    A   îï    y    I    L    L    E. 
C'est  clair. 

M,     D   o  n  s  A  N. 

Je  lui  donne  un  as  le 
Chez  Gervaiî. —    Que  n'est- elle  en  un  lieu  plus  obsciHÎ 
Le  plaisir  de   la  voir  n'eu  seroit  que  plus   sûr. 

d'    A     R     A    N    V     I    1.    L    E, 

Après ,    qu\  n  feras  -  lu  ? 

M.      D    o   R   s    A   K. 

Je  mettrai   tour    mon  zèle 
A  lui  trouver  bientôt  un  épou.K  tJigne  d'elle. 
Ce  parti,    dans  le   fait,    n'est-il  jias  plus  prudml? 

d'    A    R    A    N    V    I    L    L    E. 

Ouï;     d'après  ta  promesse,    et  sur- tout  l'ascendant 
De  ta  femme,    il  faut  bien  lui  dtvober    ta  iilie. 
Tu  l'appelles? 

M.      D    o   R   s   A   K. 
Clémence. 

d"  A  n   a   n  V   I  l  l  e. 

Et  tu  la   crois  {;entille? 

M.       D    o    R    s    A    N. 
Belle!     si   de   s.i   mi'io   elle  a  le    moindre    trait. 
De  celte  aimable    m^re  ici  j'ai  le  poi irait, 
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Dans  une  boîte  d'or. 

(/<  va  â  sou  sec.écaire;    il   trouve   te    donhli  fond   ouvsrt^ 
et  point  de  boue.') 
O  cieL'    mon  secre'taire!  — 
La  lioîte  a  disparu,  —  c'e'toit  là  le  mystère. 

d'Arakville. 

Eh  bien!    la  boîte? 

V  M.        D    o    R    I    A    If, 

Kh  bieni     je  ne  la   trouve  pas. 
Je  l'aurai  mise  ailleurs  ;    mais   il  faut  dà  ce  j  as 
Voler  à  mon  secours:     tu  sens  que  le  temps  presse; 
Cle'nience  va  d'abord  demander  mon  a  Jres^  : 
Prends  mon  nom,    s'il  le  faut:    conduis -la  cnea  G  rvais. 
Moi,    je  l'attends   ici. 

Pauvre  mari!  —  J'y  vais. 

(//  sorf.J 


S   C    E   N   E    XIÎ. 

M.     DORS  A  a;     Çsev.l.^ 
Elle  a,    dans  mon  absence,   ouvert  mon  secre'taire. 
Je  suis  heureusement  le  seul  dépositaire. 
Du  secret  de  la  boîte,     et  le  portrait  fatal. 
Depuis  long -temps,    hélas!    n'a  plus  d'original. — 
D'AranvilIe  a  raison:    si  je  veux  mettre   un  terme 
A  de  trop  longs  tourmcns ,    il  faut   être  plus   ferme. 
Changeons  de  note,    enfin;    laissoni  là  cette  pai.t 
Que  je  cherchai  toujours,    et  que  je  n'eus  jamais. 
Un  peu  moins  de  foibiesse  et  mon  bonheur  commence; 
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Mais  ppnsnns,    avant  tout,    A  ma  pam're  CIcmence, 
Si  dans  son  triste  exil,    je  n'ai  pu,    sans   dan£;i?r. 
L'aller  voir  un   instant,    même    comme    e'tranger, 
Caclions  à  l'oeil    jaloux  cette  fille  si  cli'Ve.  — 
Epoux  infortune,    sois   du    moins   heureux  père  I  -»- 
D'Aranville  ou  DIalsoc  vont   Lientot  ni'avtriir; 
Il  faut   au  moindre  signe,      être  jirèt  à  partir. 


Fin    du    p  i\  i  m  i  e  i\    Acte. 
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A    C    T    E    I  I. 

Mvme     décoration. 


SCENE      PREMIERE. 

EUGENIE,     FER  VA  L, 

E    U    G    É    K    I    £. 

jlt  Gervais,    par  malheur,    n'est  pas  à  la   maison* 
J'aurois   voulu   le  voir,    lui  dire  la  raison 
Qui  fait  sonir  sa  fille. 

F    E    R    V    A    t.. 

Il  va  l'apprendre  d'ellff, 

Eugénie. 
11  aura,  ce  dïgne  homme,  une  peine  mortelle. 
Et  c'est  ma  faute  encor;    n^ais^    xUeu!    paut-oa  penser 
Qu'à   ce  point,   pour  un   rien,   maman  va  s'offenser? 

Cela  m'a   l'ait  venir  \xi\^  bien   triste   idée, 

F    E     R     V    A    L. 

Puis-je  la  savoir  ? 

E     U     G    K    X    î    F. 

Oui  ;  je  me  (.roii  dJciJea 
A  rester  fille. 

F    B     R    V    A    i. 

O   ciel  ! 
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Eugénie. 

Ecoutez  ,     mon    ami, 
Ma  mère  a  des  transports  <Ioiu  mou  couur  g.  frémi. 
D  où  vlonneut-Us  ?    Soyons  ? 

F    E    R    V    A    L- 

He'las!   de  ce  qu'elle  aime, 
Pe  ce  qu'elle  est  jalouse. 

E    u    G    iî    N    I    E. 

Et  si  j'c'iois  de  même? 
Je  trouve  de  papa  le  sort  bien  douloureux: 
Comme  elle^    si  j'aiiois  vous   rendre  malheureujs  ? 

Fer   val. 
Jamais. 

E   u   o  jî   >•  I   E. 
Songez-y  bie;!  ;   —    eufin,    je  suis  sa  fille; 
Oui  sait  !  la  jalousie  est  un  mal  de  famille. 
Peut-être,    et  ce  mal-là    doit   vous  épouvanter; 
Car  je  vous  aime  assez  pour  vous  bien  tourmenter. 

F   E    R   v   A    L. 
Ali  I   que  vous  auriez  tort  ! 

E    u    G    L    K    I    E. 

Sans  doute,  —  et  de  ma  mirtj 
Papa  me'rlte-t-ll  l'e'temelle  colère? 
Depuis    trois    mois   qu'ici  me  voilà  do   retour. 
Je  n'ai  rit-n  vu  clirz  lai,   que   tentire<sse,   qu'amour; 
Et  pourtant  . . . 

F    «     R    V    A    L. 

Votre  m<re  est  aussi  mallicureuse. 
Eugénie. 
Raison   de  plus:    -    c'est  doiic  chose  très  dangereait 
Que  de  se   marier  quand   on  est  hC  jaloux. 
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Pin.'qu'on  fait  tant  souffrir  soi-inéuie  et  son  t'poux  1 
Faisons  mieux,   et  prenons  le  parti  le  plus  sage: 
Aimons-noas   toujours  bien  ;    mais   . . . 

F    E     R     V    A    L. 

Sans  le;  ir.iiiagey 
Sans  toutes  les   douceurs   qui  suivent  ce  lien , 
Croyez-vous  qu'à  nos   coeurs    il  né  man|ncroir  r^e.iy 
Belle  Eugcuie  ? 

£1.:  .j,,.  . 

F    I    il     T    A    I. 

Peut-êtïe  il  ex  encore 
Un  bonheur  précieux.  — • 

E  u  c.  i  N   r  E,    {avec  vit  feu    i'.''„. ) 

Ub  l>onli«-ur   ffue  ï'gno.cv 
£t  que  vous  connoisscz  :  —   ali  I    c'est    bi-.ii  mal  à  vous,. 
Mon    ami. 

r  E  R  V  A  L  ,  (  avec  une  caalcM-  gradu/t.} 
Nous   l'au lions,  si  j'e'tois  votre  époux. 
Cette  félicité  dont  l'espoir  seul  m'enflamme. 
Est  de  n'avoir  tous  deux,  et  qu'un  coeur  et  qu'une  ams^ 
De  mêler  nos  plaisirs  ,    ainsi  que  nos  ennuis, 
D'ûre    dans    tous  les  tas  nos    usiqucs  appuis,- 
De    confondxe    si    bien    mon    être    avec  le  votre. 
Que  nous  ne  puissions  plus  »e'parer  l'un  de  l'autre, 

{Ici  m.  Dorsan  paraît.) 
E  u  G  É  js  I  E,    {irh-i^mne.') 
Ab,  Dieux!   mais  c'est  charmant I   ohj    comme  mon  coeur  bat. 
Où  ce  bonheiu  est-il?  " 
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F    B    R    V    A     L. 

Bien   loin  i!u  ct'libat, 
Et  Lien  près  de  l'iiynicu,  noeud  solennel  et  tendre. 
Qui  fcroit  plus  d'heureux  ,   si  l'on  voulolt  s'c-ntcndr*» 

E    u    G    lî    N    I    E, 

Di  i;  ce  noeud  solennel,  si  doux,    si  plein  d'appas, 
11   est  donc  très-comutiuu  qu'on  ne  s'entende  pas  ; 
C  if  Iti ,  2  ar  exemple.. 

F  Jt  K   V  A  i  ,  {eiubarrassé.y 
{A  part. )  Ici,   belle  Eugénie] 

Que  dire  ? 

E   u   G    É   h-   1   E. 
Eh  bien  I    ici  ? 

F   E   n    V   A    L. 
l.a  paix  en  est  bannie 
t-M  lis  peu;  —   mats  enfin,    ce  n'ejt  pas   pour  toujours. 


SCENE     II. 

Les     r  r'  é  g  é  d  e  k  s  .      M.     D  0  R  S  A  N. 

M.    D  o  u  s  A  K,    (a  Fer  Vil/.) 
^  ous    avez   raison. 

F    E    R    V    A    L. 

Ab  !      venez    à  mon  secours, 
lîonsieur  ;    me  voilà  prît    à    perdre   ce  qnp  j'aime. 

i\I.    D   o  R  s  A  K. 
Et  c|u!  vous  If  fait  perdre  ? 

F    E    R    V    A    L. 

Euireirif  ,   cilr-mLinf. 


COMEDIE.  439- 

M.  D   o    R   s  A  N. 
Pourtjiioi  ? 

E    U     G    lî    N    I    E. 

C'est    que   j'ai  peur   d'avoir   un    coriir  jaloux,- 
Et  (le  le  rendre  un   jour   mallieureux  comme  vous. 
I\l.   D   o  H  s  A  N. 

O  danger  de  l'exemple  '  —  Eh!    q  à  l'a  dit,  ma  clièrC;- 
Que  j'e'tois  malheureux  ? 

Eugénie. 

Mais ,    j'ai   des   yeux  ,     j'efpèrey 
Et  dppuis  mon   retour  je  l'ai    vu   si   souvent. 
Qui!  j'en  ai  regretté  l'ennui  de  mon  couvent. 
Encore  ce  mailn ,    Justin;;.    .  . 

M.      D    o    R    s    A    N. 

Est-ce   à   ton  âge 
Qu'on    doit    se   supposer   un  jugement  Lieu   sage. 
Tu   crois  depuis   trois    mois    mon    sort    très-rigoureux:.' 
Mais  si  je  fus    seize   ans   parfaitement  heureux. 
Si   j'ai   dû    ce   uonlieur  à  ton    aimable  Hière, 
Si  je  lui  dois   ceJui    d'èirc   ton    tendre    p're. 
J'en    appelle    à   ton    coeur,    à  ta  jeune  raison  : 
Puis-je,   de  home   foi,    mettre  en   comparaison. 
Seize  ans  d'uii  calme  pur  avec  un  jour  d'orage?? 
Peut-être  en   ce  moment  j'ai    besoin   de  courage. 
Contre    une    erreur    qui   nuU    à    sa    tranquillité; 
Mais  maigre  ses  soupçons   sur  ma   fidélité. 
C'est  elle,   et  non  pas  moi,    qu'il  faut  plaindre,   ma  chère  j 
Ainsi,     reçois  Ferval  de  la  main  de  ton  pèie. 
Ke  va  pas  éloigner   le  bonheur  de  tous  deux, 
ViU.  la  vaine  frayeur  d'un  avenir    douteux. 
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5-i  tu  vois  quelque  mal,  que  ta  rai<;on  l'éviter 
Un  exemple  fâcheux  ne  veut  pas  qu'on  l'imite; 
Mdis  quel  que  soit  ui>  jour  le  sort  cfe  tes  liens. 
S'unir  à  ce  qu'on  ainne  est  le  premirr  des  biens. 

F  B  il  y  A  L,  (  :vcc  le  pHts  grand  feu ,  embrassaui  M. 
Dors  ait. y 
Le  racilieur  îles   enoux  est  le  meilleur  des  pères  r 

(^  EugkKÏe.y 
L'hymen  ne   me  promet  que  des    destins  prospères  i 
if  ne  puis  qu'être  heureux  sous    votre    aimable  loi. 
Cependant  à  votre  aise  ,      accumulez   sur  moi 
Tous  les  maux  que  .p;ut  faire  une  femme   jalouse; 
FuiLcs-moi  bien  souffrir,  —  mais  soyez   mon  épouse.; 

Eugénie. 
Voi;s  le  voulrz  tous   deux?    I\Iai-mèn;e,    sans  nieatir, 
Quelque  chose,     tout  bas  me  dit  de  consentir. 
Allons  done;  —  c'coute.-î.  —   Si  la  pauvre  Eng.'nie, 
De  devenir  jalouse  a  jamais  la    manie. 
Et  vous  rend  odieux  ce  nom  si  beau  d'e'poux. 
C'est  votre  faute   au    moins-,    n'en    accusez  que   vous. 
F  E  n  v  A  L,  {avec  ta  plus  grande  tendresse.) 
Jamais  notre  union  ne  sera  dangereuse: 
l'ourrai-je  sfulement   vous    rendre    assr.'î    heureuse. 
Et  mt'riter  un  cotur  si  sensible  et  si  pur  ? 
J'en  doute. 

M.     D  0  r.  s  A  N. 
Avé:  le  votre,   on  doit  en  être  sur, 
fins,  que  je  ne  le  si;is,    de  l'aveu  de  sa    mère. 
F  £  r>  V   A  L  ,  {_i!ve(  effroi.) 
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M.      D    O     R     s     A    N. 

Mon  ami ,   vous  savez   sa  chimère^ 

F.i   je  craius  Mon;  —  mais,     cliut  I  — 

(^."jcieiaiiie  Dorsa-n  arrive,  oaupe'e  de  la  boîte  qu'elle  tieui, 
m.  Dorsaii  se  retire  avec  les  jeunes  gens  au  fond  dit 
théâtre^  et  se  rxpyroche  lev.-à-peit  de  sa  femme  ,  nprix 
avoir  fait  signe  à,  Eugénie  et  à  Feri-at  de  ne  se  montrer 
q:i'â  jpropos.') 


SCENE     III. 

Le^s  PkÉcÉdews,  (à  l'e'cart.)  Mde.  D   0  R  S  A  i-' 

Mde.  D  o   r   s  a  n. 

Geci  caclie  un  portrait. 
Disent  tous  les  marcbands  ;     nul   ue    sait   le   secrets 
J'ai  voulu  tout  briser,      dans  mon  impatience;  — < 
Jilais  le  portrait .   .  . 

M.  DoRSAN,    {de  sang-froid.) 

Madame,    ils  n'ont  pas  ma  scier. î». 
Mde.  D.  o  r  s  a  k,  {s-arjjiise.y 
O    ciel  î 

M.     D    o    R   s    A   N. 

Et  je  puis  seul  vous  la  communiquer. 
MoE.  D    o   R  s   A   N. 
Qui  ?     vous  r 

M.   D  o  R  8  A  N,    ("à  part.") 
Elle  n'est  plus,    je  n'ai  rien   à   risquer- 
(Haut.) 
D'abord   il   est  très-sur,     j«  ne  dois  pas  m'en  taîr«, 
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Qui?   vous   avez    eu   tort   d'eus  rir   mon  sccrctairt.  ; 
Ln  valut  ,      d'un    larcin  ,     pouvoil    ùtie    accusti. 

]Mj3e.  D  o  r  s  a  n. 
1/on    eut  t'te  j)ar  moi   bientôt  desabuse. 
D'ailleurs  ,      si    vous   craignez   qu'ici    l'on   ije   d-Vonvre 
Des  secrels   itnpoitaus,     enijiéchc/.    qu'on    ne    l'ouvre. 

M.      D     G     R     6    A    K. 

J^îais  j'ai   dû,     ce  me  semble,     avtc  (juelque   laisoii^ 
!Me  cioire   en    surettî    dans    ma  propre    maison. 
.S'il    faut  qu'à  chaque  iûsiaiu  de   louL  je   me   «It'fie, 
J'aime  mieux  mourir. 

Md£.  d  o  r  s  a  n. 
lîien.      Celte  pliilosopble, 
Maigre   votre  sang-  froid,    maigre'    tous   ses  aj'pa*. 
Je   vous   en   avertis,    ne   me    se'duira   pas. 

M.    D  o  K   s  A  ÎS. 
Tant  pis. 

Mde.  d  o  r  s  a  n. 
Mais  revenons  ;  —  faites-moi  confidence 
Du  secret. 

M.   D    o   R  s   A  K. 
Donnez. 

MûE.  DoKSAN,   {avec  un  souri)  e  amer.) 
Alil   les  lois  de  la  prudence 
l'ermettent-elles   bien   ce  que  vous  demandez  ? 

Mr.  d  o  r  s  a  :<  ,  {va  pour  sortir.^ 
Je  ne  demande  rien. 

IJde.  D  o  r  s  a  k,     (J'ary^tantJ 
Le  secret  ! 
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M.    D   o  i\  s   A   N. 
Attendez, 
L'ordre  de  la  prudence.   • .  . 

Moii.    D    o    i\    s     A    ÎT. 

{Avec  té.'iehieHce.')  ÇA  part.) 

Ecoutez  ;    —     Quel  langage! 
Jamais   jusqu'à    ce   jour    il    n'euL    tant   de   courage. 

{Haut.) 
Venez;   —    voilà  la  boîte,   et   voyez   à  pre'sent 
Qui  de  nous   deux,    Monsieur,  est  le  plus  complaisant. 

M.    Dorsa:j,     {avec    une  ironie  douce.) 

\  Votre   Lente   toujours  a   surpassé  la    mienne; 

I  Mais  pour  ouvrir  la  boîte  il  faut    que  je  Ja  tienne. 

Mde.    d  o  p.  s  a  k. 

Je  n'aurai  pas,  je  crois,  lieu  de  m'en  repcnlirr 
Ma  confiance.    . . , 

M.    D  o  H  s  A  N,    {du  même  tor.) 

Eli!    mais,  —    vous   devez   bien  sentJr>' 
Que  je  pourrois  garder  ce  qu'on  a  pu   me  prendre. 

Mde.   d   o   r  s  a  n. 
Comment!  votre  projet.  Monsieur!..  . 

M.  DoPvSAN,  {^d'unton  très  ironiquement  mietleux.) 

Daignez  m'entendre. 
Songez   que    du    secret,      unique    possesseur. 
Je  ne  l'accorderai  qu'à   beaucoup   de   douceur. 
Je  demande  ,   avant  tout  ,  une  grâce  moi-même. 

{It fait  signe  aux  james  gens  de  s'avancer.  ) 
Consentez  à  l'hymen   de    deux    enfans   que   j'aime, 
lit  la  boîte,   à  vos  yeux,   dans  l'insiant  va  (s'ouvrir. 
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Mde.  D  o  r  «  a  n. 
rîegc  adroit' —  Son  co«ur  faux  aime  a  se    découvrir 
£n  tout.  —  Va,    pour  jamais  caclic-moi  ce  mystère. 
le  ne  veux  plus  rien  voir. 

F    E    R     V    A    L. 

Eh  !  Madame  r 

E  u  G  i  :»  I   E. 

O  ma  mère! 

Mde.  D  o  r  s  a  n,   (tïvec fureur.") 

Laissez-moî  ;    —    votre    liymen    ne  sera  point  le  prix 
D'un  complot  aussi  lAclie,   et  d'un  aveu   surpris. 

M.    D  o  R  s  a  If  ,     {flegmatiquemetit.) 
Voilà  la  boîie  ;  —  adieu;  —  je  ne  veux  rien  m rp rendre. 

Mde.   d   o   r   s  a  n. 
Sans  me  rien  indiquer,    vous   osez  me  la  rendre  ? 

M.    D  o  R  s  A  K,  C  tov.joitrs  de  sang-froid.  ) 
Consultez  les  marchands. 

(//  va  pour  sortir.') 
Md».  d   o  r  s  a  n  ,  (avec  un  cri.) 
Oà  va-t-U? 

M.    D   o  R  s  A  N,    (to;!Jot:rs  Se'rifux.') 
Au  jardin. 
in  emn'ètie  Fer  val,  et  ve:;t  emmener  Eugénie ,    qut  sa  viirt 
retient.) 
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SCENE     IV. 

Mde.     D  0  R  s  a  N  ,      EUGENIE. 
Mde.  D  o  r  s  a  n. 

xiestez  ,  Mademoiselle.  —  Ali!    quel  ton!   quel  déJain  ! 
Quel  flegme  désolant!  —   je  suis  hors   cîe  moi-même. 

Eugénie. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous   que   , . . 

Mde.  D  o  r  s  a  k. 

Paix!  — ForvalTOUS  aime? 

Eugénie. 

Oui,     maman. 

Mde.    D  0  r  s  a  k. 
Vous  Taimez? 

E     U     GÉNIE. 

J'eu  suis   folle, 

Mde.  d  o  r  s  a  n,  (4  elU-meme.) 

A  quinze   a.ai. 
Se  préparer    déjà  (le%   cliagrins   si    cuisans. 

(Haut.') 
Et  vous   l'épouseriez;? 

£  u  G  É  ir  I  fi. 

.l'en   aurois  grande  envie. 
Il  jure  qu'il  fera  le  bonheur  de  ma  vie; 
Et  cet  hymen   rendioit  mon  papa  bien  content. 

-'■      / 
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MDi).  D  O  K  S  A  K,  (,à  /.'ai:.J 
ALI   et   coupable   père,    il  m'en  jiu oit  autant. 

(///IJ.7.) 
Ma   fille,   tcoutez-inoi.   —   Aoiis  i^iiortz,   sans  cloute^ 
Dans  eu    triste  lien  ce   f]u"il  faut  <|ii'oii  redoute. 

E    V    G     t    N    I    E. 

Helas  I    je  ne  sais  rien  (ju'ainier   de  tout  mon   coeur. 

Mde.     D  o  n  s  a  n. 
Eli  bien!    contre  Fer/ai  armez-vous  de  rigueur. 
L'amour  dans  votre  sein  est  un  serpent  qui    couve  : 
Craignez  à  votre  tour  les  lourraens   qu'on  e'prouve, 
(^uand   ce  coeur    rjui  s'etoit    si  tendrement  dorme, 
l'ai    un  perfide   époux  se  voit  abandonné. 

Eugénie. 
Oui;   c'est  bien  malLeiireux,  et  l'on  est  bien  à  jdaindre. 
Quand  c'est  vrai;  —  mais  je  crois  que  je  n'ai  rien  à  craindre; 
Tour  moi  Ferval  doit  être,      (il  me  l'a  bien  promis) 
Le   plus  fidelle  amant,   le  meilleur  des  amis, 
Ei    des  maris  sur-tout  ;  —  en  un  mot  ,    il  espère. 
Jusqu'au    dernier    soujnr   ressembler  à  mon  père:   — 
Mon   père  que  je  vois  si  complaisant  ,    si  doux  ..  . 

McE.  D  o  R  5  A  N,   (avec  indig:uitiott.) 
Si    faux,   petite  fille;   —  ils  se  ressemblent  tous. 

{A  pat  t.) 
Jt  m'égare.  —  Un  moment;  —  il  me  vient  une  idée.   -— 

{Haut.) 
Approchez ,    Eugénie.  —  Etes-vous  décidée 
A  ce  noeud  qui  pour  vous  jjeui  être  moins  fatal? 

E    u    G    É    A-    I    E. 

Otii  ,    pourvu   que  ce  soit  avec  monsieur  Ferval. 
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Mde.  D  0  n  s  a  n. 
Vous  ne  vous  l'iaiiuhez  plus   d'ctre  coiilrariee. 
Ctia  (Jepcti.l   de   lui. 

Eugénie,-   (avec  tir.e  joie  iia't've."^ 
Me  voilà  mariée. 

Mde.  D  o  r  s  a  n. 
Il  est  dans  le  jaj(î;n  j  —  je  veux  rentretenîr. 

Eugénie. 

Bon  I  J'y  cours  ;   —  dans  l'ijistaat  nous  allons  revenir. 

(^Elie  sort.J 


SCENE     V. 

Mdl    d   0  R  s  a  K,    Cseri/e.) 

Il  faut  bien,    malgré  moi,    pour  di'masquer  un  vice. 

Que   voile  tant  d'adresse,     employer  l'aitifice; 

Et  le  .coupable   objet  de  mes   justes  soupçons, 

Me  coniraint  à  la  fin   de  suivre  ses  leçons.    — 

>i.iis   (lej-uis  quand  joint-il  l'ironie  à  l'ouirage  ? 

De  mon  tuteur  ici  je  reconnois  l'ouvrage. 

Mon  mari  ce'de  enfin  A   ses  conseils  affreux. 

De  l'amour  de  Ferval  il  faut  m'armer  contre  eux  : 

A  son  âge  le    coeur    aime  avec  violence  ; 

Il  pourra  me  servir.  —  Je  l'aperçois.     Silence. 

Eugénie,   (à  Feruat,  en  l'amenant.') 

Oui;  bieitôt,  mon  ami,    vous   serez  mon   e'poux, 
Car  ma  clière  maman  dit  qu'il  us  tient  q'.i  à  vous. 
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Mur..    D  o    r.    s   A  w. 

Retirez-vous  ,      niA   tille. 

(i£ugéi!:e'ret;.'?e  au  jardin,  et  e>i  ftniie  la  porte,  jv.S' 
qu^à  ce  que  .ta  uiùre  ,  qui  ta  s.iit  des  yeux,  se  soit 
retournée  ;  er.s.tite  elle  revient  doucci.cnt ,  et  se  cache 
derrière  un  rideau  pour  entendre.) 


SCENE    VI. 

MoE.  DORSAN ,    FEE  F  AL  ,    EUGENIE  ,    {cache  e.) 

Mde.    D  o  k  s  a  rf. 

Ah      f.A,     Monsieur,     j'etpèrer 
Que  vous  n'en   voudrez  pas  à  la  sensible  mère. 
Qui  ,     connoissant    les    maux  attache's    à  l'hymen. 
Veut  en  sauver  sa  fille.    —     Un    se'vère  (xamen 
De  rjpoux   qu'aujourd'hui  l'on    propose  pour  elle. 
Est    bien    permis  ,     sans  doute,     à  l'amour  maternelle  ; 
Et  veut  beaucoup  de  temps. 

F    E    R    T    A    L. 

Vous  me  faites  frt'mir» 
Coniblcn  loin   du  bonheur  aije  encore   à   gémir? 
Madame  ,      ayez   pitié  des    tourmens   que  j'endure; 
Autant  que  son  objet  croyez   ma  flamme  pure  : 
De   cet    objet  charmant  confiez-moi  le  sort. 
Moi  !      faire  son  malheur!  —  Jo  crois  ientir  la  mort. 
D'y    penser    seulement.    —    O  ma  >  hère  Euge'nie  i 
De   luu   ixiai   à    jamais  celle   crainte    est  bannie  l 


COMEDIE.  Ji4[, 

Le  vice  n'est  pas  fait  pour  profaner  un  coeur 
Qu'habiterout   toujours   ton  image  et  riioiineur» 

Mdb.  D  o  n  s  a  n. 
Je  crois  à  votre  amour  ;    mais  II  m'en  faut  la  preuve. 
Vous  craigne;^,  je  le  vois,    ime  trop  longue  épreuve. 
Il  ne  tieudra  qu'à  vous- ,  Monsieur,  <le  Fabre'ger  : 
Voici  donc  à  quel  prix  je  puis   vous    prote'ger, 

{L^n  silence.) 
J'ai  de  monsieur  Dorsan  quelque  droit  de  me  plaindre; 
Un   e'poux  tel   que  lui   pour  ma   fille  est  A  craindre. 

F  E  R  v  A  L  ,     (^avec  feu.) 
Un  époux  tel   que  lui!    qu'a-t-il   de   daiigereux  ? 
Si  je  lui  ressemblois ,   je  s^-rols   trop  heureux, 

IMd:'..   Dorsan. 
A  co  cruel  époux  ,     auteur    de  mon  supplice. 
Vous  voulez  i'esseuibler?  —    Vous  êtes  sou  complice.  — 
Vous  n'aurez  point  ma  fille. 

■F  E  R  V  A  L  .   {nu  di.'sr-spoJi-.^ 

O   ciel!    que  dites-VOUS? 

Mde.  Dorsan. 
Qu'avez-vous   dit  vous-même  ? 

F    JS    R    V    A    t. 

Imiter  votre  époux. 
Dans  tout  le  bien  qu'il  fait,    est-ce  un  voeu  condamnable? 
Par-tout  où  je  le  vols,    vertueux  ,    respectable. 
Monsieur  Dorsan  ressemble  aux  hommes  les  meilleurs  j 
Hais  je  ne  sais  pas  bleu  es  qu'il  peut  être  a'Ueurs. 

Mdk.  D  o  a  s  a  m. 
Vous  avez  de  l'espiit. 
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F   E   i\  V  A  L  ,    {avec  scKsibiliiif,) 

Helas!  je  n'ai  qu'une  ame, 
Que  l'espoir  soutiendroit,     cju'un  pur  amour   enflamme. 
Je  ]a  mets  en  vos  mains:    —    ordonnez    de  mon  sortj 

Je    ticmaude  à  vos  ]iie(!3,    Eugénie  ou  la  mort. 

!Md£.  D  o  a  s  a  k. 
Levez-vous.  —  En  deux  mois  ;    il  n'est  pas  impossible> 
Qu  épouse  soupçonneuse,   amante  trop   sensible. 
Je  suppose  à  Dorsan  Lien  des   torts  qu'il  n'a  pas  ; 
Mais  ce  doute  est  affreux:  —  tirez-nous  d'embarras,. 
A'ous  êtes  son  ami  ? 

F    E    R    V    A    L. 

Du  moins  j'ose  le  croire; 
J'en  ai  fait  jusqu'ici  mon  i^onlieur  et  ma  gloire. 

I\j'nE.  D  o  R  s  A  N. 
Eh  bien  !    vous   pouvez  donc,   en  cette   qualité. 
Vous  permettre  avec  lui  plus  d  assiduité; 
Suivre  par-tout  ses  pas  avec   un   tendre  zèle. 
Et  m'en  rendre  sur-tout  un  compte  ircs-fidelle- 

F"    li    R    V    A     L.    ' 

Ciel!   sous  le  nom  d'anril  devenir  deLiiour  .' 

Un  tel  emploi,   .^'aJume,  est  assez  peu  flatteur;^ 

21  faut   eu  convenir. 

Mde.  d  o  r  s  a  m. 
Aimez-vous,    Eugénie? 

F    E    R    V    a     L. 

Oui,     je  l'aJorc:  —    mais  je  liais  l'ignominîe-r 
Et  dans  un  tel  accord  si  j'étois  de  moitié, 
J»  ferois  trop  rougir  Taoïcur  et  l'amilie'. 


C  O  M  E  D  ï  E..  ^ii 

^?DE.    D    O    R    5    A    N. 

Ainsi  ,    de  mon  mari  Id  conduite  est  suspecte^ 
Puisque  vous  craignez  tant,  JMonsieur? 
F   £    K   V   A  L. 

Je  la  respecte  j" 
Je  ne  l'observe  point. 

Mde.  D  0  r  s  a  k,  (/es  dents  serrées.) 
Vous    avez  très-grand  tort> 
Et  vous  n'épouserez  ma  fille  qu'à  ma  mort. 

Eugénie,   {sun-eiinnt.) 
Et  pourquoi  faut-il  donc,    JMonsieur,    que  maman  meure 
Pour   que  vous   m'e'pousiez  ?     Consentez  tout-ù-riieure: 
Suivre    par-tout  mon  père,    est-ce  u.i  pénible    tnqiloi  ? 
Si    cela  se   pouvoit ,    je  le  suivrais   bien,    moi; 
Et  comme  il  ne  fait  rien  dont  il  jouisse  avoir  honte. 
Sans  scrupule,   à  maman,   de  tout  je  rendrois  comnte». 

Moa.  D   o  B  s  A  N. 
Yous  nous  t'coutiei:  donc? 

Eugénie. 

Oui  ;  j'ai  tout  entendu^ 
Md£.   d   o  r  s  a  X. 
Je  croyo's   cependani  vous   l'avoir  de'fcndu. 

E    U    G    il    N    I    E. 

Ob  î    je  n'e'coute  pas  les   affaires  des  autres  j 

r  Regardant  Fermai.  ) 
Mais  j'e'coute  souvent  quand  11  s'afi;it  des  nôtres^ 
Et  c'est  bien  naïuiel.  —    Avouez-le  ,    maman  ? 

Mde.  d  o  k  s  a  n,   {Xvort.) 
La   petite   indiscrète  a  brouillé  tout  moji  plan» 
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SCENE      VII. 

Lb8     PRtctni:  îjs  ,      CEE  FAIS,     JUSTINE, 
c,...,.//5  *M.    DO  US  AN. 

G  B  p.  V  A  I  6 ,     {^ù  sa  J.llc.) 

Voici  Madame;  -^-^  allons,  — ^  venez,    Mademoiselle;   — 
Je  veux  fie  tout  ceci  m'expliquer  devant  elle. 
Madame  est  trop  humaine,    elle   a  trop  de  raison. 
Pour  clrasser  sans  sujet  qiiel<^ju'i:n  de  sa  maison. 

JVIpE.  D  o  i\  s  À  K,   (à  ^usiine.) 
Par  quel  i>asaid  ici  vuus  vois-je  itparoître? 

Justine. 
Mon  père  me  ramène. 

G    E    R    V    A    I    s. 

Oui,  vous  voudrez  peut-être 

Excuser  un  vieillard,    un    père  au  dcsp  =  poir. 

Qui    craint    que   sou   enfant  n'ait   tralii  son   devoir? 

Mde.  D   o  h  s  a  X. 

Comioisscz-vous   sa   faute  ? 

G  E    R.    r  A    I   s. 

Ht'las  !   non;  je  l'ignore. 
J'interroge,   on  se  tait;     mais  c'est  vous  que  j'implore 
ki«trui5ca-moi,   de  grâce,   et  calmez  mon  cifroi. 
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INTCE.    D     O    R    s    A    N. 

Votre  maître,    gui  vient,    le  pourra  mieux  que  moi. 
!.l  en  sait  davantngrî. 

(E//n  ca  pour  sorur.) 
M.   D  0  p.  s  A  N^,     (en  entrant ,  à  parc) 
Ali  !   ah  !   fjue  fait  ma  femme 
Avec  ce  bon  Gervais  et  Justine  ? 

JcsTi>E,  (se  metlanc  audevant  de  Mde.  Dorsan.J 

Madame, 
L'Iiuniatiité,  l'iionn'îur,   tout  doit  vous  inviter, 
A  déclarer  mon  crime ,   avant  «le  nous  quitter. 

Mde.  D   o  r  s  a  n. 
Peut-on  porter  plus  loin  l'audace  et  l'impudencg! 
De  ton  père  inquiet,   par  pi'.ié,  par  prudence, 
Je  voulois  ménager  la  sensibilité. 
Tu  le  veux!   —  Je  dirai  rafifreuse  vc'rité. 
Gervais!   c'est  ce  matin  j  sous  me^syeux,  ici  mêmCy 
Qu'avec  tous  les  transports  d'une  tendresse  e.xtrème. 
Ta  nile,  à  mon  époux,   accordoit  un  baiser. 

Gervais.  ' 

Elle! 

Eugénie. 
Eh!    non   pas;  —  un  mot  va' vous  désabuser;—. 
C'est  moi .  .  . 

M.   D  o  R  s  A  N,    (ù  Euo/nie  avec  douceur. J 
Paix  ! 

G  F.  R  V  A  I  s,   ('à  sa  fille.) 
Piép^ondez  ? 
Justine,    (  ncec  dignité.  ) 

L'innorent  qu'on  soupronne, 
Souifre  ch  paix  qu'on  l'accuse,   et  n'accuse  personne. 
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G  E  B  V  A  I  s.    C(i  M.  Dorsan.) 
C'est  sa  sru!c  réponse  —  Ah  !  Monsieur!  par  pîtié. 
Si  vous  lue  consorvrz  un  reste  d'amilif', 
OtPz-moî,   (l'un  seul  met,   le  fartlcau  qui  m'accatle. 
Dites-moi  sculeir.cnr,   — -   elle  n'est  pas  coupable,  — 
Je  suis  conteur. 

M.    D    o   R   s   A   X. 

Ccivais,  —    s'il  existe    un  coeur  pur. 
C'est  celui  de  ta  fille. 

G.nRVAis,    {avec  iii:e  joie  excejsne.) 

A  pre'scnt  ,   j'en  suis  siir. 

M.     D   o   R   s   A.  N,     (i.oi!tii::ia}it.) 
-Ce  pre'tencîu  baiser  reçu  par  l'innocence. 
Fut  donne,  mon  ami,   par  la  reconnoissance 
Que    je   dois  à  Jusiino,    à  ses  soins  complaisans. 
J'ai  cru  contre  mon  coeur  presser  mes  deux  enfans. 
C'est  tout.  —  Madame  arrive,  —  on  devine  le  reste, 

G  E  A  V  A  r  s. 

Je  comprends  ;  —  en  efFet,  Justine  est  si   modeste! 
En  y  reflc'rhisîaur,   je  ne  -concevols  point 
Qu'elle  eût  pu  près  tie  vous  s'oublier   à  ce  point. 
Madame,  en  se  trompant,  a  pourtant  ete'  prête 
A  perdre  pour  jamais  une  jeunesse  bonnête, 
Qui  cbcrit  la  vertu,    cpii  n"a  pas  d'autre  bien. 
Pour  fjuî,  sans  celui-  à,  les  antres  ne  sont  rien. 
Sur  toi,   ma  dure  enfant,    me  voilà  plus  tranquille. 
Viens,  retournons  en  paix   dans  notre  obscur  asile; 
Et  vous,  Madame,  vous,  pensez  avant  d'agir. 
Et    n'exposez   personne  au  chagrin  de  rougir. 
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MnE.  D  o  R  s  A  N,  (ù  son  mari.) 
Voilà  pourtant   à  quoi  vos  proce'dt's  m'exposent  ! 
Les  afFioiils  inouïs,   les  tourmens  qu'ils  ine  causenl^- 
Pour  cette  fois,  j'ojpère,  ont  assc^  de  ttmoins; 
Des  valets  inipudens  peuvent,  grâce  à  vos   soiuis, 
M'iujuricr  en  face,     et  de  leur  iiisolence 
Vous  me  vengez.  Monsieur,  par   un  profond  silence. 

M.    D   o   i\  s  A  K. 
Je  vais  parler,  — •  ceci  devient  trop  sérieux.  — 
Autour  de  vous,    Madame,   ose/  lever  les  yeux; 
Contemplez  voire  ouvrage-,   et  comptez  les  victimes 
Que  vous  vous  immolez  sans  indiquer  leurs  crimes. 
les  miens,   je  les  connois  ,    je  suis    votre  mari, 
i^nspect  et  malheureux  pour  être  trop   chi'rl: 
Aussi  je  souffre  en  paix;  —  mais  quels  droits- sont  les  vôtres. 
Pour  blesser,   outrager,  persécuter  les   autres? 
Voyez,  ce  bon  vieillard,    dans  sa  fdlc  offense'. 
D'un   service  bisn   long,    si  mal  re'compense, 
Vovez  sa  lille,    oLjet  de  votre  violence, 
Garder    sur  vos   fureurs    un   gene'rcux  silence. 
Vovpz* notre  Eugénie  ,  à  qui  votre  rigueur 
Enlève  un  double  bien  ne'cessalre   à  son  coeur, 
I..  amant  qu'elle  préfère,   et  Justine  qu'elle  aime; 
Et  puisqu'il  faut  finir  par  me   citer  moi-même, 
Moi,   votre  unique  ami,     votre  fidelle   époux, 
IncfSsamnTcnt  en    butte  à  vos  transports  jaioux. 
Laissez-vous  donc  toucher  par  ce  triste  spectacle; 
Au    bonheur  de  vos  jours   cessez  de  mettre  obstacle. 
R.ippelcz-moi   ces  temps   si   précieux,      si  doux. 
Où  ma  femme,   en  Taimant,  estimoit  son  c'pouxi 
Viens  aux  pieds  de  ta  mèfc  ,   6  ma  pauvre  Eu^e'niel 
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Ta  prière  inioceiiuC  ,     à  ma  ten'lressa  unie, 

Fléchira,     changera  ce  coeur  ne  géne'reux. 

Qui  n'est  fait  que  pour  voir  et  faire  des  lieureux. 

Eugénie,  Q\  genoux  aux  pieds  de  sa  fnère.) 
Maman  ! 

Mde.  D  o  r  s  a  ?r. 
Viens  clans  mes  Lras,  — je  sens  couler  mes  lannes, 
(à  M.  Eo-.sni:.) 
Viens  aussi,  mon   ami,   viens,  je  te  rends  les   armes. 
Je  cède  à  ta  bonté,  je  cf^de  à  fa  raison. 
Et  mon  coeur  attendri  leur  doit  sa  giie'rison. 

(.5  Gervais.)  Çà  ^tislir.e.) 

Oublions  tout,    Gervais;  —  toi  reste  ici  ma  chère. 

J  u  s   T   I  N  E  ,   (^r^^  scnsil.iHié.) 
Non,  ^ladame,   il  ost  temps   cjue  je  songe  à  mon  père, 
Qu'd  reçoive  de  mol  les  soins  et  les  secours 
Que  sa  fille  aurolt  dû  lui  prodiguer  toujours; 
Et  je  paîrai   bien  mieux  ce  tribut  légitime, 
Puisfju'en  quittant  ces  lieux  j'emporte  votre  estime, 

Eugénie. 
Quoi!      tu  t'en  vas  encor? 

(^Scine  tnuetie  entre  Eugénie  ,    Gervais  et  Justine  ;    ces 
derniers  sortent.) 

LÎDE.    D    G    R    s    A    N. 

Je  ne  puis  la  blâmer. 
Ah!  le  premier  des  biens  est  do  se  faire  aimer: 
J'en  conviens,  je  le  sens  ,  de  ma  triste  conduite 
La  haine,   l'abandon,    dévoient  être  la  suite;  — • 
Et  toi,  dont  le  bonheur  e'ioit  empoisonne' 
Par  mes  transports   jaloux  ,    tu  m'as  tout  pardonna. 


C  O  M  £  ^'  i  l:.  ^■ 

Tlop   long-temps  à  ton  coeur   le  inlen   a  fait  injure  ; 
Tu  ne  te  plaindras  plus  d'une  erreur  que  j'ab-i.. e. 

(Elle  lui  dof..:e  /.?  boîte  t^-yr.) 
Tiens,  —  renreu  Is  cette  bo'ta  et  son  fatal  secrec . 
Il  a  fait  mon  tourment.    Je  l'.ivoue   à    recrée;  ' 
Miiis   à  tous  mes  souprons  pour  j.iinais  jo  rexionco. 

M.     D   o   IV  s   A  rf. 

Je   vais  te  l'indieju.n-  ;  —  c'est  ma  juste  rcponia 

(.y  pari.) 
Je  dois   ce  sacrifice  à  sa  tranc|ul!lite. 

(//  ouvre  le  d'j-.-.ble  fond  de  L*    boîte  ,     au  monea  «';.>; 
ressori."^ 

INIde.   D  o   r  s   a  n,  {uoijant  lit: portrait.') 
Ciel  I      un  polirait  de    iLmtce  ! 

M.      D    o   H   s   A   N. 

Eli  bien.'    CI)  vcriif', 
De  t?s   transports  jaloux  te  vo»!à  revenu;;. 
Je  m'en   aperrois. 

Mde.  d   o  r  5  A  N,  Qavcc  cr.ntiûv.'^ 
Mais   mse  femme  inconnue  I 
Eugénie,    Çrej^ardiint  pc^r -dessus  '['./ptule  de 
miid:une  Dorsai:.) 
Oli  !     comme  elle  est  jolie! 

M.     D    o   K   s   A   If. 

En  deux  mots  ,    finissons, 
le  ne  veux  point  laisser  matière  à  tes  soupçons  : 
Cro;s-n,oi  ,    ne'  de   i'ide'i    et  d<,'   la   f.intaisie. 
Ce  jjortrait  n'a  pas  droit  d'armer    ta, jalousie; 
Je  me   vdne   £i  jamais  au   sort  le  plus  Jatal, 
Si  l'ualve.s   entier  a  son  original. 
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Mde.  D  o   r\  s  a  ?f. 
C'en   Cît    assfz  ;    —    «Îp   moi    je   suis   enfin  raaiirtsse. 
Je   garde  ce  bijou,   présent  de  ta  tendresse; 
A  nos   jeunes  amans  je  permets  d'espe'rer 
Qu'ils  s'uniront   un   jour;  —  et   poiii    mieux  rr'parer 
L'injure  qu'a  soufferte  une  hoimête  famille, 
Je  cours  au  bon   Ger\ais  redemander  sa  filîe. 

SCÈNE     VIII. 

Les     Vbûckdens,      D"  â  RAls!  T  I  LJ.E    C'nfre    au 
moment  où  niadime  Dois  in  cmbia^^e  un  fiinri.) 

D  "  A    p.   A  N  V  I  I,  L  E.. 

Ah  I   l'on  s'embrasse  ici  ?  —  Parbleu!   c'est  du  nouveau, 
Pour  le  coup. 

Mdf..  D  o  a  s  a  îi  ,   {dédaigneusevterU.) 
Vous  trouvez  ?  — 

D  '  A  R    A  ^"  V   I    L  L  E . 

J'aime  fort  ce  tableau. 

C'est  un  original  dont  la  copie  est  rare. 

Mde.  D  o  n 5  a  n,   {aieè  l'nir  de  ne  giùrcs  aimir 
d\lyauville.) 

Elle  le  sera  moins  ,   Monsieur,   et  je  de'dare, 

.Que   si   de  l'amilie'  les   soins    officieux 

Ne  troublent  pl:is  la   paix  qui  renaît  dans  ces  lieux. 

On   l'v   verra   loi'.;;;- temps,  {Elle  sort.) 


S    C    E    N   E     JX. 

L  E  s   P  R  É   c  )'   n   r;  N  s,  fxrf;-fé  Moe.  D  0  R  S  A  N. 

Ji  '   A    n    A   N  V  T    I,  L   F. 

j'o  i!    i;ii    iriit    d'epigramme. 
Qui  ne  jent  me  blesser,   de'coche  par  ta  femme: 
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Jusqu'à  ce  que  ton   coeur  se  aoit  bien  rafifermi, 
ie  n'en  serai    pas  moins    ton   guide    et  ton  ami. 

(//  le  prend  à  part.') 
Ali  !     rà  ,     la   pauvre   enfant  ,     d'hier   est    ariirce, 

M.      D  G  H  s  A  N,   (li  basse  voix.') 
Ah  !     grands  dieux  ,    mon  ami,     tu   ne  l'as  point  trourti  '.' 
d'Aranville. 

Non  vraiment.  —Le  pis  est  que,  comme  de  raison. 
Elle  a,    de  prime  abord,     demandé  ta  maison. 
Maison  connue,  —    As-tu   quelque  valet  fidelle 
Qui   veille  ? 

M.     D  o  a  s  A  N. 

Mes  gens  ne   veillent  que  pour  elle  : 
Elle  passe  sa  vie  à  les   interroger. 

d'AhAN  VILLE. 

Eh  bien!  —  si  l'un  de  nous  re-stoic? 

M.       D  o  R  s  A  N. 

Autre  danger  j 
Autre  objet  de  soupçons.  — 

d'Aranville,   (^yr'JIexion  snbiie.) 
Près  des  messageries. 
Il  est,  comme  tu  sais,  quelques  hôtelleries. 

M.     -D  o  R  s  A  x. 
Fort  bien;  —  c'est  le  plus  si'ir. 

E  u  G  É  K  1  B  ,  (.1  Fer V ni  tout  b :%■-.) 
Qu'on l-ils   donc  ? 
F  E  »  r  A  L  ,  {^de  mê)ne  et  bien  tendrement.') 

Tdiscz-voTis 
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D  '  A  H  A  N  V  I  L  L  E. 

Ne  perdons  pas  tle  temps.  —  Ferva!  ,     viens  avec  nous. 

(bas  à  monsieur  Dorsan) 
C'est  un  garçon  prudent  qui  peut  nous  être  utile. 

E  V  o  l'i  y  1  E  ,     (^lu.'iieme.u.  ) 
\  0U3  le  ramènerez  ? 


d'à  n  a  X  V  I 


I.  L  E. 


Oui,    eu;,    va,    sois    tranquille; 
Nous  icpoudons  de  lui. 

QIls  sortii:t.) 


SCENE    X. 

EUGENIE,    (  seule.) 

JMais,  —  voyez  donc  un  peu 
Cette  rage  qu'il    a  d'emmener  son  neveu  ! 
Il   auioit  pu  du  moins   rne  tenir  con)j)agnie  ;  — 
Me  voilà   toute  seule  ;  —    il  faut  que  je  m'enniaie.  — » 
C'est    bien   de'sagi  e'able.  —  Un  jour   ils  s'uniront. 
Dit  ma  mère;    et   quel  jour?    Cela  $cra-t-il   prompt? 
Il    me   larde  bien  f"«.Tt  de  devenir  e'pouse. 
Seulement  pour  savoir  sj   je  serai  jalouse.    — 
Quel  silence   à  pro'sent  !   si   j'allnis  cliez  Gcrvais? 
ÎSon  ,   peut-être  uiamau  1:^  trouveroit  iiiauvais. 


G  O  AT  JE  D  I  E.  /,C.i 

JI  Lut  rester.  ; —  Que  faire?  —  AL!  j'ai  là  les  paroles 
Qu'il    m'a    faites    sur  l'air    dont  nos  dames   sont  folles. 
Allons    à    mon    piano.    —    Je  ne  crains    plus    l'ennui/ 
Et  je  chanterai  bien  ,    —    la    cLanson    est    de   lui. 

{Elle  entre  dtsr.s  un  cabinet  où  est  son  piano. J 


Ti:i   DU    SECOKc  Acte. 
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ACTE    IIL 


SCENE     PREMIERE. 

B  L  A  I  s  0  T  ,     (  sent.  ) 

X  liLleuI    jV'ttis    bien  Jupe,     il  en   faut  convenir. 
Le  carrosse  aujourd'hui  n'a  pas  voulu  venir  ; 
Et  ce  n'est  ma  foi  pas  une  grande  merveille  t 
Pourquoi  ?    C'est  qu'il  étoit  arrive'  de  la  veille, 
la  quidam  me  l'a  dit  ,     et  comme  de  raison 
Je  m'en   suis  revenu   tout  droit   à  la  maison. 


S     C    E    N    E     II. 

EUGENIE,      B  L  A  I  S  0  T. 

E  r  r.   n  N  r   e. 
h\\  !  ail  !    c'est   toi  r.lalsiu! 

B    L    A    I    s    o    T. 

C'est  moi ,  Mademoiselle^ 
•^^)(ii   VOUS    f.iij    cnmj/lltnpnr. 

E  r  r.   i.   N   t   E. 

De  quoi  ? 
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B    L    A     I    s    O    T. 

D'uD3  nouvelle 
Qso:i/'iatit  finement.) 
Que  vùUâ  savez  déjà,   —  j'en  sais  sûr. 
E    u    G   jî   K    I    E. 

Mon  Dieu!  non. 

Jj     L    A    I    s    o     T. 

Madame   de    Ftrval!      c'est  un  ble:i   joli  nom. 
Pas  vrai!      Qu'ea  pa;;ie2-vùus  ? 

E    TJ     c    É    N    I    E. 

Bien  plus  joli  qu'un  antrf. 

E    L    \    I    s     o    T. 

Eli  bien  !  ce  joli  i;om   sera  bientôt  le  vôtre. 

Eugénie. 
Quoi  !      tu  sais  ?. . . 

I;  L  A I  s  o  T ,  (^avec  f.  'M  finisse  co>tfiunte.y 

Cliul  :  — =  Suffit  que  je  sais  le  fin  mof. 
Tout  est  dit  ;  —  et  celui  de  madame  Blaisot, 
Comment    le  irouvez-vous  ? 

Eugénie. 

Charmant  ! 

B   I.  Â  i  s   o  T. 

C'est   à  Justint 
Que  votre   serviteur   aujourd'hui  le  destine  : 
Je  m;  lais  un   devoir  de  vous  en  prévenir; 
Mais  je  ne  la  vois    pas. 

£    U    G    K    K    l    E. 

Elle  va   revenir. 
Peut-être. 

B    L    A    I    s    o    T. 

Elle    est  dehors  ? 
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E     U     G     É    >•    I     E. 

l^ûur  une  Lagacellc. 


S  c  jî  N  E  iir. 

I.F.5     Pr.JiCt'JENS  ,     I^ICE.     L    0  R    S  ^  N. 

E  r  c  r  N  r  E  ,   (i  j/7  r>»^7V  qi:i  etilre.) 
i-h  bical  clière   maman.'    Justine  revient-elle? 

IMde,  D   o  r  s  a  n. 
JiiiCÎne  e'iolt  absente.   —  Avaut  la  fin  du  jour, 
J  irai  la  voir   encore  et  presser  son  retour. 
Auquel  je  crois  poiiriaut  que  j'ai   tort  de  prétendre. 
Elle  est  f.èrc,  ta  bonne! 

Eugénie. 

Oui;  mais  ellf  e^t  si  tendre. 

B  L  A  ts  o  T  ,    (^nves  rair  d'en  savoir  quelque  chose.') 
Oh!  pour  ça  j'en  re'ponds. 

E   u   G   É   K  r  B. 

Si   vous  le  permettez. 
Je   vais   dans  un  Mllcl  lui   peindre   vos    bor.ti's. 
rdaisot  le  portera, 

Mnr;.   D   c   n  s   A  i-f. 
?oit.  —  Di»  bien  à  ta  bonne 
Qtic  y.  l'attends   ici  pour  qu'elle  me  pardonne. 
A  propos  ,    j'oiîblinis    un    grand   cvcnenT  lit  ; 
J  ai  lrou\t'  mou  niaii,    son  ami  ,   ton   amanS 
Qui    fous  trois,    rn'oiil-i!-   -' i  ,      r,!'''iCiit   rl"^7  un    uo'aîre. 
Dcviui^s  tu    p'-urrpjoi? 


n  O  IW  E  D  I  E.  466 

EuGiIixtr:,  {souriatif  iiigiHtiemenl.') 
Non  ,     mais   laissez-les  faire. 
Aliî   si  Je  (lois  avoir   mon  ani.int  pour   f'poux, 
11  nie  sera  plus  cher  en  le  tenant    de    vous. 

{Elle  sort.") 


SCENE    IV. 

Mdz.  D  0  R  S  ^  N ,     B  L  A  I S  0  T ,    ( i  ^ écart.') 

Mdh.  D  o  r  s  a  n,  (^àpart.^ 

I-.e  mal  cju'on  sait  n'est  rien  près   du  mal  qu'on  redoute. 
Vowt  séduire   un   valet  je  sens    rc   qu'il  m'en   coiue; 
^lais  il    faut    à   mon    sort    paver   ce   vil   tribut: 
Tâchons  donc  d'amener  ce  valet   à  mon  Lut. 

(  Haut.) 
Tu  l'eioignes,    Blaisot  ?    tu    supposes  ,    je    gage. 
Que  je  vais  te  gronder?  — 

IjLaisot,(^  part.') 

INLis  c'en  assez  l'uçage. 
INIde.  D  o  r  b  a  n. 
Approche  et  ne   crains  rien.  —  Pourtant,   à  la  rigueur. 
Je  pourrois    l'accuser  d.^s  tourmens  de  mon  coeur. 

Blaisot. 
IMoi!   Madame? 

-  SIde.  d  o  r  s  a  w. 
Oui,  Blaisot.      Ccst  toi   qui  sr.lî  toa  maùr» 
En  tout  temps,  en  tous  lieux;  —  loi  seul  peux  donc  connoî!i« 
Les  endroits  qu'il  frc'qucate  et  tout  ce  qu'il  y  fait. 
Je  sens   que  mon  bonheiu"  ne   j>eut  être  parfait, 
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S    d'un   t'jioux  si   cher  pguore  la   conduite. 

'Ju   vois  ,      par  ton  siknce ,    à   quoi   tu  m'as   rJJuiir, 

A  It""  persécuter  ,     à  vous  tourmenter  tous  ; 

Va,   quand  l'amour  voit  clair,   l'amour  n'est  point  jaloux. 

L    L    A    1   s    o    T. 
C'est  vrai;    mais   par  malheur  on  dit  qu'il  n'y  voit  goutte» 
Le  vôtre  ,  par  exemple,   est  toujours  clans  le  doute; 
A  vous  ouvrir  les  yeux  on   met  tout  son  savoir, 
Et  vous,     vous  les  fermpz  exprès  pour  ne  rien   voir. 
Ou  bien  vous  les  ouvrez  pour  voir  tout  effroyable. 
Si  j'accusois  Monsieur  ,   olil  je   serois   croyable! 
IVÎais    comme    je    ne    puis    en    dire   que  du   Liî^n, 
Blaisot  vous  est  suspect,     et  Blaisot  ne  dit  rien: 
OIi!    que    je  ne    suis  pas    comme  ces  domestiques, 
Bien  fourbes,  bien  fripons,   flatteurs    bien   jjolitiques. 
Qui  pour  vous  trahiront  voire  époux  aujourd'hui. 
Et   demain   à-coup-sûr  vous  tralilroat  pour  lui 
Je  ne  sais,   pas   dliomicur,  à   quoi  pensent  les   maîtres, 
X>s  prodiguer  l'argent  pour    s'eniourer  de  traîtres! 
Moi.   j'ai  pris  mon  parti  :  —  ton',  entendre,  tout  voir, 
Ke  pas  souffler  le  mot; —   c'(-si  là  tout  mon  devoir. 

Mde.  D  o  a  s  a  k. 
C'f  procède'  ,  Blaisot  ,  te  parolt-il  honnête, 
Quand  un  mot  peut  calmer  et  mon  coeur  et  ma  tète? 
iSl  tu  n'as  de  ton  maître  à  dire  que  du  bien. 
Te  taire  ,  c'est  risquer  son  repos  et  le  inlen. 
Malgré   rintlmite'    du  noeud  qui  nous    rassemble. 
L'usage  nous  défend   d'être  toujours  ensemble  ; 
Mal»  qu'il   me  seroit  doux  d'apprendre  à   son  retour. 
Que  même  en  mon  absence  il  songe  2  notre  amour. 
Que  je  suis  e.i  tous  lieux  jjresente  à  ea pensée! 
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En    qaoi   ta  probîle  seruit-t-lle   ofiensee  ? 

En  quoi  irouverois-tu  blâmable  ou  dangereux. 

Un   zèle   qui   rendrolt   dt'ux    époux   j)lus   heureux? 

B    L    A    I    8    O    T. 

Vraiment   je  jiarlerols,   ce  n'est  pas  là  l'histoire  ; 
MiiL  qui  nie  re'pondra  que  vous  voudrez  nie  croire? 
Car  p  a  ser  |)Oi.r  menteur  lorsque  l'on  dit  le  vrai. 
C'est  fort  desobligoant. 

Mde.    D   o  r   s  a  n. 

Eh  bien  !   fuis-en  l'essai. 
Sur  la   sii!(criie  me  voilà  rassurée. 
Tes  solus   entretiendront  la  douce  paix  jure» 
Euire   ton  maître  et  moi. 

ii    I.   A    I    s    0    T. 
JUfpuis  quand? 
Mdë.   D   o   il  s   a  i>. 

De  lautôl, 
E    L    A    I    8    o    T. 
Pour   combien  ? 

Mcf.   D   o   R  s  a  N. 
Poui    toujours;   il  ne  tient  qu'à  Blalsot» 

B    L    A     l    s    o    T. 

Il  faudrolt  donc   vous   rendre  un  compte  ? 
MxjE.  D   o   R   s  A  N. 

Ouï,  bien  fidelU 

C    L    A    I    s    o    T. 

Ob  !   si  je  vous  promets,   liez  vous  à  mon  zèle  ;   — — 
Et  puis  d'ailleurs  faisons  uii  accord  entre  ncu»; 
Justine  va  rentrer  ;   me  voilà  son  c'poux  :  — 
Tandis  que  j'e'pieral  le  mari  de  Madame, 
11  faudra  que  Madame  épie  aussi  ma  feramej 

V  b 
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El  puisque  (le  nos   cofurà  le  repos  de'peiul  «l'cux, 
Isous  aurons  intérêt  m   dire  vrai  tous  deux. 

]\Ii)F..  D  o  R  s  A  N,   (if  ditouniaiit.) 
Jiis'e  Ciel  !    à   ce  point  j'ai  pu  me   comprometiro  !     — 
Aili  z   voir  si  ina  fille  aclipve  enfiu  sa   lettre. 

(  BUiisot  sort.) 

S    C    È     IS    E    V. 

Mon.      D     0     A'     S    J     N,     (seute.) 

Ferval  m'a  reî'use'e  au   nom  de  l'amiiie'  : 

Eiaisot  veut  avec  lui  me  mntire  de  moitié'. 

^'oilA  le  prix  honteux  d'un  lionîcnx  siratarjèine. 

C'en  est  trop,  —  il  est  temps  de  rentrer  en  moi-même;  — 

Cessons  de  tourmenter  ,    d'oiitmicr  mon  époux  : 

Sur  sa  fidélité  puisqu'ils  s'accordent  tous, 

Croyons,    pour  mon  repos,    qu'il  est  ce  qu'il  doit  t'ifr^. 

S    G   E   N    E     VI. 

Mde.    d  0  r  s  a  k,  u  n    r  0  i  t  u  r  i  e  r. 

Le  y o I t t ri  e  r  ,  ( .J  u»  valet  dans  ta  couiisie.J 
De  ce  logis  ,     enfin,  niontrez-mci   donc  le   maître? 

Mde.  D   o  r  s   a  k. 
Vous  voyez  la  maîtresse. 

Lb     VotTtrniER. 

Ah  !    Madame,  —    excuscx. 
ToilÀ  mon  iiementr,  —  ter.i.'.',  —  voy  z,  —  lisez. 
(//  pr  f':evte  soti  tiare  à  J'J:ig.  Pot-  -r:; .,  a::i  lu  ce  qui  suif  :  ) 
Allez  chez  monsieur  Dorsan  ,  d«  la  part  d'une  jeune  per- 
sonne   qui   lui    eit   adressée  de  Tours,     et  lui  annoncer  -son 

«rrivée. 

[^((F.dfid  elle  a  tu ,  le  l'oitiiritr  reprend  son  registre.) 

r.h.'  quelle  esir  mon  ami,   cotte  Jeuue  pcrsoune  ? 


C  O  M  E  D  i  E.  4Gc) 

Le     V  o  I  t  u  r  I   e   r. 
Ali  î    je  n'en  sais  rien;  —  iiini';,   à  ce  qu°  je  souproune, 
Eilc  eît  tif'i-comme  il   faut.  —  Jaurols  Lien  <lû   venir 
Her  au  soir,  —  mais  on  est  trop  presse'  pour  tenir 
Tout  ce  rjue  l'on  promet. 

^ln\:.  D  o  B  s  A  K. 

Qu'est- elle  devenue? 

L  y.     V  o   I  T  u  i\  I  E  R. 
Je  la  crois  dano  l'auLerge  où  je  l'ai  descendue. 
Dans  une  auberje,  Ik,  —  tout  près  de  nos  bureaux, 

JNIde.   d  o  r  s  a  n. 
(A  part.) 
O  ciel  !  fatit-il  m'.ittendre  à  des  tourmons  nouveaux  ! 

(  Haaf.) 
Conduisez-moi  ,    —    je  veux  l'aller  cliercber  moi-même. 

I  r  \'  o  !  T  r  R I E  R  ,    (.^vrc  con/imice.) 
'^'^ous  allez   bien  l'aimer,   car  tout  le  monde  l'aime. 

{Elle  sort  avec  le  Foitiirier.) 

'  S    CÈNE     VII. 

B  L  J  J  S  0  T,  seul,  e:s:ife  C  LE  M  E  K  C  E. 

B     L    A    I    s     o     T. 

ISiadame,  —   ah!    alil    Madame,    et  la  voi!à   qui  part. 

Bon  vovage;  —  pourtant  je    J.iis   un    fin   renard. 

I.à,  —    c'est  la  vérité,    son    oeil  me   cberchoit  l'ame  ; 

Mais  Monsieur  ne  fait  rien  qui  mérite  le  blâme. 

Et  quand  ce!a  seroit ,    l.'ien    loin    de  l'avertir, 

Qtiiite  à  mourir  de  faim  ,    j'i;im<rois  mieux   sortir. 

Ces;  un   cruel   tourment  que  celte  jalousie I 

Ar,r<'S  tOLif,   laissops-la  faire  a  sa   fantaisie. 

Et  lici  une  fois  par  Le   noeud    ccnju£;a), 

\:  7 
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Allons.    Justine  et  moi,    chez  mon  icur    tle  Ftrval. 
Il  faut   alisoliîinpnt  rhanpT   de    domicile. 
Parce   cjiip ,    dans  li:  vrai,    j'aime  à  vivre  tranquille. 
Souvent,    îur  le  bonheur ,    j'entends  de  beaux  propos  » 
Le  bonheur,    m-s  amis,    n'est  rien  r[ue  le  repos. 
Eh!    bon  Dlou!   que  de  temps  pour    un  chilïou   de  lettre î 
Finira- 1- elle  ? —  Ah!    ahl 

(//  voit  CU'iiiey.ce ,     conduite  par  nu  valet,       qui  se  retwr 

aj.rès  V avoir  amenée  dans  te  snlloiu^ 

C  L  £  M  E  N   c  E,      Ç arrivant  à  pas  /iiits.") 

Quel  accueil  me  promelire, 
lielas  ! 

B   I.   A  I   s  o  T,    (^s'approrfiniit.') 
IVIademoiselIe,    im   minois  si  joli 
Vous  en  promet  un  bon. 

Clîmeivce. 

Vous  êtes   trop  poh. 
Monsieur. 

B    L    A    I    s    o    T. 

Moi?  point  du  tout:   votre  figure  annoace. — 
CLÉ^tE^CE,    ("à  part.") 
Lavis  n'est  point  re.u  ,    puisqu'il   est  sans  réponse. 

B   L  A  I  s   o  T,     (^familièremeiil.) 
Oui   vous    amène  ici? 

Cl   pmence. 
C'est  à  monsieur  Dorsaii 
0\iç  je  voudrois  parler,      Monsieur. 

B     L     A    1    s    o     T- 

Il  est  absent. 
Clémence. 
Eh  bien!     je  reviendrai.    ' 
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B   L  A  I  s  o  T,    {!\iyrica::t  piir  te  hras.) 

Vous  êtes  Lien  pressée  ;  — 
Contez -mol. 

C   L    i*;   M  E   N   c   E. 
C'est  à   lui  que  je  suis   adressée. 
15   L  A  I   s   o   T,      Çà  pnrt.) 
Ali!     pourquoi  pas    à   moi? 

Clémence. 

C'est  lui  qui  doit  savoir 
L'objet  qui  ine    condiilt. 

B    L    A    I    s    o    T. 

En  ce  cas,    au  revoir, 
SI  vous  voulez  demain   faire  votre   visite. 
Vous    trouverez  Monsieur. 


SCENE     VIII. 

EUGENIE,  (^survient,  et  doufte  sa  lettre  à  Elaisot.') 

Aiens,      mon   ami,     va  vue. 
(J  part.') 
Ah!     raimable  personne! 
(,Elle3  se  saluent;    Blaisot  tes   regarde  avec  étotinement,^ 
E  0  G  K  K  I  E,     {avec  un  petit  d/pil.^ 

Allons,    Blaisot,    va-t-en. 
B   L   A   I   s    o   T. 
fbas  à  l' oreille  de  CUèUence,^ 
Je  pars.  —    Mademoiselle  est,    de  monsieur  Dorsan, 
La   (ille,    (  f:ile  unique)  et  se  nomme  Eugénie. 

(^11  sort  très -vite  après  cette  confidence.) 
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S  C  È  ?>i  E     IX. 

EUGENIE,     CLE  ,11  E  N  C  E. 

EcofcKiE  {regarde    ijaetqre  temps  di.ucuce   avec    beaucoup 
d'attention ,  tiifUe  d'intérêt,    et  dit  naïvement  :) 

Je  sens,    en   vous   voyant,    une  joie  infinie, 
Mademoiselle,  —  vrai. 

Clbmence. 

C'est  un  grand  bien  pour  moi. 
Eugénie. 
(/?  part.') 
Ali!    tant  mieux.  —  Mon  coeur  bat,    je  ne  sais  pas  pourquoi. 
Eh  I    quelle  est-elle    donc  cette  jeune   e'trangère 

CHiint.) 
Qui  ()CT;uis  un  instant?  .. .    Rassurez- vous,    ma   cliprc. 

Pourquoi   donc  à  la  voir  ai -je  tant   de    plaisir, 
Qup   de  la  voir  toujours  j'ai   déjà   le  déair? 

(///?«/,  nprïs  hh  temps.  ^ 
Toiicz, —  embrassons -nous ,  —    car  je  m'en  meurs  d'tnvlt, 

C    I.    É    M    B    K    c    B. 

Ail!    d't-'n   si  doux   accueil  que  mon  ame    est  ravie! 
Jii  sens  couler  mes  pleurs. 

E  V  r,  )'   N  t  E. 
«.  Je  vais  jdeurcr  aussi. 

C'est  singulier!  —  Qui  peut  nous    attendrir  ainsi? 

C   1.   r.   M    E   K    c   E. 
\"ous ,    c'est  la  pii!»;:    liici,    c  Vit  la    re  onnolssanc*. 
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Eugénie. 
Vous  ve  m'en  ceyez  pas,  —  Je  ceile  à  la  jii.ijsancs 
D'un  senilmeût  bien  doux»    qui  n'est  point  la  pitié j 
Et  je  croirois  plutôt   que   c'est    de  l'amitié. 

Clémence. 
Je  suis  plus  cligne,    liélas!    de  l'une   que  de   l'autre^ 
Et  je  viens  l'implorer, 

Eugénie. 

Quel  sort  est  donc  le  vôtres,.. 
Dîtes,    ma   bonne   amie!   ob  !    dites- moi  bien  tout.^ 
Si   de  vous   i.Miger  je  puis  venir  à   bout, 
Savez-vous  jqvù  des   dnux  sera  la  plus  heureuse? 
Eli  bien!    ce  sera    ir.oi. 

Clémence. 

Quelle  ame  généreuse  T 
F.  u  a   É   w  I  B. 
EliT  mon    dleul  calmez- vous. —  Vous  voilà  toute  en  pleur* ; 
Vous  avez  sûrement  eu  de  bien  grands  malheurs? 

Clémence. 
Un  seul  les  a  fait  tous; — ■   c'est  ma   triste  naissance; 
Ln  sort,    de  mes  parens  m'ôta  la  connoissancc. 
D'S  l'enfance,    éleve'e  aux  environs  de  Tours, 
J'ai   dû   tout  mon   bicn-élre  aux  généreux   secours. 
Que  daignoit  m'accordcr  rnoasiriir  Dorsan. 

EuGKNi  E,     (^avec  feu.  ) 

Mon  père? 
Clémence, 
Lui-même,  —  il  me   donna,     pour  me  servir  de  m«'C, 
Une  femme  prudente   et  pleine   de  raison  : 
J'iiabitai  dix-huit  ans  sa  paisible   maison, — 
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Avec  tant   uc  vertus,     pourquoi   faut-il  fju'on   meure? 

1:    V    o    li   N    I    E. 
Elle   est  moric  ? 

C    L     K     M     E    N     C    E. 

Hélas!   oui, —    jour  et  nuit  je  la   pleur»: 
Ma's  k  monsieur  Dorsan  je  devois  cet  appui. 
Et  je  viens  en  cberclier  un  autre    auprès  de  lui. 

E    u    G   É    N    1     i. . 
Ah!    comptez  sur  mon   père, —  il  lésera  lui-même.. 
L'avez- vous  dc'jà  vu? 

Clémence. 
Non,   jamais, —   et  je  l'aîme;' 
Je  l'aime  —  cent  fois  plus  qu'un  simple  bienfaiteur^ 
Et    comme  de  ses  jours   on  aimeroit  l'auteur. 
Par  vos  soins  tém'reux  je  le  verrai,    j'espère: 
Sans    peine,    en  le  voyant,    je  croirai  voir  iao:i  jèfe. 

Eugénie. 
Et  moi,    je  me  promets  mille  et  mille  douceurs; 
Si  vous  restez  ici,  —  nous  serons  les  deux  soeur»*- 

Clémence 
Ali  !    par  quel  doux  pencliant  je  me  sens  cnlra!u<?<;* 

Eugénie. 
Vous  avc2  dix- Luit    ans? 

Clémence. 
Oui. 

Eugénie. 

Vous  serez  l'aine'*  î 
Moi,    je  n'en  ai  que   quinze. 

Clémence. 

A  ce  tiue  si  doax« 
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Mon  desiin  me  clJfentl  d'aspirer  près  de  vous; 
Mais  si,    compagne  heureuse.... 

Eugénie. 

Et  vraiment  —   Je  l'espère. 
Attendes;  —   restez    là,    je  vais  clieiclier  ma   mère: 
Je  la   crois  au  jardin;  —   d^s  qu'elle  vou?   verra. 
Ici,    je  vous  re'ponds,    qu'elle  vous   gardera. 

(^Es.génii  sort  tn  courant,^ 

C  L  i  M  E  N  c  E,     Ç seule. y 
Si  la  mère  a   pour  riioi  les  Lonie's  de  la  fille. 
Un  doux  rayon  d'espoir  à  mes  yeux  enfin  brille. 


SCENE     X. 

c  L  E  ^d  E  N  C  E  ,      HI.    D  0  R  S  A  N;     ensuite 
D'  A  R  ^A  N  FILLE,  puis  FER  F  A  L. 

Clémence. 
J'entends .... 

M.     D  o  n  s  A  x. 
Qu'on    m'av<*r:isse  et  qu'on  n'y  inanqne   pas.  — 
Q'.ielle  feinme  !    gfduds    dii.'ux!  —    elle    accourt    sur  mes  pas. 

C    L    É    M     E    N    C    E. 

Monsieur.  — 

M.        D     O     R     s     A    K. 

Que  rois -je.'  ô  ciel!     ma    surprise  est  extrêm». 

CLEMENCli. 

Est-ce  monsieur  Dorsan? 
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M.     D  o  n  s  A  N,     (arec  !e  plus  gt avd  trouble.) 
("à  pnrt.')  Oui;    mon   enfant,    lui-même! 

Dieux!      quel  périrait   ffappr.at  ! 

C    T,    /:    M    F.   N    c    E. 

Je  tombe  à  vos  genoux.  •— • 
Vous  voilà  donc  Piifiti!   —  et  je   puis. 

M.     D   o  n  s  A  N,      {avec  eJTroi.') 

Levez -vous» 
Clémence  est  votre  nom? 

Clémence. 
Oui. 
M.     D   o  r.  s  A  N-,      {àprrt.} 

'Je  crois    voir   sa  mère^ 

Clémence 
Mon  nspccî    vous  afflige? 

M.      D   o   r,  s  A  N,     Cû-ec  f rouble.') 

Eh!    (jue  dis -tu,    ma   chère  f 
C  à  j'.iit.) 
Ah!  viens,  viens  dans  mes  bras. —  On  me  suit.   Quel  effroi. 

Clémence,   ( avec  la  plus  grande  scr.sibiliU.} 
Mon  bienfaiteur!     mon   pèie! 

D''  A  R  A  N  v  I  L  T.  E ,     [^s:<rvena::t  brusquement.  |> 
Est-ce   elle? 

M.      D   o   i\  8  A   N,      {:o: jours  tr oubli.') 

Oui. 
d' A  p,  AN  V  II.  LE,    (.^'  f.}! par  a  Ht  de  Cliiiicuce ,  Irii  dit:") 

Suivez -moi. 
(i  J\l.    Dojs.rft.y 
In   seul   insta;u  j)lus   tr.ril    elle  e'toit   découverte. 
On  accourt. —  Du  jar.îin  la  porte   est -elle  ouvtrte?" 
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M.       D    O    R    s    A   5. 

Voilà  la  clef. 

d'    A    R    A    Zf    T    I    L    L    K. 

C'est   bon. 

Clémence,     (  fffraijée.  ) 
Qu'est-ce    donc? 

d'  A  R  A  N  V  I  L  L  E ,      (  ti  Cléiiunce.  ) 

Caltnei:  -  tous. 

(^A  m.  Doisnn  tViS-vite.) 
C'est  ici,    mon   ami,    quil   faut   braver    les   coup^. 
Garde  sur  ton  secret    un  silence  intrépide , 
Songe  f{ue  de  ton  sort  cctie  criàe    décide. 
Pour  plus   de  suieté  i  "tst  clie//  moi   que  je  vais; 
Quand  il  en   seia   temps  nous  irons   chez  Gervais. 

F  E  K  VAL,     Çuccouratit.J 
Voici  Madame. 

M.     D   o  R  s  A  K. 
Ab:   Dieux! 

d'  A  R  A  K  V  t  L  I.  E,     {à  M,  Bor-snt:,') 

Allons  Vite.  —  Toi ,    rcst«. 
Ferme  et  froid ,  —   c'est  ton  rôle. 

(Il  sol  t  avec  Clisiien:e  et  Fci  val ,  par   la  porte   nui  conduit 
a.i  j'ar^'if'.y 
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SCÈNE  XL 

M.     D  0  R  S  A  N,     Mde.     D  0  R  S  A  N, 

M.     D  o  rv  s  A  N,     {à  part.) 

Acharnement  funeste. 
Sans  égard  aux  bureaux,     accourir  en  fureur! 
Conijiromettre  mon  nom,     le  sien. 

Mlie.     d  o  h  s  a  n  ,    (  uiielleiissment  ironique.  ) 

G'esc  une  horreur. 
N'est -il  pas  vrai.    Monsieur? 

IM.    D  o  R  s  A  N ,  {froidement ,  et  toi'jours  de  ynême.  ) 
Ah  1    vous  voilà,     Madameî 
Mdë.     d   o  r  a  a  n. 
Oui,    trrs- fi'lclle  opoiix,    c'est  votre  chère  femme. 
Qui  vient  de  demander,    sans  ruse,     sans  détour». 
Quel  objet  précieux  vous  attendiez  de  Tours. 

M.      D   o  R  s  A  N. 
Eh  bien!    vous  l'a -t- on  dit? 

Mde.     d  o   r   s   A  s. 

ipaisiblemeiit.')      (eu  fureur.) 
Oui,   Monsieur;    oui  parjure! 
Quoi!    c'eit  dans  le  moment  où   ta  bau'he  me  jure! 
Dc'pargner  désormais  à  mon    coeur  malheureux. 
Des  souprons  dévorans  et  des   tourmcns   affreux: 
C'est  dans  le  doux  moment  où    <e  coeur  plus   tranquUI», 
Pour  jamais  dans  le   tien  croit  trouver  un  asile. 
OiTaliusaut   lAchement  de  ma  '-redulité, 
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Tu  fais  les   noiçs  apprêts   d'une  infidélité  î 
Celte  lille,    voyons,    rcpoads-moi.' — .  quelle  est-elle? 
Ceux  à  qui  j'ai   parlé  m'ont  dit  qu'elle  étoit  belle. 
Qui  l'amène  à  Paris?    et  pour  quelle  raisoa 
A-t-el!e   en  ariivaut  demandé  la  maison? 

M.       D    o    R   4    A  If. 
Il  est  tout  naturel    qu'un  ami  me  l'envoie. 
Et  je  la  recevrois  avec  bien  de   la  joie. 

Mde.     D  o  r   s  a  k. 
Il  ett    fort   bien   tiouvé  cet    ami  prétendu; 
]\lais    sur  Gn  mot   d'avis  on  doit  être  attendu. 
En   avez -vous   un? 

I\I,      1)   o  R  s  A  w,    Çskhevient.) 
KoD. 

Md£.     d   o  r  s  a  k. 

Pourquoi  doue,    je  vous  prie, 
A  - 1  -  on  vu  ce  matin    à  la  Messagerie, 

Un   de  vos  gens, —  Blaisot,   s'informer  dans  les  cours ?-^ 
Justement  le  voici   qui  vient  à  mon  secours.  — 

M.     D  o  R  s  A  N,    (^iyn patienté.} 
Je    n'enicnds   pas  du   tout  ce  que  vous  voulez   dire. 


S   c  E  r^   E   xir. 

tES    rr.tcÉDENs,     B  L  A  1  S  0   T,    {nrrivattt.) 

L    L    A    1     s     o     T. 

vjViez  son  père  à   jamais    Justine  se  retire, 
Madctme. 
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Ml)E.       D    O    R    s    A    ». 

Eu  ce  rr.omentj      lu  viens   fort  à  propos. 
N'est- il  j)n9  vrai?  . , , 

M.      D    o   B   s   A   K. 

Do  gricp    f'pargnrz  mon  reooi. 
Madame,  il  en  est    ttmps.      >'nus   vcxnhez  Lien  p-erinetir» 
Que  je  tiuuvt;.  nuiM\aiï   Je   me  voir    compromettre 
Avec  tous  vos  valets.      Je  fus  jusqu'à  [m'-seur, 
La  dupe   de    rnou  coeur,    trop   Ion,    trop    complaisant. 
C'est  assez  ;    cette  vie  à  la  fin    m'importurje. 
De  deux  choses,    JMadame,     il  faut  adopter  l'unf. 
Et  sortir  à  la  fin   d  un  si  pe'uible  e'iat. 
Je  suis  un  mari  tendre,    ou  je  suis  un  ingrat. 
Si   de  dJloyauie'  j'ai  donne'  quelque  signe. 
Epargnez -vous  des  pleurs    dont,  je  ne  suis  pas  digne. 
Le  plus  prompï  abandon,    le  plus  paifait  rae'pris. 
Dis   crimes   d'un  opoux  doivent   être  le  prix; 
Mais  si   toujours  amart  d'une  e'pouae  adorée. 
J'ai  scrupulcusciiient  gardé  la    foi  juiJo; 
Si  mes  dieux  ont   e'te  mon  amour  et  l'iionneur, 
Mon   épouse  est  injuste,     ou  me  do!r  le   l-onhcur. 

Md"..     D   o   k   s   a   k. 
Fais  donc  le  mien,    cruel!    et  si  je  te  suis  chère, 
Apprends -moi  sur- le -champ'  quelle  est  cette  étrangère; 
D'où  lu   peux  la  comioître?      Eh   bien!    que  re'ponds-lu, 
Songf^  que  lou   siJence  expose  ta    venu 
A    de  fà(  lieux  soup';ons,     et  que    ta  prote'gee 
Pourroit  ètie  A  son  tour  sçv^rerûrmt  jugée: 
Elle  est    dans   linloriune; —  on  vonic  ses  nppas. 
Juche  et  conipatissan: ,    tu  pcuv.  — 
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M.     D  o  R  s  A  rf. 

N'acheve;j  pai, 
J'allois  le  dévoiler  cet  innocent  mystère: 
Vous  m'avez  éclaire;  —  je  dois,  —  je  veux  me  taire. 

Mde.     D   o  r  s  a  n,      (^avec fnreur.") 
Et  moi,    que   tes  noirceurs  enîin    poussent  à  bour. 
Je  devions    furieuse  et    capable  de  tout. 
Errant  depuis  seize  ans   dans   une  nuit  obscure, 
Qu'e'paisslssoit  pour  moi  ton  adroite  imposture. 
J'ai   paru  jusqu'ici  t'accuscr  sans   sujet. 
A  la  iin,    mes  soupçons    ont  trouvé  leur  objet. 
Tu  n'appelleras  plus  ma  juste  jalousie, 
Acbarnement  cruel,    aveugle  frénésie: 
Mais  ne  te  ilatte  pas,    homme  artificieux. 
De  dérober  long- temps  ma  rivale  à  m  s    V'ux. 
Dusses -tu_  la  cacher  au  centre  de  la  t^rre. 
Je  la  découvrirai. 

B   L   A  I  s   o   T. 

]\Iai5  c'esl  comme  mic  ^iicïis, 
Cette  paix- là. 

MoE,     D  o  R  s  A  ri. 

Quedis-je.'    où  vais-je  m'e'garer* 
I.e  parti  le  plus  sage  est  de  nous  séparer. 
Monsieur j    nous  ne  pouvons  désormais    vivre  ensemble; 
Nous  maudissons  tous  deux  le  noeud  qui  nous  rassemble: 
En  brisant  nos  liens,     nous  serons. plus  heureux. 

M.       D    o     R     s     A    N. 

Oui,    vous  avez   r.iison,  —  ces  liens  rlouloureux 
Ont  assez  tourmenté  ma  déplorable  vie. 
Sépaion6-nou8. 

X 
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Mde.     D  o  n  s  a  N-. 

Coeur  vil!     c'est  ta  j.lus  chère  envic^ 
Tu  veux  la  liberté,    mais  lu  ne  l'auras  pas. 
Je  vais,     dès  ce   moment,    m'attachcr  à  tes  pas: 
Je  te  suivrai  par -tour,  —  je  veux  être  ton  ombre. 

M.     D  o   R  s  A  N,      (^avec foret.) 
Finissons,  —  je  suis  las  des  outrages   sans  nombre 
Que  j'ai,    «ans    murmurer,    soufferts  jusqu'à  ce  jour. 
La  Laine  est  préférable  à  votre  affreux  amour. 
Pour  la  dernièro   fois,    je   vous  jjarle  peut-ôrre; 
Pour  la  première  fois  je  vais  parler  en  maître. 
Vous  me  l'avez  appris:  —  à  daiur  d'aiijourd'Lui, 
Votre  époux,    désormais ,     veut   commander  chez  lui. 
Jusqu'ici  j'ai  voulu  tous  laisser  la  maîtresse 
D'ouvrir  tous  les  papiers  venus   à   mon  adresse. 
Que  cela  ne  soit  plus  :     stylés  à  me  trabir. 
Que  mes  gens   à  moi  seul  commencent  d'obéir; 
Sans  cela,    point  de  grâce,  —    il»  sont  tous  à  la  porte. 
Le  soir  ou  le  matin,     «jue  j'entre  ou  que  je  sorte. 
J'entends,    autour  de  moi,     n'avoir  plus  d'espions, 
Et  sauvez -moi,'    sur-tout,     l'ennui   des  questions: 
Je  fus  assez   long -temps  outragé  par  vos  don  tes. 
Oue  ceci  soit,     chez  moi,    dit  une  fois  pour  toute»; 
Que  ce  plan,    à  la  lettre,     y  aolt  exécuté; 
Car  si  par  vous  encor  je  suis  persécuté. 
C'est   moi,    moi  qui   de  vous    A  jamais  me  sépara. 
Vous  connoîtroz  un  jour  l'erreur  qui   vous  égare; 
Vous  maudirez  vos  torts,    vos  soupçons  insultans; 
Vou?  voudrez  revenir,  —  il  ne  sera  plu»  tcmp». 
Adii-u ,     Madame. 


C  O  M  i:  D  1  £.  4i;5 

(^It  rentre  chez  lui,  et  ftrvte  bnisq:(cment  sa  jjor/e.") 
INIde.     D  o  r  s  a  n,     Çprfte  à  s^ évanouir.) 
O  ciel!    c'esi  ainsi  qu'il   me  laisse; 
J^i  succombe.  — . 

B  L  A  r  s  o  T,     (^courar.t  à  elle.') 

Madame  I —  Elle  tombe  en  f'oiblesse,  — «■ 
(^Mde.  Dorsan  se  laissant  aller  sur  Eiaisof.') 
B   L  A  I  s  o  T,     (la  traînant  à  un  fauteuil.') 
Monsieur! —  bolà.    Monsieur!    vcaez   la  secourir.  — 
11  est  sourd, 

Mde.     d  o  r  s  a  k,     {se  levant  hrjisqiiemcnt.') 
Le  cruel  me  laîsseroit  mourir  î 
B  L  A  I  8  o  T,     Qstup/fait  et  A  part.) 
Tien?,     moi  qui  la  croyois  tout  près  de  l'autre  monde. 
Se  trouver  mal,    et  bien,    en  moins   d'une  seconde! 
Ma  foi,    c'est  fort  adroit. 


SCENE    xm. 

LES   Phïcédens,     EUGENIE,     F  E  R   ï' .-1  ! 

Mdi:.     d   o  r  s  A  n.     Ci  part.) 

O   barbare  Dorsan! 
E  u  G  B  Jr  I  B,     ( à  F^rval  en  entrant.) 
je  veux  parler,   tous  dis-je,    à  ma  clière   maai? 
Vraiment,    si  j'en  croyois    votre  e'ternelle  envie, 
A  jaser  avec   vous  je   passerois  ma  vie. 

Mde.  d  o  a  $  A  ît. 
(Qu'ave/ -TOUS  à  me  dire? 


lan. 
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E   D   r,   É   N   I   E. 

En  dejx  mots  le  voici. 
(y?  ces  mots  M.   Dorsan  sort    de  sou  appartement ,    et  st 
tient  à  l'e'ccrt.J 
Une  jeune  personne  est  arrivée  ici, 
Depuis  une  lieure,  au  plus,    et  clemantlolt  mon  père, 

Ml>E-       D    o    R    8    A    N. 

[^Avec  feu.  )  (A  part.  ) 

Achève,    mon  enfant:  —  je  saurai  le  mystère. 

Eugénie. 
Elle  est  jolie,     elle  a  sur- tout  tie   grands  mallieurs. 
Qu'elle  contoit    «i  bien  que  je  fondois  en  pleurs. 
{A  Fer  val,     qui  la   tire  par  sa   robe  pour  P  empêcher  de 
contiiiiier.  ) 
Laissez -mol  donc  parler. 

MoE      D  o  n.  s  A  N. 
(A  Fer  val,    avec  se'viviU.)     (^h  sa  f.He.^ 

Monsieur: —    poursuis,  ms  lillf . 

E    U    G    É    N    I    H. 

La  pauvre  infortune'e  ignoie  sa  famille. 

Mon  cher  papa,    dit -elle,    est  son  unique   apj)ui. 

J'ai    couru   vous  clicrclicr;   car  vous,    c'est  comme  lui. 

Mdb.     D  o  r  «  a  r. 
Où   donc  est- elle   enfin  ? 

E    U    G    K    N    I    B. 

Chez  monsieur  d'Ara;irilU. 
{Ici  Dorsatt  sort  pr^cipitatuiiteut.') 
C'est  lui  prohablemoMt  qui  lui  donne  un  asile; 
Moi,    i'aurois   dcsiri'   que  vous  puissiez   ta  voir, 
Parce  qu'à  la   maison   j'aurois  voulu   l'avoir 
Avec  Justine. 


C  O  ]M  E  D  I  E.  ^&5 

B    L    A    I    s    O    T. 

Ah!    oui:    Justine   est  cliça  son   pèrp, 
E:  n'en  veut  pas    sortir. 

E    U    G    É    iV    t    E. 

I     Quoi.'    toujours   en  colère î 
J'irois    bien ,    si    maman    vouloit. 

MûE.       D    0    K    s    A   K, 

Soit,    je  le  veux. 

(^A  partO 
Elaisot  va  t'y  conduire: —   ils  me  gênoicnt  tous|' deux, 

ÇEnguuie  et  Blaisot    sortent:    Fervat    voitdroit    les  ruivrff 
M  Je,    Dors.Tii  Variété.') 


SCENE     XV. 

Mde.     d  o  r  s  a  i\.     y  E  R  V  A  L 

Mde.     d  o  b  s  a  n. 

Abre'geons  les  discours,     abrc'geoTis  mon  supplice. 
Je  vous  l'avois  bien    dit  :     vous   êtes   leur  complice. 

F  £  R  V  A  L  ,     Çauec  effroi.') 
De   qui? 

IVIde.     d   o    r   s  a  n. 
Vous  m'entendez.  —    Un  enfant  par  un  mot. 
Vient  de  de'concerter  cet  odieux  complot  : 
Et  vous   favorisez    ces   manoeuvres    indignes. 
Vous! 

F    E    R     V    A     t  . 

Madame  ,     en  honneur.  . . . 
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Md£.   D  o  n  s  a  n.' 

N'ai  -  je  pas   vu   ros  signe», 
£t  ninJiquoIent-iJs  pas,    avec  trop  de  clarté. 
Le  plan  tle  trahhor!  entre  vous  concerté? 

F  E  R  V  A  L,     (^  avec  la  pîus  grande  chaîeur,'^ 
Réflécbissrz,    Madame!    est-il    bien  vraisemblable 
Qu'à  ce  point  envers  tous  je  veuille   être  cotipableî 
Supposons  que  je  puisse    oublier  mon  lionneur; 
Vous  tromper;  —  n'est-ce  pas  renoncer  au  bonheur 
Que  vous  ave^  daigne  promettre  à  cna.  tendresse? 
Du  destin  de  mes  jours  n'êtes-vous  pas    maîtressej 
Et  puis -je  vous  trahir  sans  me  sacrifier. 
Mde.     D  o  r  s  a  n, 
n  Faut  plus   que  d:s  mots  pour  vous  jastifier. 
Chez  votre  oncle  par  vous  je  veux  éire  conduite. 
Avant  qu'on  ait  le  temps    de  ménager  sa  fuite; 
Je   pret-nid-î   la   chorcher  dans    toute   la    maison. 
Et  savoir  une  fois   si  \?'\  tort  ou  raison, 
1'"  r.   n  v  A    L. 
ÇA  part.)  i/huit.) 

Nous   voilà   tous  perdus.'    Madame  sait  peut-être. 
Que  dans  cette  maison   je  ne  suis  pas  le  maître? 

Mci.      D   o   K   s   A  IS'. 
Défait». 

E.\anilnez. 


F    E    R    V    A    L. 


Mde.    D  o  b  s  a  X. 
Je  n'examine  rien. 
Partons,    ou   ])lus  dhyraen.  —   N'cytz,    penscz-y   bien. 

Fer  VAL.      (à  part.) 
Ou  Us  exposer  tous,    ou  perdre   <e  que  i';.utie. 


C  O   .M  E  D  I  E.  ^S- 

^!D^.       D    o    R    s    A    N. 
Vous  h.'sJtP/,    Momleur?  eli  bien!    j'irai  moi-m^me. 

Fer   val. 
.Kii'[Vy::  —    jo   vous  suis. 

Z'^Ide.     d  o  r  s  a  îrt 
Votre  main. 

F    E    R    V    A    L. 

La   voîlà, 
{A  jiarty   en  sortant.) 
Dieux!  un  prodige  seul  peut  nous  t!rer    re  1'. 

(11$  sortent.) 


F  I  K     II  17     TROISIEME     A  C  T  K. 


j^?.^  LA     FEMME     JALOUSE. 


ACTE     IV. 

Z»    TliUiire  rtpit's.itc  la  maiion  de  Cervais, 


S  C  E  N  E     PREMIER  E. 

(iLRI'.ilS,     JUSTINE. 

G  n  p. V i. I  s ,  {rangeant  quelques  me:th!es par-ci ,  par-Lï.) 
xjr,nl  tout  est  à-peu-près  comme  le  veut  mon  maître. 
Un  meuble  simple  et  propre,  hein?  tu  dois  t'y  connoître; 
Toi,   qu'en  dis-tu? 

Justine,    {sor.piyart.') 

Très-bien;  mais  pourquoi  ces  apprêts  ? 
rourquoi  les  falloit-il,     si   prompts  tt  si  secrets? 
Huelle    est  ùonc,  en  un  mot,  cettf?  je.me  personne, 
'Jui  doit  vivre  chez  vous  et  sans  qu  on  l'y  soupçonne? 

G   £   IV   V   A    I    s. 

Tojrquol  ces  questions? 

Justine. 

Je  ne  sais;    mais   je  crains 
De  grands  troubles  pour  eux,  pour  vous  de  grands  clingrlns. 

G    E     R     V    A     I    s. 

E'-oute,  mon  enfant.      I\Ion  maître  avoit  un  père, 
])uqucl,  heureusemcnr ,  le  fds  en    tout   diffère. 
L'un   ttoit  dans  ses  goûts,    ardent,    impétueux  ; 
l.'auuc  est  mode're'  ,   sage  ,  et  vraiment  vertueux. 
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L'un  vouloit  m'enrlchlr  jioiir  caresser  ses  vices; 
L'autre  me  chasseroit    pour  tie  pa'-eils  services. 
Un  homme  lel  que  lui  ne  fait  rien  sans  raison, 
Penscs-iu  que  j'aurois  accepte  sa  maison. 
Si  son  intention  m'avoit  été  suspecte  ? 
On  respecte  toujours  celui   qui   se  respecte. 
Et  de  ce  lieu  poiir  nous  s'il  veut  se  dépouiller. 
Son  projet,    à-coup-sùr,  n'est  pas  de  le  souiller. 

Justine. 
Douter  de  sa  vertu  .'   que  le  cicl  m'en  préserve. 
Mon  père!  et  le  moyen  quand  elle  se  conserve 
Au  milieu  des  assauts  que  par    excès    d'amour. 
Sa   jalouse  moitié  lui  livre    nuit  et  jour; 
Mais   voilà  justement  le  motif  de  ma    crainte. 
A  fuir  un   lieu  cliéri  son   erreur  m'a  contrainte: 
Vous  savez  à  pre'sent   si   c'étoit  une  erreur. 

G    B    K     V    A    I    s, 

N'en    parlons  plus. 

Justine, 

Eh  bien!  c'est  cette  même  erreur 
Que  je  lui  cauîoîs,    moi,   qui  n'en  étois  pas  digne  ; 
Pensez   à  son   effet,    pour  peu  qu'un  léger  signe 
Lui   fasse  apercevoir  que  vous  avez  chez  vous 
Quelqu'un  qu'entre  vos  mains  a  remis  son  époux. 

G    E    R    V    A    I    s. 

Mais  ce  signe  fatal  il  faut  qu'on  lo    lui  donne. 

Justine. 
L'oeil  jaloux  n'a  besoin   du  secours  de  personne» 
Elle    devieura. 


iQO  LA     !<  E  M   M  E     J  A  L  O   L   S  E, 

G     U    IV    V    A     I    s. 

Soit  ;  —  nais  le  pis-allei  ? 
Voyons.   —   Que  sa  fureur  vienne  if. i  s'exhaler. 
Je  ne  dirai   qu'un  mot.     Chez  mol  je  suis  le  maître, 
IVIadame.     Si  chez  lui  Monsieur  ne  veut  pas  1  être. 
Tant  pis.  • —  J'cbéissois  quand  c'etoit  mon  devoir; 
Sur  Gervais   mainienant  vous  n'avez  nul  pouvoir. 
Qu'auroit-cUe  à  re'pondre?    Ah!  pour  braver  l'orage. 
Que  mon  maître  n'a-t-Ii  un  peu  de  mon   courage? 
Mais  puisqu'il  n'ose  rien,     je  me  dois   aujourd'hui. 
Au  sein  de  ie  servir  et  d'oser  tout  pour  lui. 

J    u   s    T    I    >*    E. 

Puisse  un  tel  de'voûmenc,  digne  au  fond  qu'on  l'approuve, 
Ne  pas   accroître  encor  les  tourmens   qu'il  rprouve  ! 
Et  puissiez-vous  sur- tout  n'en  être  pas  puni  ! 

Gervais. 
Va,  va,  je  ne  crains  rien. 


SCENE     II. 

Les  rnÉcLnEi^s  ,   EUGENIE,   BLAISOT. 

E  u  G  il  K I  E  ,    (.i  (if.  stir.e.) 

Eh  bien!    t'est  conc  fini? 
Tu  ne  veux   pas  venir  ,    ma  bonne  ?  , 

J    u   s    X    I    N   K. 

Quoi  !  vouî-mêmp. 
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E   u   o  É   N   r    E. 
Tais-toi  donc.  —  Tu  sais  i/ieii  que  je  t'aime. 
Tu  peux  ne  plus  vouloir  demeurer  avec  moi; 
Mais,  moi,  je  ne  peux  pas  rester    long-temps  sans   toi. 

J   0  s  T.  I  N  K  ,  (i  Eugénie.') 
Vous  ajoute/,  sans  cesse  à  ma  reconnoissance. 

(.'i'  G e ruais.) 
]\Ton  père  ,  vous  saurez   que  pendant  votre  absenc», 
J'.ii  reçu  d'Eugénie  un   message  bien  doux. 
Et  j'aliois  à  l'instant  en  causer  avec  vous. 
{A  Eugc'iiie.) 
Vovcz  quelle  bonté I   —  Vous  voulez,   bien   permettra 
<^Jue  je  montre    à    mon   piio  u;ie  aussi  cbère  leltre? 

Eugénie- 
(  yl  (l;:/sfiue.)  QA   Gervars.") 

Oui  ;  —  mais  je  te  pre'viens  que  c'est  fort  mal   ecrit> 
D'abord:  —   j'ai  bien  un  coeur;  mais  je  n'ai  pas  d'esprit. 

G   E    K    V    A    I    s. 
Aimable  enfant  ! 

E  u  G  É  N  r  E  ,   (i  ^Justine.) 

Veux- tu    pardonner  à  ma  mère? 

J   u   s   T   I  ^    B. 

Moi,  j'ai  tout  oublie'.  —  Détruisez   sa  chimère; 
Je  jure  qu'à  l'instant  je  marche   sur   vos  pas.j 

B  L  A  I  s  o  T     (^avec  importance.') 
Moi,  je  vous  avertis   que  je    n'y  consens  pas. 

Eugénie, 

Eb  !   pour'^uoi  donc,  Blaisot^? 
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B     L    A    I     s     O    T. 

Matlame  est  trop  jdlousf. 

SI   vous  y  retournez,   cVierchez  fjtii  vous  épouse  ; 
Parce  que,     voj-ez-vous.  — 

Justine. 

Quand    vous   aurez   fini. 


Vous  nous  avertirez, 


D'alcra. 


B     L     A    l    s     O     T. 

Mol  ,     je  suis  loiit  uni. 


Eugénie. 
Mais  lais-tol  donc. 

Justine. 

jNIoii  RÏTiable  maîtresse. 
Je  xeviendrois  ;  —  mon  coeur,  vos  bonte's,  tout  m'en  presse  ; 
Mais  quiconque  est  jaloux,   est  près  d'être  inhuinaui. 
Outrage'e  aujourd'hui,   je  le  serois  demain  ; 
Et  bientôt  sous  vos  jeux  avec  ignominie. 
Four  la  seconde  fois  je  me  verrols  bannie. 
Faisons  mieux  :  avant  peu  vous  aurez  un  e'poux. 
L'iijmon  fait,    à  l'instant   jj   vole  auprès   de  vous; 
Si  ce  plan  touieroJs  a  l'aveu    de  mon  père. 

F.     ('GÉNIE. 

Eh  bien?  voilà  parler.   —   Embrasst-moi,     ma  cbère. 
Et  toi,   Gcrvais,  consens;  va,  tu  ne  risques  lien  : 
Je  réponds  qu*avec  moi  ta  lille  sera  bien. 
G   E    K    V   A    I   s, 

'y  consens  de  bon  coeur.     Loin  que  son  sort  m'alarmf, 

e  Tecvic 
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1)    LA.  I   s   o   T,   (lî  (Justine.) 
A    présent    cela    va  comme  un   cliaime. 
Touche;:-! à  ,    luaii    enfant  ,    je  vous    <.'jjo userai. 

JUSTIKB,      (a   p'^-1  t.") 

Eii;.ui,   moniieur  Blaisot,    je  vous  c-onigeraî. 


SCENE     III. 

Les  PfiÉctDENs,    M.  D  0  R  S  A  N  ,     CLEMENCE, 
'     D' A  R  AN  VILLE, 

G    E    p.    V    A    I    s. 

Quel  bruit! 

M.  D  o  n  s  A  N, 
C'est  moi. 

Eugénie,   (i  ^'v.sfint.') 
C'e?t  elle. 

C    L    É    M    E    îî    C    E. 

Ah!  Dieux.' 
M.  D-  o  a  s  A  N. 

Calmez  vos  craintes. 
En  ce  lieu,   mon  enfant,  vous  êtes  hors  d'atteintes. 

(A  part,  voyant  Eiigtfnie.) 
Ciel  !  ma  fille  !  —  11  est  dit  qu'on  ne  peut  l'éviter. 

(Haut.  ) 
Que  fais-tu  donc  ici? 

Eugénie. 
■4     ■  Je  venois  inviter 

Justine  à  revenir,  de  la  part   de  ma  mère. 
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M.  Dons   A  N. 
Juslînc    ^]J^nrnl^i5   tlo'u    lesier    cliez  son   pfTO, 

D  '  A  u  A  ^  V  I  I,  L  F,  ,   Qùns.J 
Nous   sommes    en    r<'|ios  ,     pour    un    instant  du  moins, 

rrofllons -en ,    je  tcux  lu  parler  sans  itnioins. 

M.    D    G    R    s    A    N. 

Mol  do  même.  —  Gcrva's  ,  tti  vois    la  Demoiselle 
Qui    doit   logff    chez  toi. 

Justine. 

Grands    dieux!  comme  elle  est  belle  ! 
13  L  A  r  s  o  T ,     (i  ifustinc  et  Cervais.'^ 
Ne  vous  l'ai-je  pas   dli?   btlle  comme  le  jour! 
M.   D  o  R  s  A  N ,   (à  Clénitnce.') 
Des  vertus,   mon  enfant,   c'est   ici  le  sc'jour. 
Sans  doute  il  aura   droit  de  vous  plaire  à  ce  titre; 
Mais  je  veux  qu'en   ce  point  votre  goût  soit  l'arbitre. 
Il  faut  aimer  le  lieu  que  l'on  doit  habiter. 
Avec  le  bon  Gervais  allez  le  visiter, 
{^Bc>s  À  Gervais.) 
Amuse-  les. 

Gervais  ,  (à  qui  son  maître  a  fait  des  signes,  et  qui  les  K 
lien  compris,  dit  à  Eitgénie ,  J.tjline  et  Btaifot: 
\  rnez  tous  voir  mon  liermitage. 
J'ai  fait  des   cliangemens  qui  vous  plairont,  je  gi^e. 

{Us  fortent  avec  Clùmeiice.'j 


C  O  M  E  D  1  E.  495 

S  C  È  N  .E     IV. 

M.   D  0  B  S  A  N  ,       D'  A  R  J  N  l'  I L  L  E. 

r>      A     R    A    X    V    I     L    L    E, 

llinfin  ,  nous  voilà  seuls  !    —  Ali  ci,    mou  doux  ami. 
Tu  ne  laisseras   pas   toa  ouvrage  à  demi. 
J'espère  ? 

M.      D   o   R  s   A  N. 
Oh  !    j'en  reponds. 

I)'    A    R    A    N    V    I    L    L    E. 

Bien.     Malgré  ton  courage. 
Tu  viens   pourtant  ici  pour   éviter    Torage 
Qu'Euge'nis  exciioit  ;  —    mais  par  quelque  hasard. 
Crois   que  le  grand  secret  percera  tôt  ou  tard. 

iavec  fermeté.) 
Alors  que  feras-tu?  voyons,  —  parlons    en   hommes. 

M.    D   o  n  s  A  :\- ,     {avec  ejnbarras.^ 
Que  ferois-tu  toi-même?  Au  point  où  nous  en  sommes. 
Il  f'audroit  bien,   après  avoir  tant  combattu, 
De  la  ne'cesslté  se  faire  une  vertu. 

d'    A    R    A    N    V    I    L    L    E. 

Tout  dire  ?  et  ton  serment  ? 

M.      D    o   p.  s   A  N. 
**  ^lais  tu  voulois  toi-même ,   .  , 

d'    A    K    A    îï    V    I    L    L    JE. 

Oui,  quand  i!  étoit  temps.     Dans  mon  premier  système. 
Ta  fille,  en  arrivant ,  te  rendoic  le  pouvoir. 
Qu'au  sein  de  sa  famillt    un   mjri  doit  avoir. 


/t06  L  A     F  E  yi  AI  E     J  A  L  O  U  S  E, 

Tu  subjiigiiois  ta  femme;  —  à  piesent,  au  contraire. 
Qu'elle  sait  qu'à  ses  jeux  m  voulus  la  soustraire, 
'l'u   verserois   ton  sang  pour    prouver  le  lien 
Qui    t'unit  à  ClJmence,  —  elle  n'en  croira   rien. 
Entre  ta  fille  et  toi  sa  fureur   sera   juge, 
Wensojigp,    crîra-t-elle  ,    infâme    subterfuge  I 
El  biin  loin   de  tarir  la  source  de  tes  maux. 
Cet  aveu    de'placé   l'en    promet   de    nouveaux. 

M.     D  o  n  s  A  N. 
Cela    n'est  que  trop  vrai  :    du  moins  viens  à  mon  aide. 
Tu  m'indiques  le  mal,    montre-moi  le  remède. 

d'    A    n    A    N    V    I    L    L    E. 

FoiLle  jusqu'à  pre'sent,  veux-tu  l'être   toujours? 

Souffre,  —  tu  n'as  pas  droit  d'attendre   mon  secours. 

Fre'mis-tu  ,     rougis-tu  de  cette  de'pendance. 

Fruit  amer  et  houleux    d'une    condescendance. 

Que  je  romme  tout  haut  pusillanimité?  — 

Ecoute  mes  conseils  avec  docilité, 

Sulî-les,    et  dès  ce  jour  je  te  rends  ton  empire. 

M.    D   o  R  s  A  N. 

Ail,  parle  !    il  est  bien   temps    que  mon  ame  respire. 

d'Aranville. 

Bon!   — -  Sous  un   joug  honteux,   las   de   te  voir  flc'chir, 
A  tel  prix  que  ce  soit  je  veux  t'en  affranchir. 
Commence  seulement  ;  —   je  me  charge  du  xc«te. 

M.     D  o  n  s  A  N. 
Soit, 

d'Aranvillk. 
D'abord  ce  secret,   que  tu   crois  si  funeste; 
Ta    femme    Je  «aura,    iikéme    sanî  le   chenhei; 
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jRien  ne  s'appreçd  si  tôt  que  ce  qu'on  veut  caclier. 

Alors  ferm«    roreille  aux  cris  de  sa  dt'nience; 

Respecte  avec  ta  fol  la    mère    de  Cle'men:e: 

Car,  en  osant  trahir  un  serment  so'.enne?. 

Sans  devenir  beureux  ,  tu   deviens   criminel. 

Ton  silence  d'abord  pourra  sembler    e'trange  ; 

Mais   enfin,    c'est  par  lui  qu'il  faut  que  ton  sort  change. 

Ce   n'est  qu'en  e'coutant  Tbonneur  et  l'amitié'. 

En  cachant  ton  secret  à  ta  fièrc  moitié'. 

Que  tu  pourras  briser  le  joug  qu'elle  t'impose  ;    — 

Clémence  est  le  prétexte  ,     et  ton  bonheur   b  ca.'se. 

JJ.       D    O    1\    s    A    N. 

Je  frt'mis  des  horreurs    qu'ells    va   soupronner. 

d'   A  R  A   N  V  I  L  L    C. 

L'innocence    a   toujours  le  temps  de  pardonner. 

51.      D  o  R  8  A  w. 
Qu'en   resultcra-t-il  ? 

D  '  A  R  A  :■?  V  I  L  L  ir. 
Que  ta  femme  ,    e'tourdîe 
De  voir  co"  ton  si   doux  qui  l'avolt  enhardie. 
Par  un  ton  fier  et  mâle  à  la  fin  remplace'. 
Sentira  toHt-d'un-ccup  que  son  règne  est  pasîu. 

M.     D  o   R   s  A  rr. 
Je  prévois   des  fureurs  ,    des    vapeurs. 

D  '  A  U  A  N  V   I  L  L  E. 

Que   t'importe? 
Tant   que   de  ta  foiblcsse  elle  se   croira  forte, 
L3S   fureurs  ,     les  vapeurs   en  iront-elles   moins  ? 
A-t-elle    jamais    eu   des  vapeurs  sans  te'moins? 

M.      D    o    R    s    A     K. 

Kon. 


i|;]8  L  A     1   £  M  M  E     JALOUSE, 

n  '  A  fl  A  N  V    I   L   I.   E. 

J(.u  pur. 

'  ?.r.       D    O    R    s    A    X. 

Do  divorce  elle  fait  des  menacei|. 
Pourtant. 

Il  '  A  X   A  N  V  I  L  L  X. 

C'est  l'indifjupr  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses.' 
T'.I.    D  o  r>  s  A  N. 
Celui    qui  nous    unit  vouuroit    nous   se'parerl 

D  '    A  K  A  N  V  I  L  L  E. 

Celui    qui    fit   le  mal  voudroit   le  réparer. 

Ci?  divorce  effrayant  que  tu  prends    au  fragîqu«. 

De  tes  maux  ,   à -coup- sûr,   est  le  remède  unique. 

INI.    D   o  r.   S  A  N. 
^l'ca  sc'parer  1   grands   dir  ux  I 

D.'  A  B  A  N  V  I  L  I.  lî. 

Te  voilà  tout  tm^iVlant  î 
Ne  t'en  se'pare    pas,  —  mais    fais-en    le  scu.biaMt. 

M.       D    O    R     8    A    N. 

Ne  pouriions-nous  trouver  un  moyen  moins  Si'vt're, 
Qui,    sans  cbangrr  son  coeur,     changeât  son  caractère^ 
Er  me  rendît  mes  droits  sans  môter  son  amour? 
J'y    tiens  :  —  ma  dureté   l'e'teiudra  sans    retour. 
Peut-être. 

n  '  A  Tî   A  >i  V  I  1.  1.  'S . 
C'est  assez,  —  himme  sans   énergie! 
Piien  ne  peut  réveiller  ton  ame  en  léilurgie. 
Stize    ans    t'avoicnt  appris  l'efTct  des    moyens  doux"V 
Un   parti    différent  nous  salisfaisoit  tous  : 
Il   rnmennit  la  paix  au  sein  de  ta  famille; 
Il    corrigeoit  ta  femme,  —  et  j'épousois   ta  fille. 
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!M.     D  o  j\  s  A  N. 
LiJmeace  ! 

D  '  A  R   A  N  V  I  I,  L  E, 

Oui,  j'eusse    Oicî  lui  préseiiter  ma  foi. 
Après  l'avoir  rendu  maître    a'Dsolu  chi'z   toi. 
Lasse   d'être  haïe   autant  que   malheureuse. 
Ta  femme  eût   aLjure'   son   erreur  douloureuse  ; 
BreF,     un  orage  court  nous  meuoit  tous  au   port; 
Tu   ne    l'as    pas    vouUi  ,    —    tu  me'rltes  ton  sort. 

(//  va  pjj.ii-  Sjitii.) 

?î.       D    G     R    a    A    N. 


^rrête. 

Laisse-moi. 


H  A  X  V  I   L  L   E. 


IM         D    O    R    s    A    N. 

Reviens  ,    —    je   me    re'sîgne. 
Des   Soins    de   l'amiiie'   je    Veux   être    en^in    digne: 
Quoi  qu'il  puisse  en  coûter  â  ma  femme  ,     à   mon   coeur. 
Je  sens  trop  qu'il  est  temps  d'employer  la  rigueur; 
Je  le  dois  au  repos  do   toute  ma   famille, 
A   l'ami    qui    veut  bien  se  charger  de  ma  fdie  : 
Puisse  l'occasion  s'en  offrir  dès  ce   jour  ! 

D  '  A  R  A  I\  V  r  L  L  E. 

El  pulise  la  rèlioii  dompter  enfin  l'amour  ! 

M.       D    O    R    s    A    N. 

J'en  fais  serment. 

d'Aranville. 
Tant  mieux:     agis  en   conse'quence. 
Alors,   si  je  hù  plais,  j'épouse  ta   Clémence. 
Trop    heureux    d'avoir  fait  son  bonlietir  et  le   tien. 
Je  n'«xige  du  reste  et  n'examine  rien. 


5oo  LA     FEMME     J  A  I.  O  U  S  E, 

SCÈNE     V. 

LES  PRiicÉDEiNS,    FER  VAL  accourant  aiouffli, 

F   E   n    V   A   L. 

ici,  je  me  Joutois  r^ue  vous  sexiez  ensemble. 
Taiit  mieux. 

D  '    A  R  A  N  V  I  L  L  F- 

Comme  il  est  pâle! 

F    E    R    V    A    I.. 

Eh  .'  mais,  c'est  que  je  tremble^ 
D'boiineur!  Je  tremble  eacoi  ! 

D  '  A  R  A  N  V  I  L  L  E . 

Eh  bien  !   achève  donc? 
F  E  n,v  A   L. 
Dans  rinstant.  —  Avant  tout  je  voudrois  mon  pardon. 
d'Aranvillb. 

De  quoi  ?   —  Farlcras-tu  ?    —  Voyons. 
F    E   n   v   A    L. 

De  la  licence 
Que  j'ai  prise  d'aller  chez  vous  fin  votre  absence. 
Mailarne  Pexlgeolt   d'uu   ton   très-absolu  ; 
li   a  l'allu  vouloir  tout   ce  qu'elle  a  voulu. 

D  '   A    K    A   N   V   I    L  L  E. 

Bon!  n'est-ce  que  cela  ?     Va,  va,  je  te  pardonne. 

(  En   riant.) 
Et  qu'a-t-eîle  trouve   chez  mol  ? 

F    E     R     V    A    L. 

Mon   dieu  I  personne, 
Vax  un  heureux  hasard  que  je  ne    comprends   pas. 


c  o  :m  E  D  I  E. 

Mais  dans  votre  logis  ,     du  Laut  juscjues  en  ba$, 
Elle  a  tout  renverse. 

M.     D    o    R    s    A   N. 

Quelle  horrible   conduite  ! 
F    E    u   V   A    L. 
Lasse  enfin  de  clierclier  ;  —  ils  auront  pris  la  fuite, 
A-t-elle  dit.  —  Veuillez  m'accompagner  chez  moi. 
Monsieur  ,     js  rends  justice  à  votre  bonne  foi, 
El  vous  aurez  le  prix  promis  à  votre  zèle. 
Bref,     je  vitus  à  l'instant  de  la  laisser  chez  elle. 

]M.    D   o   H   s   A  K. 
.Son  mal  a  tour-à-fait  e'garé  sa  raison. 
Mais  ramenons,    crois-moi,    Cle'mence  en  ta  maison. 
Pour  aujourd'hui,   du   moins,    il  n'est  pas  vraisemblable 
Que  ma  femme  y  revienne. 

d'  A  R  A  N  v  I  L  L  E. 

Elle   en  est  bien  capable  ; 
^lais  n'importe.  —  AUons-y:  —  qu'elle  vienne  me  voir; 
Et  morbleu  je  m'apprête   à  la  bien  recevoir.' 

F  E  R  v  A  L  ,    (^â  M.  Dorsan.^ 
Ah!    pour  votre    repos   cachez -lui   bien   Clémence. 
Le  portrait  diroll  tour. 

M.      D   o   R   s   A  N. 

Je  meurs  d'impatience 
Que  nous   soyons    chez   toi. 

d'Aranville. 

J'y  voudrois  être  aussi. 
Viennent-il»  à  la  fin  ? 

F  E  R  v  A  t. 
Mon  oncle  ,    les  voîcî. 


fr^2  L  A     V  E  M  M  i:     J  A  T.  G  U  S  £, 


SCENE     VI. 

Les  PiVKCÉDKNS.  EUGENIE,  CLEMLh'CE,  JUSTINE, 
QERVAIS  ,  BLAISOT  .  ttisuiie  Md2.  DORSJNf 
qui  survient. 

M.     D  o  p.  8  A  w. 
Mon   cher  ami  Gerraii  .    bien    pcirdon    de  ta  peint. 
Je  t'enlcve  Clémence:     avec   moi  je   l'emmène. 

Jus     T     I    N    E,     {à  pO.lt.  J 

Je  respire, 

G    E   n    V    A    I    9. 

Monsieur  ,  —    Gervaîs  est  tout  à  vous. 

M.     D  o  R  s   A  w. 

(>Y  Clémence.)  (A  lingènic.) 

Venez,  ma  clière  enfant.  —  Toi,  ma  fille,    suis  nous. 
(Tous   les  auteurs    en  scène  yretineiU  le  du  min  de  ta  porte  ; 
les  ,:ts   pour    s'en   aller  ,     les  autres  pour  reconduire 
ceux  qui  se  retirent.     JIuda,ite  Dorsun  paroit\  tout  tt 
tHoude  reste  pitrifié.) 

F  B  r.  V  A  i-,    (  I?  part.) 

Grands  dieux!    tout  est  perdu. 

M.     D   o  R  s  A  iN,   {à  part.) 

Ma  femme  !    je  frissonno. 

MoE.     D   o   R    s  A  :,-. 
Où    conduisfz-vous    donc    cette   aimable   persoimCj 
Monsieur?   C'est   sûrement  cet   objet   plein  d'appas 
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Oiic  vous  aviez  jure  f[iie  je  ne    veriois    pas. 

(£/7f  177.  a  Clé  i.cnce,   et  la  prend  par  la  main,) 
S'ivex  donc   sans  eû'roi,  —    Veuaz,    MaJeniolselle. 
Ou   ne    m"a  point  tromp'ee;  —  ella  est  vraiuient  fort  belle. 

£   u    G    Û   II    i   £. 
N'est-il    pas    vrai,     maman? 

IVIde.  D  o  r  s  a  n. 

Ce   cliolx   t'St    plein   de  goût. 
Les  plus    beaux  yeux  du    monde;   —  enfin,  pairalte  eu  tout. 

(£//c  coutittue  de  V examiner .") 
Mais    que    vois-jel     cpiela  traies!   seroit-il   bien    possible! 
Approche;^.   —  Ali!   grands  dieux!    —    le   coup  seroit  terrible, 

M.  D  o  R  s  A  K,    (à  part,  tandis  que  sa  femme  confronte 
Clémence    avec  le  portrait.) 
Que  n'ai-je  pu  prévoir  ce  qu'il  va  m'en  coûter! 

AIde.  D   o  n  s  a  n,  {l'examen  fait.) 
Allons  ,    pour  mon  malheur,    je   n'en  pui»  plus  douter, 

d'Aranville,    (bas  à  M.  Dorsan.) 
Ferme. 

;Mde.  D  o  r  s  a  n,   Çà  son  mari.) 
»  Né  d«  l'idée    et  de  la  fantaisie, 
»   Ce  portrait  n'a  pas   droit  d'armer  ta  jalousie  : 
j»  Je  me  voue  à  jamais   au   sort  le  plus  fatal, 
»   Si  l'univers  entier  a  son  original.    « 

Tenez  ,    voyez  ,    iMonsieiir  ,     et  jugez  vous  vous-même,    --ç 
Voilà  le    digne   objet  qu'appeloient  tes  soupirsj 
Et   pour  fjui    tu.  formols   de   coupables    de'sirs.  — 
Enfin  ,    voilà  le    crime  ,      et   voilà   les  complices. 

D  "  A  R  A  N  V  I   L    L  E. 

Bien    oblige. 


5o4  LA     F  E  ^î  M  E     J  A  L  O  U  S  K, 

M  DE.     D     O    R    i     A.    N. 

DIs-niOli   connols-tu  des   supplicei 
Qui   puissent  te  punir,    et  dont  la   cruautc 
Egale   ta  noirceur   et   ta    déloyauté? 
Et  vous  ,    tcinliej  ainis,    protecieurs  de  ses   rice«, 
Connoissez-vous  un  prix  digne  de  vos   services  ? 
Parlez. 

d'ArAN  VILLE. 

Moi,    que  les  cris    n'ont   pas  droit  d'elTrayer, 
Je  rt'ponils  et  Je  dis   que  rien  ne  peut  payer 
Le  service  imporrant  que  je  voudrois  lui  rendre. 
Je  ne  m'explique  pas,  —  et  l'on  peut  me  comprendre; 
Mais  ne  ma  mêlez  point  dans  vos  débats  d'époux. 

Mer;.    D  o  R  s  A  N. 
Ne   pas    vous  y  mêler!     vous    qui   hs    causez  tous! 
Vous    qui .    .  . 

t>  '  A  R  A  N  V  I  r,  L  n. 
C'en  est  assez.  —  Vous  voudjcz  Lien,   j'espère 
Ne  pas  trop  oublier  qu'un  tuteur  c^t  un  père, 
Et  que  je  suis  le  vôtre. 

Mde.    D  o  r  s  A  n. 

Oui;   vous  avez  raison.  .. — 
De  trouble,    à  voire  gré  ,   remplissez  ma  maison. 
Auprès  d'uu  loible  époux    calomniez  sa  femme  : 
D'insidieux  conseils  empolsoimez  son  ame  ; 
Soyez  toujours  son  guide  et  mon  perse'cuteur  : 
Je  vous   respecterai  ;    vous   lûtes    mon   tuteur. 

(./  Feruat,) 
Mais  vous,  Ferval,   —  comnif^nt  nver-vous  le   courage. 
D'aider  mes    ennemis   à  combler  mon  outrage  ? 


COMEDIE.  So, 

Qui   m'eut  dit   qu'avec  eux  vous  sciiez  de  moitiu  ? 

Pourri  >z-vous    de    ma  iiile  avrir  qneirue  pitie 

Qiianil   loin   d'en  accorder  aux  mailieiirs  dn  sa  mère, 

Vf. us  siivcz  les  auteurs   de  sa  douleur  amère? 

Vous  ma  croyez  tbez   moi  :     vous   ne  souptoniiiez   pas 

Que  je  serois  si  prompte  à  marcher  sur  vos  pas. 

Miis  d'un  trouble  mortd  mon  ame  etoit    frappc'e. 

Et  mes    pressentlmens  ne  m'ont  jamais  trompée. 

Eh  bien!  vous  vous   taisez:  —    vous  voilù  confondu?  — 

F   E   R  V  A  L  ,      (rirec   rl/'gr.ù'é.J 
Non,  Madame;  —    on  se  tait  quand  on  a  re'pondti. 
Vous   pouvez  m'arracber   le  seul  bien  que  j'envie  : 
Vous  pouvez  à  jamais  empoisonner-  ma  vie; 
Mais    au   moment  bcureux    d'obtenir  tant  d'.ippa». 
Que  j^use  vous   irabir  !   on  no  le  (  roira  pas. 

MnE.  D  o  R  s  A  rr. 
Soit.      Mais  ne   comptez  plus  sur  la  main  d'Eugcnle. 

E  u  G  il  N  I  E   ,     (il  Fervaf.J 
Là,  —  vous  faites  le  mal,    et  moi  j'en  suis   puiue. 
(^Fervat ,  Bl.  Donan  et  d'AravviUe  la  rassia-e^t.) 
Mdb.  D  o  i\  s  a  X  ,     {à  Cervais.) 
Et  toi ,  vieillard  coupable  !  —  Ah  .'  quelle  trahison  ! 
Devois-tu    consentir  à  prêter  ta  maison? 

G  E  n  V  A  I  s. 
Vous  m'accusez  aussi ,    JMadame  ? 

jMoîi.    D    o    R   c    A    N^. 

Oui,  plus  qu'im  atUr?. 
Ali!    Je  vnîs  maintenant  quel  man^^ge  est  le  vôtre! 
Le   maître  et  le  valet   s'entendent  à  ravir. 
Et  tti  ne  le  sers  plus  que  pour  In  mieux  scrv'r. 

Y 
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GcnvAis,  (^avcc  une  nohle feriiiet/.J 
Crovfz-vous   avoir  droit ,  au  nom  de  la  distance 
Qui  stpare  de   vous  ma  cbétive  existence. 
De  répandre  sur  moi  l'opprobre  et  le  me'piis  ?   — ' 

(ci  M.  Dors  an.) 
Ali!    Monsieur,  vos  bienfaits  sont  trop   cbers  à   ce  prix! 
Deux  fois  le  même  jour,    sans  motifs   légiiimes, 
Madame    en    sa  fureur  nous  a  pris   pour  victimes. 
C'est  assez.  —  Viens,   mt   filk*,   en  quelque  asile   obscur. 
On    est  licbe  par-tout,   quand  on   a  le  coeur  pur. 

IMde.    D    o    11   s   A   N. 

Vieillard    sententîeux  et  p^ui  d'imprudence, 
C>iois-iu    par  tes  grands   mots   de'mcntir  l'évidence? 
Faudra-t-il   qu'à  mes  yeux  je  n'ajoute  plus   foi? 
Et  cette   fille,  enfin  ,  n'est-elle  pas  cliez  toi? 

G   E  R  V  A  I   s. 

N»  peut-elle.  Madame,  être  che;5  moi  sans  crime? 

C    L    li    M    E    N    c    E. 

î> 'ajoutez  pas  ,    Madame,    au  malheur  qui  m'opprime. 
Pour  venir  imoloier  da   ge'nereux  secours. 
J'ai   quitté  la  province  où  je  passois  mes    jours. 
D'aprcs  C'j  que  je  vois,  j'y  voudrois  être  encore. 

Mdjî.  D  o  r  s  a  n. 

Eb  !     qui  donc  êtes-vous? 

GljÎmenck. 

Madame,  je  l'îgnore.  ■— » 
Tout  ce  que  je  connois  de  mon  sojt  douloureux. 
C'est  que,  grâce  à  Monsieur,    il  lut  moins  rigoureux. 


COMEDIE.  Soj 

Mdi;.  D   o  r  s  a  n. 
Votre  âge? 

CliLmencb. 
Dix-huit  ans. 

]Mdk.  D  o  n  s  a  h. 
Et  voire  uûin? 

Clémence. 

Clémence. 
J'espérais  le  bonheur  ;  —  mon  malheur  recommence. 
Puisqu'ù    peine    arrivée  auprès  de  mon  appui. 
J'apporte  la  dîscorJe  entre  sa  femme  et  lui. 

Mde.  D  o  r  s  a  n,  (li  son  mirri.') 
Vous  avez  dix-lmit  ans  pris  soin  de  celte  fille. 
Monsieur  ? 

M.  D  o   R  s  A  N,  {sèchement.') 
Oui. 

Miifi.    D    o    R    s    A    N. 

Vous  devez  connoître  sa  famille  ? 

M.     D    o    F    s    A   If. 

Qui.  ' 

Mde.  d  o  r  s  a  ir. 
Ne  pii!s-je  savoir?  — 

M.  D  o  R  s  A  h.; 

Ncn. 

Mde.  d  o  F.  s  a  w. 

Mais  un  tel  secret.   — 

M.    D   o  R  s  A  N. 
N'ejt  pas  le  mien. 

Y  8 


5o8  ;:,  A    F  E  M  M  E    J  A  L  O  U  S  E. 

Mdk.  D  o  r  s  a  n. 
Ah!    ah!  vous   êtes  bien  discret. 

M.     D    O    R    s    A.    K. 

Je  dois  Tt^Mc. 

Mde.  D  o  p.  s  a  k. 
A  'jui    <lonc   lient  un   si   grand  mystère  ? 

M.     D   o    R    s   A  N- 
A  Cle'mence  elle-même. 

C    L    É    M    E  N    c   K. 

Eh  bien  î  pourquoi  le  lairf. 
Monsieur?   si   cela  peut  calmer,  — • 

Î*I.    D  o  i\  s  A  K,     (mec  douceur.) 

Paix  !    mon  enfant. 

Mde.  D  o  b.  8  a  n. 
Clémence  le  permet. 

M.     D    G    R    s    A    K. 

La    raison  le  de'fend. 

Mde.  D  o  r  s  a  n. 
Qviel   sort  deïtinez-vous    à    cette    Demoiselle  ? 

]\I.     D     o    R    s    A    K. 

Le    sort  le   plus  heureux  est  le  seul   digne  d'elle. 

Mde.  d   o  n  s  a  ît. 
Eh  bien  !  pourquoi  ne  pas  la  prendre  à  la  maison! 
Est-ce  encore    un  parti  proscrit  par   la  raison. 

M.       D    o    R    8    A    N. 
La   chose    est  Impossible. 


C   0  M  E  D  I  E.  5q9 

Mde.  D  o  r  s  a  w. 

Est  impossible  r    Ah:     traître  f 
J'ai  donc  su   t'araentr  à    me  faire   connoître 
Le  projet  odl'^ux  de    ton    coeur  corrompu. 
L'exe'cuter  chez  moi  ,  —    tu  ne  l'aurois  pas  pu. 
Vous   auriez  craint  tous  deux,    pour  votre  intelligence^ 
Ou  mon  oeil  pénétrant,     ou   ma  juste  vengeance. 
Il  cioit,   en  elïet,  jdus  commode  et  plus    sur. 
De   chercher  dans    Paris    quelque    réduit    obscur, 
Qui,  pour  long-temps  du   moins  ,   me  dérobât  ta  proieV 
11  est  bien  malheureux   que   le    hasard   m'envoie 
A    temps,    pour  de'ranger  ce  respectable  plinj- 
Ht   pour  rompre  le  fii  d'un  aussi  beau  r-rniu, 

{A  fUiiictice.) 
Mais  sans  vous  recevoir  au  sein    de   ma  famille. 
Je  n'en  aurai  pas  moins  Ê;rand  soin  de  vous,    ma  fille. 

AI.    D  0  R  s  A  :x , 
Que  âites»vous  ?  ô  ciel  ! 

Md£.  D  o  r  s  a  ît. 

Je  te  dis  qu'avant  peUj, 
Je  t'arrache  l'objet  de   ton  coupable   feu; 
.^ue  pour  lui  procurer  une   retraite  austère. 
J'implore  dès  ce  jour  l'appui  ^\n  Ministère. 
De  ses  yeux  vigilans  ne  croii  pas  la  sauver. 
Par   ses  soins,  avant    peu,    je  saurai  la   trouver. 
Tu   dois  en   être    sûr  ;    et    quand  ton  he'roine 
Aura  subi  le    sort    que  mon    coeur  lui  destiae^.. 
Je  reclame  aussitôt    le  secours   de  la  loi. 
Pour   briser  tous  les  noeuds  qui    m'attachoieut:  â?  tOî>. 
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ClÉmewce. 

0  ciel!    à    quels    affronts    m'as-tu    donc   destinée! 

M.   D   o    R    s   A  !t. 

Vous  monacez  de    nuire   à   cette  iiiforiuneeî 
Madame  ,     ce  jirojrt  est  d'un    coeur  plein   de  fiel. 
Qui    polir    l'excculer    seroit    assez    cruel? 

(y4  C/Z/iience.) 
Mais  ,    viens  ,    et  de  mes  bras  ne  crains  pas  qu'on  t'arracbe, 
A  ton  nom  ,    lorsque  eiifin  je   vouJrai    qu'on  le    sache, 

l'es  plus  er.mcls   ennemis  fléchiront   devant  toi. 
Pour  nos  n  ,euds  ,     à  quoi  sert  d'iinportuner  la  loi  ? 
Mon  coeur  vole  au-devant    de  cet  heureux  divorce, 

S/iuIame,     it  j'y  souscris   sans  que  la  loi  m'y  force; 
Mais    si   l'un  de  nous   deux  a   droit   à  son  secours. 
Pour  briser    des  liens,    longs  fléaux  de   mes  jours, 
C\,st  moi  seul  ,     et  non  pas  la  jalouse  furie 
'_^ui   paya   ma    douceur  par  tant  de  barLarie.  — 
<^.!el  spectacle  effrayant  s'offre    ù    moi    dans   ces   lioux  î 

1  ourmcns  dans  tous  les  coeurs,  larmes  dans  tous  les  yeux. 
L?s  parens  ,    les   amis,     les   valets   et  le  maître, 

V;;our  de  vous  ,  cruelle  !  il  n'est  pas  un  seul  être. 

Oui   de  votre   fureur  n'ait    éprouvé  les    coups. 

Un  ami  vous  restoir ,  —   et   c'étoit  votre  c'poux; 

filais   qui  dans  l'univers  n'eut  pitié  de  personne, 

Mérite   qu'à  la  fin  l'univers  rabaiulonno. 

i  .us  d'esjoir  de  retour,     il  vous  est  interdit, 

Hi  vous  vous  souviendiez  que  je    vous    l'ai   prddit^ 

E  D  G  j;  îî  I  E,     {tonte  en  pti'nr^.) 
.^^am3n  .   .   . 
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M.     D     O     R     s    A    N. 

Venez,    ma   (illo,   et  suivez  votre  père. 

U'    A    R    A    N    V    I     L    t    E. 

Bon!    —  Partons,    si  tu  veux  que   cette  crise  opère. 

(J/.  Dorsan  en  s'en  allant  avec  Clémence  et  les  autres  j  se 
retourne  avec  sensibilité  vers  sa  femme.  jy  Aranville 
l\ntraine.  Madame  Dorsan  n'a  plus  autour  d'elle  que 
Gervais,  Justine  et  Bhiisot  ,  qtii  restent  pétrifiés.  Elle- 
niéine  absorbée,  et  gardant  un  profond  silence,  reste 
quelques  instans  les  bras  croisés  et  la  tête  penchée  sur 
ta  poitrine  ,  ensuite  elle  la  soulève,  tourne  langui'Sam- 
tnent  les  yeux  vers  le  ciel,  repose  son  front  sur  ses  deux 
mains  jointes  ,  et  sort  à  pas  lents ,  sans  dire  un  mot, 
dans  le  plus  morne  de'sespoir.) 

(Gervais,  Justine  et  Blaisot  sortent  avec  elle.) 
FiM  DU  QUArr\iiM£  Açxs. 
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ACTE      V. 

La    scène  est  chez  Yi.   d'Aianvlile. 

(  J.t.'  i,i,'r1tre>  rppn'sciilc  un  s.i!o?t  -  cn'iitct ,  avec  difjcn-.i- 
ta  ;}i!/t:\i  i'ritdra!ct,  donnant  à  tcxièiicur  comme  dw^s 
l  ùUi'.i Lur  do  la  maison.  A  li^  gauclm  du  Spéciale  ir 
l'/io  grande  taille  en  J'arme  de  aecrètaii e ,  sur  lacjuelic 
■îont  deux  iuugics ,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 
I)  .Jrani'ille,  assis  dans  un  fauieiiil  près  de  cette  cable, 
a  la  plume  à  la  main.  37.  Dor&an ,  assis  dans  un 
unir»  fauteuil ,  de  î autre  calé  de  la  scène ,  et  dans  une 
UtliUide  douloureuse  ;  une  main  sur  son  fronl ,  l\iutr4 
entre  les  deux  mains  de  Ferval ,  deboia  près  de  lui; 
Eugénie  groupée,  non  loin  de  là,  et  du  m'uic  côté, 
aiec  Clémence  qu'elle  console.  Tel  est  le  laileuu  cjue 
doit    ofj tir  la  scène   à  la   Ic^'èe  du  rideau. 


SCENE    PREMIERE. 

L'JRANriLLE.      M.    DORSAN.      FER  r AL, 
EUGENIE,     CLEMENCE,     {dans  les  attitudes, 
ci -dessus.) 

D'    A    R    A    N    V    I    L    t    K. 

Lh  bien!    vex\-lu  yucler  uii  c'urnel  silcute'' 
licrlral-jc? 


C  U  M  E  D  1   F.  5-i3 

M.        D    O    R    8     \    N. 

Ah  !    mr^n  coeur  s'i  st  trop    fait    violeitce.  '— - 
x\on,    tu   u'etilias   point,     je  n'y  puis  conseuiir. 

Ij'    A    R    4    N    V    I    L    L     K. 

Si  ;"avois   cru  te  voir  si  tôt   te    «k'meniir, 
Si  j'avois  pu   penser  qu'un  éclair  de    roiirag» 
Fiit  suivi  <!u  refus    d'achever  ton    ouvragp, 
Et  que  le  plus  ard.^nt,    le  meilleur  des   amis, 
Dût  finir  par  se  voir  lâehemrnt  compromis. 
Tu  peux  être  bien  sûr  que  cet  ami  fulelle 
N'auroit  pas  maintenant  à  rougir  de  son  zèle. 
Et  que  loin  de  te  ])laindre,     et  de   te  secourir. 
Sans  pitié',    sans  regret,    il  t'eût  laissé  souffar. 

'M.      D   o   R   s   A  N, 
Ami  tendre  et  cruel  !    tu   me  déchires   l'ame    — 
Tu  n'as    donc   pas  bien  lu   dans  le  coeur  de  ma  femme  ? 
Tu  ne  conçois  donc  pas,     que   seule,    sans  fecours. 
Elle  est  capable,    hélas!     d'attenter  à  ses  jours? 

F  E  R  V  A  L,     {très -e'mu.) 
J'irai,    si  vous  voulez. 

d'Aranville,     (  sèchement.  ) 
Il  n'est    pas  nécessaire, 
Eugénie,     {pleurant.^ 
Non,    non,     c'est   moi. 

d'Aranville. 

Restez,    autre  bel    émissaire? 
Vous    êtes   des  enfans;    pleurez, —   éloignez- vous. 
Tu  crains  qu'elle    n'attente  à  ses  jours?  —  Entre  nous^ 
Pour  un  instant,    peut-être,     elle   en   aura  l'envie; 
Elle  est  épouse   et  mère,    elle  tient  à  la  vie. 
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Eu  un  mot,     je  pr^tcncîs  qup  ceci   tourne  A  bit  ii. 

(^u\îs-lu  idit  jusqu'ici?    du   Iirnit , —  le  Lruli  ii'i  si  run. 

jVials  si  ilt'ji  sou   auie   en    est  iniiniiilee, 

Suns    donc,     qu'une  (lemarclie  e;icor  plus  déciJc'e, 

Aiouiaut   à    sa  crainte,    et  venant  à   propos, 

^  a  te  reudre  à  jamais  tes  droits  et  ton  repos. 

jM.    D   o  k  s   a  n. 
Ce  qui   porte  à  mon  coeur  une  atieijite  cruelle, 
C'<-it  queniin  Tappareace    e'toit  viaimeut  pour  eîU-. 

b'Ahawville,      {jrot:i(jt.eniei:t.^ 
Sans   doute,   er  l'univers  croira   que   c'est   à  Tours 
Qu'est  le  de'pôt  secret   de  tes  tendres  amours. 
Fùea  n'est  plus  vraisemblable 

Ivl.      D    0   K   s   A   K. 

Ab  I   nous   devions  l'instru're. — 

d'    A    R    A    N    V    T    L    L    B. 

Il  en  est  encor  temps  ;    tu   peux  encor  détruire 

Le  peu  qu'a   fait   p^ur  toi    mon  avr  iigle  amitié'. 

Va,    cours  de   tcn   tyran  implorer  la  piii»''. 

Va  lui    dire,    à  genwiix: —  je  suis  on   inibécille, 

Qui  rapporte  à  son  joug  une   tête  scrvilc. 

S  oiis  me   l'avez  a j  pris:    jt;  suis  ué  pour  ramper; 

De  ine.s  itrs,    un  muant,    j'ai  voulu  iii't'clia])pt'r. 

Vous  me  connDisflez  trop  pour  me  croire  coupable: 

Dun  aussi   n-iule  eflort   je    no  suis  j)ns  capable. 

J'écouiois  un  ami,    dont  les  soins  dangf-reux. 

Maigre'  vous,   maigre'  moi,    vouluient    nous  reudre   lieuieux  : 

Aussi   je  l'abandonne  à  toute  votre  haine. 

Punissez   d'Aranville,    et  rendez -moi  ma    chaîne. 

Va,     m  feras  ainsi  ta  paix    à  mes  di'pens. 
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M.     D  o  ft  s  A  N,      ÇtotU  en  ta.  mes, ^ 
C'en  est  trop. 

d'    A    R    A    N    V     I     L    L    E. 

A  quoi  bon  les  pleurs  que  tu  re'pands? 
Aux  femmes,    aux  enfans  laisse  ces  foibies  armes. 
Sois  homme. 

M.      D    o   B   s   A  N. 
Ah!    je  n'ai  point  à  rougir   de  mes  larmes; 
Elles  partent  d'un  coeur  que  ta  se've'rité 
A  su  conduire  enlin  jusqu'à  la  ve'iite'. 

Ecris!  — 

d'    A    R    A    N    V    I    1.    L    B. 

Eon! 

M.     D   o   E  s  A  N,     Ç^avec  inqiti/liide.) 
Mon  ami  ? 

d'Aranville. 
Quoi? 

M.     D  G  R  6  A  N,      (^lie'iitatu,') 

Tâche  que  la  lettre  — 
Soit  douce. 

d'Aranville,     (  s"  échauffant.^ 
Ah!  çà,  mon  cher, —  veux- tu  bien  me  permettre 
De    disposer  au  moins  de  mon  style? 

M.      D   o  R  s  A  K. 

Pardon. 

(^d'ïlranville  écrit.) 
M.     D  o  R  s  A  w,     Çapiès  ttn  temps  et  en  hésitClHt'J 
'   Tu  ne  menaces  pas  d  un  entier  abandon, 
K'tst-il  pas  vrai? 
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t'  A  n  A   iN   V   I   L  L   E ,      (  impatiei'ti.  ) 

Morbleu!     veux -tu  dicter   toi  -  inùiiit?' 
M.     D  o  n  s  A  N. 
Non.  —   l'ais-'a  seulement    souvenir   «jue  je   l'aime. 
(Qu'elle    ciîteiule  raison,      et  ([tie... 

d'  A  R  A  N  V  I  L  L  K,     (-»«  colère,) 
Finiras-  lu? 
M.     D   G  i\  s  A  :n. 
Tout  e-.t  dit. 

O-   A  R  A  N  V  I  L  L   f,     {se  rcniettntH  à  e\riie.) 
(^Un  temps,  il  coiitiiute  et  dit  tout  huut.) 
C'est  heureux.  —  Justice  à  l.t  veilu. 
Tout  est  fait. 

]\I.      D    o    R    s    A    N. 

Lon  !  —  Voyons. 

d'  A   R   A   K    V    I    L   L  a 
Quoi? 

JI.     D    o    R     s    A    N. 

Ke  vas -tu   pas   lire? 

d'  A  R  A  N  V  IL  L  E,   {pltiiiU  le  lettre  et  L:  ciulictinu.  ) 

i'oint  tlu  tout.  -      Est-ce  à  loi   que  j'ai  l'houneur  il\.'criie? 

M.    D  o  i\  s  A  N. 
Kûii,  —  mais.  — 

«'    A    R    A    N    V     I    L    L    E. 

C'i'at  à  ta    femme;    et  tu  ne  dois  rien  voir 
De  ce  que  la   première  elle  a   droit  de  savoir, 
ferval? —    sonne  un   dis    g'r.s  ]iour    porter  celte  lettre. 
AUJ  bual  vciuGervûis; —  î1  pourra  la  remettre. 


COMEDIE.  517 

SCÈNE    II. 

LES  rHfiCKDEWs,     G  £  R   y  A  1  s  survenant, 

G    li     K     V    A    I    8. 

Avec  plaisir!  —  Gervais   ne  demande  pas  mieux. 
Et  c'eît  pour  vous  servir  (ju'il  accourt  en    ces  lieux» 

M.      D    o   R  s   A  N. 
Lh  quoi  I     vous  avez  pu  laiiser  voire  maîtresse 
Seule,     et  dans  un  ctai!  ... 

Gervais. 

De   bien   ijrancle    de'tresse, 
r<lonileur  : —  mais  seule;  nou:    ma  Justine  et  Llaisot, 
Coiniae  si  leurs   deux  coeurs  s'étoienL  donné  le  mot. 
Ont  voulu  sur-le-champ  retourner  auprès  d'elle, 
lis  y  suiu   tous  les  ceux,  —    fiez-vous  à  leur  zèle. 

M.     D  o  R  s  A  N,      (^avec  un  profond  soupir.^ 
Alil    je  suis  plus    trau'iuille;  —   avant  de   s'en  aller, 
Qa"a-t   elle  dit? —  Sa  rage  a  Liea   dû  s'exhaler. 

G    iE     II     V    A    I    s. 

Pas  un  mot;    point  de  rage;    aucune  violence: 
Entier   affaissement;    le  plus  morne  silence 
Son  o:il  mouille'  de  pleurs  s'est  enfin  soulevé. 
El... 

d'Aranville. 
Ton  récit  bientôt  sera-l-il  achevé? 
Regarde  celte  lettre; —  elle  est  pour  ta  maîtresse^. 
Et  je  puis  t'assurcr  que  ie  message  presse. 
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G  E  K  V  A  1  8,     (j-renaat  la  lettre.) 
Ali!     je  cours. 

c'ARAnviLLE. 

Un   instant;    mon  ami,    souviens -toi 
De  1>  î    dir'"    q  .'ici    ti.n'.is   iro'ive    que   moi, 
Et  que  tu   ne  sais   j  as   où   son  mari  jeut  être. 
Sans   quoi   tout  est  perdu  pour  elle  et   poiu  ton  maître. 

G    £    R    V    A    I    s. 

J'obéirai. 

ij'Aranville. 
Va  vîte,     et   presse  ton  retour. 

{Gervais  sotl.J 


SCENE    III. 

IBS  Pi^îcÉDENS,     excepté  G  E  R  y  A  I  S. 

D'    A    R    A    N     V    1    L     L    E. 

L'affaire,     mes  amis,    prend   le  plus   heureux  tour. 
Gliaiun  de  son  côté  tremble,    ge'mit  et  pleure. 
Le  trouble,     grâce  à  moi,     finira  dans  une  heure; 
Mais  silence,    et  que  rien  ne  de'range  mon  plan. 

Eugénie. 

Oh  I     moi,    d'abord,     pourvu  qu'on  me  rende  maman. 
Je  me  tairai,     bien  sûr. 

Cl.iMEHC2. 

Et  moi!  moi!    malheureuse! 
Qui  fus    en  peu  d'instans    pour  vous  si   dangereuse, 
O  mon  cher  proucieur!     obtiendrai -je  de  vou» 
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Un  Lienfaii?  —  Le   dernier;    je  l'implore  à  genoux. 

M.      D    o   R   s    A  N. 
Levez-vous,  mon  eniaat,    ei  parKz-iuai  sans   trauiie. 

ClÉm   encb. 
A   venir  dans  ces    lii^ux,     quand    le  sort  m'a  contrainte. 
Pour    prix  de  vos   bontés,    ali  î    je  ne   froyoïs  pas 
A    us  porter  le    malheur  qui    s'attache  à  mes  pas. 
A  ueine  je  parois  et  l'on  vous  perse'cute; 
Alix  plus  sanglans  uifrcnis    je  suis  moi-ni£ine  en   tulle. 
L'injustice  suj  pose   uu  accord  entre  nous  : 
Je  me   croyois  bien  loin    de  faire  des  jaloux! 

1^       J'ai   pu  souJÏrir  l'affront:     mon  arae  est  innocente; 

;        Mais  je  dois  l'avouer,     le  danger  m'épouvante; 
Et   Ces   affVfux'  cachots   prêts    à  s'ouvrir  pour  moi, 
Ont  soulevé  mon  coeur  en  le  glaçant  d'effroi. 

M.     D  o  R  s  A  N,     Çcivec  attend)  issemeni.J 
Eli.'   pouvez -vous  penser  cjue  je    vous  abau  lonne  .'* 

Clémence, 
Kon,    je  ne  le  crains   pas;     mais   n'affùgez  personne. 
Sauvez -moi  par  pitié  de  l'iiorreur  des  prisons. 
Qu'on  m'ouvre   seulement  l'une  de   ces  maisons 
Que  doivent  hablier  la  paix  et  l'innocen'^e. 
Vous   avez  bien  des  droits  à  ma  reconnoissance  ; 
Mais  si  j'obtiens  encor  cette   grâce  de  vous, 
Monsieur,    de  vos  bienfaits    ce  sera  le  plus   doux. 
Mon  digne  protecteur,    achevez  votre  ouvrage;  — 
Contentez  votre  e'pouse; —    épargnez -nous  l'outrage: 
Et  pour  faire   cesser   des  soupçons   trop    cruels, 
"Venez,    de  votre  main,    m' enchaîner  aux  autelf. 
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M.      1)   o   as   À.  V ,     \[tr^s  -t'i/i.i.', 
iloi  ?  —   jamais! 

Clémence. 
Le  couveut  est   mon  unique  asile; 
Tuiscjua  tlu  momie   entier  ma  naissance  m'exile. 

M.      IJ   o  u  s    A  N,      (lueo  douleur.^ 
Ta  naissance? —  Ali!  — 

Clémence. 

Pdf 'on  ; —  je  n'en  parlerai  plna; 
J'ai  fait  jusqu^à  présent  des  elïons  superflus 
Pour  connoîire  le  sang   qui  m'a   donné  la  vie. 
Tout  le  monde  se   tait;  —    j'ea  dois  perdre  l'envie. 
Ensevelissez- moi  dans  quelque    humble  séjour; 
Que  j'y    pleure  à  jamais  l'heure    où   je  vis  le  jour. 
Mais  si  vous    connoisse/,  les  auteurs  de  mon  être. 
Conduisez  à  leurs  pieds  l'enfant  qu'ils  ont  fait  naître. 
Du  malheur  d'exister  quand  je  vais  me  punir, 
<^>ue    mou  père  du  inoins   consente   à  me  bénir. 

M.     D  o   R  s  A  N,      (^à  d'Aranville.') 
Dieux!    vers   elle   je  sens   que  tout   mon  coeur  s'élance. 
Je   vais  parler. 

d'Aranville. 
Pourquoi   te    faire   violence? 
Est-il  un   intérêt  jilus  cher,     plus    trionqjhant? 
Obéis    à  ton  coeur,    et    nomme     ton  enfant. 

M.      D    o   h   s   A  N. 
Oui:     j'ai  trop   différé  cet  aveu  plein  de  charmes. -— 
O  ma  fiUe!  — 

C    L    É    M    E    N    C    K. 

Qu'entends- je  I 
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M.     D  o  n  s  A  N. 

Oi'jet  lie  tant  d'alarraesS 
Tu   demandois  ton  père!    eh  bieni     il  t'est  rendu. 
Reçois  enfin  de  lui  le  doux  nom  (]iii  l'est  dû. 

C    L    JÎ    M    E    N    C    E> 

Je  serols  votre    fille  ! 

M.     Dors   a  k. 

Oui;     ma   p.iuvre  Clémence, 
Oai,    ton  piie  t'embraiic,    et  sj;j   bciûicar   co.iiiiienc^'i- 

C    L    É    M    i.    ri    c    E. 

Mon  père:—  ab!    pour  jamais   le  mien  est  assuré.-— 

(^Avec  le  plus  grand  abandon.) 
Mou  Dieu  pardonnez -moi,  —  j'avois  trop  murmurée 

M.      D  o  R  s  A  K. 

He'las!     ma  chère  enfant, —  tu  le   devois  peut- être J 

Tu  connus  l'infortune  avant  de  te  connoîire: 

De  la  nécessite,    l'impitoyable  loi 

Me  força  dix -huit  ans  à  l'éloigner  de  moi, 

Confie'e  en  naissant  aux  soins  d'une  étrangère. 

Tu  n'as  jamais   joui  des  caresses    d'un    père: 

O  ma  fille!    ton  sou  fut    long- temps  douloureux. 

J'en  conviens;    mais  crcis-moî,    je  fus  plus  malheureux:: 

Lorsque  j'étols  pour  toi   dans  une  nuit    profonde, 

Lorsfjue  tu  m'ignorois ,    je  te  sas'ois  au  monde. 

Ta  mère,    digne  objet  de  mon  premier   amou:, 

Avoit  perdu  la  vie  en  te  donnant  le  jour. 

J'avois  pris  par  penchant  une   seconde  épouse. 

Et  pour  m'âCGOûimoder  à  son  humeur  jalouse. 
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D'un  voile  iinpc'néliaLIe  il  fallut  te  couvrir. 

Peins- loi,    si    tu  le  peux,    ce  que  j'ai   dû  souiïrîr; 

îilais   avec  ton  exil,    mon  aveuglement  cesse: 

Chère  enfanr,    rna  douceur,    ou  plutôt  ma    f'oitlesse. 

Ont   paye'  trop   long- temps    le  tribut  à  l'amour. 

11  est  juste  qu'enfin  la  nature  ait  son  tour, 

C   L   i   M    K   ri    c   E, 
AL!     je  vois  maint enanf,     et  tout  mon  coeur  m'assure 
Qu'il  existe,     en  efiet,    ce  eu  de  là  nature; 
Cet  instinct,      qui  sans  nous,     prompt  à  nous   enfl.unnier. 
Nous  indique  l'objet  que  nous   devons  ainjftr. 
liiche   de  vos  bienfaits,     au  sein  de  ma  retraite, 
J'junorols   leurs  motiFs  ;      mais  une  voix  secrète. 
Que  j'e'loignois  en   vain,    que  j'cntendois  toujour». 
Me  disoil:  —  Tu  les  dois  à  l'auleur  de  tes  jours. 

Eugénie,     (^  «  Ctèmenee.  ) 
Eh  bien  I    c'est  singulier  !  —  dès  que  je  vous  ai  vue,  — 
(Pour  le  coup   c'éloit  bien  une  chose  imprévue) 
la  même  voix  m'a  dit,  —  là,     —  tout  auprès  du  coeur:  — » 
Va  vue  r«mbrasser,  va  vîte,   c'ust  ta  soeur... 

GljImewce. 
Les   noeuds  les  plus  sacrés   nous  unissent  ensemble. 
Après   de  longs  tourmens  li'  Jcitin  uo-js   rassemble  : 
Je  retrouve  un  bon   père,      une    bien  tenJic  soeur; 
M^is  de  vivre  auprès   d'eux  aurai -jo  la   douceur? 
L'accueil  que  j'ai   rei  u  d'une  e'pou&e  alarmée, 
Me  fait  craindre.  —  Ahl   plutoi,  que  de  la  voir  arme'» 
Contre  l'homme  sensible   à  qui  jo  dois  h  jour. 


COMEDIE.  523 

A  ses  rpgards  jaloux  c.k  liez -moi   sans  retour; 

Le  monde,     excepte    vous,     n'a  rien  que  je  regrette, 

M.      D   o   R    s  A  N. 
I"^'«fîlige  plus  ton  père  en  parlant  île  retraite. 
\a,     tu  soufifris  assez  pour  prétendre  au  boulicur: 
Le  lien  est   dans   tes  mairij; —    un  liomjne  plein  d'honneur... 

»'     A    iV    A    t     V     I    L    L    £, 

J'en  réponds. 

M.     D   o   R  s   A  SX. 
Vertueu.x, 

d'Akanville, 

Tout  le  inonde   doit  rétre, 
Passons. 

M.     D  o  R  6  A  w. 
D'un  très -grand   bien,      digas    et  généreux   maître. 

d'    A    R    A    N    V    I    I.    L    E. 

Pour  ses  propres  t  os  oins,    quand  on  a  trop   de  Lien, 
Le  supciliu,    de  droit,      est  à  ceux  qui  n'ont  rien. 
Pajsons  cncor, 

M.      D    o   H   5  A  N. 

Il  en  dans  la   vigueur  Je  l'âge,- 
Comme   de  la  santé'. 

d'    A    n    A    N   V   I   L   L   E. 
Parce  qu'il  fut  fort  sage. 
M.      D   0  H  «  A  w. 
Le  ton  seVèiC  et  aec. 
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X»'AnANVILLE. 

Scruvent   même   assez  Jur^ 

M.     D  o  n  s  A  N. 

C'^it  vrai,  ~-  mais  res|:rii  clro^t,    le  coeur  sensible    et  fiH^' 
EnGn, 

Clîmerce. 
£b   Lien  I-     mon  pcie? 

M.     D    o    B   s    A  If. 

Eh    Lie;!!     jiuiit    loi  -  ini;ir,C^ 

d'    A    R    A    N    V    I    L    t    E. 

Ëh  Meni   cet  homme -là  vous  a  vue   et  vous  aime: 

Votre  père,     i  vos  yeux,    a  flatté   son    portrait; 

Moi,     je  vais,    «ans   pitié,    le  pei^idre  trait  pour  traita» 

L'homme  duiit  il  s'agit  est  franc,     c'est  sa  devise; 

Mais  jusqu'à   la    rudesse  il  porte    la    franchise: 

C'est  mal,    si  d'obliger  il   a  l'ardent  désir; 

Nul  mérite  à  cela,    c'est  un  trop  grand  plaisir^ 

Pour  sa  femme   il  aura  mille  défauts  énormes. 

Car  toujours    du  gr.uid  monde  il  dédaigna   les  fermes^ 

Sans  trop   aimer  le  fond:    grave,    jamais  plaisant. 

Aimant  de  bonne  foi;      maib  tiès-peu  complaisant. 

Le  premier  de  ses  goûts  est   d'être  solitaire 

Et  libre:    aussi  fut-il  lûng-teuips  célibataire: 

Cet  état  que  l'on  blâme  est  vraiment  un  trésor,» 

Oua    peut-être  sans  vous  il  chériroit  encor. 

Mais   comme  il  ue  peut  pas  cesser  d'être  lui>même>: 

Il  vous  épousera,     sans  change;  dt  STstèmei 
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Et  je  vous  promets    bien  que,      s'il  s'unit  a  vou.i. 
Ce  mari-li,    du  moins,     re   sera  point   jalon;:. 

Clémence. 

Vous   faites  cstimpr  celui  qu'on  me  propose. 
Monsieur,      en   sa  faveur  ce  portrait   me  diipose; 
Et  quoiqu'on   n'ait  voulu  In  ■jioindie  qîi'à    li'jini, 
Do  mon    père,     je  crois,     c'eol  le  nuillciir   iimi. 

I\I.     D    o   p.  s   A   N. 

Tu  ne  te  trompes  pas;  —  c'est  mon  clicr   d'AranvllIe. 

C     L    lî    M    E    N     C    E. 

Il  est,    dans  certain  cas,      aise  d'être  dor-il?. 
Mon  coeur,    dès  le  berceau,     peu  fait  à  se  trahir 
Pourra  trouver   encor  qu'il  est  doux    d'obcir. 

M.     D   o  R  s  A  N,    ^avec  j'oie.) 

Mon   âmi  .     tu   l'entends? 

x>'  A  R  A  n  V  I  L  L  E,     (^à  M.  Doisau.) 

Et   ne  sais  que  repondre. 
ÇA  Clémence.) 
Yoiie  bonté,    sans  doute,    a  droit  de  rae  confondre, 

Ç {Vivement,  ) 
Et  je —  je  n'entends  rien  au  jirgon  doucereux; 
Mais  je  croîs  qu'avec    vous  Ibymen    peut  être  heureux. 

Clémence,     (^recevant  sa  viain.) 

J'en  accepte  l'augure.  — 

E   u   c    É    N   I   E. 

Oli  !    que   je   suis   contente.' 
Tu  seras  à  la  fois,    ma  soeur,    ot  puis  ma  tante. 
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Tien»,    voili  ton   neveu,    qui   sera   mon  mari. 

D'AnAJfVILLE. 

Ferval  ?    tu  sais   comliien    je   t'ai  toujours  cliJri; 
Repose -toi  sur  mol   <lii  soin   de  ta  fortune. 

f    B    i\    V    A    L. 

Déjà   votre  amitié',    mon  oncle,      en  étoit  une. 

Le  bonheur  vous   attend   dans  le  plus  saint   des  noeuds: 

Au    Heu    (l'une  foi  tune,     à  pre'sent    j'en  ai  deux! 

E    u    o    É    N    I   E. 

Comme   vous  pensez  bien,    mon    ami!    Quel    dommage 
Que  je  ne  puisse  pas  vous   aimer    davaiuage. 


SCENE    IV. 

Les  Pi\ÉcÉnENs,     G  E  R   i^  A  J  S. 
G  E  i\  V  A  I  6 ,      Çnccourant.') 

A  ma  maîtresse,   be'las!    qu'avez- vous   donc  écrit, 
Alonsieur? 

d'    A    n    A    N    V    I    L   I,   E. 
Ce    qu'il   fdlloit, 

G    E     R     v    A    I    s. 

Pour  lui  tro;iM('f    l'^spiit. 
Pour  accabler  son  coeur  déjà  plein  d'amertume. 
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Si  vous  saviez,    ^Monsieur,    quel  cluigiiu  la  consuma! 
Dans    quel  état  ! 

M       D   o    R    s   A  N. 

Eh  bien!    qu'a- t- elle  répondu? 

G   E    R   V   A   I   s. 

Qae  Tcponàre ,    Monsieur,     quand  on  est  confondu! 

Ecrasé  sous    le  poi'!^   d'une  douleur  proîonde. 

On  me   fuit  pour  jamais,  —  je   n'ai  p!us  rien  au    monde, 

A-t-elle  dit; —  les  pleurs  ont  inondé  ses  yeux, 

Et   le  fatal  billet.  — 

p'   A  R  A  N  V  I  t,  I,  s, 
EU3  a  pleuré!     tant  mieux. 
ÎM.     D  o  R  s  A  N. 
Tu  l'as  laissée   enfin?  — 

G  E  R  V  A  t  s. 

Presque  sans  conuoissance. 
M.      D   o  R  s  A  X. 
©rands  Dieux! 

G   E   R  V  A  I   s. 

Venez,   Monsieur,    votre  cruelle  absence, 
SI  vous  la  prolongez,    lui  causera  la   mort. 

M.     D   o  R  s  A  N,      (zv?>/  sortir.) 

AH!    courons!  — . 

d'    A    R    A    N    V    I    L    I,    E. 

Reste    là ,  —  sans  te  hâter  si  Fort, 
Ici  même  à  l'Instant  tu  vas  la  voir  paroitre. 
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G  B  R  T  A  I  s ,     avec  M.     D  o  i\  s  i.  ir. 

Mourante  ! 

d'Aranvtllb. 
Oi.     rai'^''"''^  P'^it^.  —   Kourant*. 


SCENE     V. 

Les    PrkciÎdens,     BLAISOT,     accourant. 

L   L   A   I   s   o    T. 

Ahl      mon  clier    maître* 
Voulez -vous  voir  ^Madame,     ou  ne  voulez- vous    pas? 

M.      D   o  K   s   A  X. 
Qu'cnt.cnd8- je!     elle  se  meurt.  — 

L    L    A   I   s    o   T. 

Non  ,     elle  eit  sur    mes  pas. 
Et  je  vou»  en  réponds,     très-di-rlclee  a  vivre. 
Justine   l'accompagne;     or,    an  li- u   de  les   suivre, 
^Toi,    j'ai  pris  les  devans,    en  les  voyant  panlr, 
ICt  tout  courant,    Monsieur,    je   viens  vous  avenir. 

d'  a   u   a  k  V  r  l  l  e. 

Ne  perdons  point  de  temps,    voici  l'heure   pe'm'jle. 
Oui   doit   fli'cliir  un   coeur   bien    lorg-tempj  in  Ilexible. 
Il   faut  plus  d'un   instant  pour  cette  gue'rison  : 
Ven'7,  tous  en  ce   lieu. —  Dorsan ,    que  ta  raisoa 
Piespecte  l'entrfticn   qu'ici   lu    vas    enlriuire; 
Xe  songe   qu'à  l'effet  que   tu   dois   (H   attendre: 
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SI  tu  dis  ua  seul  mot,    tu  tletriiis  ton  houliîîur. 

IM.     D  G  n  s  A  X. 
A  ne  point  te  troubler,     j'engage  mon   honneur, 

(//s  se  donHer.t  la  main.) 

D  '  A  R  A  rî  V  I    L  L  H. 

Je  suis  content,  —  silence.  — 

{Tous  entrent  dm: s  te  c~.b:net.) 


SCÈNE       Vï,    ET   DERNIÈRE. 

jy  A  P\  A  N  l^  I  L  L  E ,  UJi  inorw/it  seul  ;  ensu:'  " 
Mde.  D  O  R  s  a  N  ei  J  U  S  T  I  N  E,  tous  les 
autres  Personnages   restent    caches  dans  le  cabinet. 

d' Arak  viLi. E,    {ss  imitant  à  son  secrétaire.) 

Allons,  —  prenons  courage. 
Sagement,    i  sa  fin,    conduisons    mon  ouvrage. 
A  la  raison  se'vère  unissons  la  pille'; 
Et  ménageons  l'amour  en  servant    l'amitié. 

Mde.     D  o   r   s  a  n,     (^arrive  ayant  une  lettre  à  la  niaiii, 
ci   Cri's  -  èinuc.) 

Ah!    Monsieur!   votre  coeur  a-t-il  pu  vous  permettre 
De  tracer  l'ordre  affreux  que  contient  cette  lettre  ? 
(Elle  lit.) 

ï>  11  vous  prie  d'envoyer  chez   mol   tout  ce  qui  lui   appar 
I     M  tient  dans   une    maison   que   vous   le    forcez   d'abandonner 
l|     »  pour  jamais.  <c 

Z 
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Li  mon  époux   tlicta    cet  arrêt   loudioyant! 
i>'  A  «   A  K  V  I  L  L  E. 

Cet  arrêt  est  tout  simple  et  n'a  rien   tl'eJïrayant, 
M;i(lame;     c'est  son  bien  rjue  votre  époux  demaaJe, 
Et  l'on  doit  obt'ir,    quand  l'cquité  commande. 

Mj)e.     D   o   i\  s  a  n. 
Jl  voudroit,    sans  retour,    se  séparer  de  moi? 

d'A    UAiNVILLE. 

Il  veut  vous  épargner  les  longueurs  de  la  loi; 
Tour   rompre  vos  lions,    encore   à  l'instant  même, 
V^ous  l'avez  menacé  de  son  pouvoir  suprême  j 
Sans  cjiioi,     jamais  à  vorjs  Dorsan    n'eût  renoncé: 
Vous  qui  paile/.  d'anèt,    vous  l'avez  prononcé. 

Mde.     D  o   r   s  a  îf. 
Le  délire  où  j'étols  est  de  ccuk   qu'on  pardonne. 
Je  ne  m'en  prends  qu'à  vous  si  Dorsan  m'abandonne. 
Monsieur, —  à  son  éoouse  osez- vous  le  cacher? 
d'    A    I\    A    N    v    I    L    L    li. 

Eb  !    Madame,     en  ces  lieux  vous   pouvez  le  chercher. 
Vous   en  avez,    dit -on,    fait  la  visite  exacte. 

IMdk.      D   o  r  s  a  n,      ( amcrcment. ) 
Avois-je    tort,      I\lonsii'ur? 

d'    A    R    A    N    V    I    L    L    E. 

Oh!    bien  tort:  —    c'est  un    acte| 
Qui,    joint  à  vos   soupçons    déjà   très- outrageans. 
En  blessant   mon  honneur,     blessoit   le  droit  des  gens. 


COMEDIE.  ^>^ 

Mais  passons:  —  l  présent  vous  supposez  peut- tire. 
Que  s'il  n'est  pas  cliez  moi,    du  moins  je  dois   connoùre 
Le    lieu    de    sa  retraite? 

IVIde.     D  o  r  s  a  n,     (ai'ec  nutorîtc  et  toujours  plus 
émue.  ) 
Eh  mais  :  —  si  ce  n'est  vous  !  — 
Qui  donc  le  connoara?—  re'.d.v. -mol  mon  cpoux. 

d'    A    R    A    N    V    I    L    L    E. 

C'est  me  dire  en   deux  mots, —  rendez-moi  ma  victime. 

KoQ,  —  Madame,  —  il  a  pris  un  parti  le'giiime. 

Après  de  longs  tourraens  injustement    soufierts. 

Un   esclave    a  raison   quand  il  brisi'  ses   fers. 

Le  vôtre  est  liTire  enfin.  —  Souvenez  -  vous,    au  reste, 

Ou'il  a  ve'cu  seize   ans   dans  cet  état  iuneste; 

Que  respectant  des  noeuds  tissus  par   son  ami. 

Seize  ans  votre   victime  en  silence  a  gémi  ; 

Mettez  avec  ses  maux  vos  torts  dans  la  balance. 

Et  justement  ptfnie,    imitez    son  silence. 

j\Tde.     D   o  r  s  a  n,      (nn   comhU  de  t émotion. ) 
Imiter  son  silence I—  ah!   je  suis  hors  de  moi. — 
Quand  mon  époux  me  fuit  pour  suivre  une  autre  loi; 
Quand  je  vois  mes  liens  brisés   avec  scandale. 
Je  laisserois  en  paix   triompher    ma  rivale? 
Non.  —  S'il  vous   plaît,   Monsieur,  de  la  favoriser. 
Tout   s'unit  pour  me  plaindre  et  pour  m'autoriser. 
A  prévenir  l'affront  que  j'essuirois    pnr  elle, 
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Mille  a])puis  gcncicux  soutiendront  ma    querelle. 
Les    e'pouses   en  foule ,     au    lribun,il    des  loix. 
Four  l'cpouse   oj'piime'e  élèveront    leurs  voix. 
Il  y  va  du  repos,      de  l'honneur  des  familles: 
J'aurai  dans  mon  parti,      les  mJrts  el  les  filles. 
Voi:s  serez  confondus,    et... 

Justine. 

Grands  dieux!    calmez- vous, 
MaJaiES,    vous  veniez  dans  un  dessein-  plus    doux. 

I>'    A    R    A    N    V    I    L    L    £. 

Qui  valoir  mieux  cent  fois.  —  Cette  fureur   extrême 
Al'Jts  à  jamais  l'espoir  de  vous    rendre  à  vous -mime. 
Renoncez  à  Dorsanj —  vous  ne  le  verrez  plus. 

Mde.     D   o  II  s  a  :î,      {Ui-ec  un  cri.) 
Grands  dieux.' —    Jp^rgncz-mol  des  tourmens  superflus, 
•fustine  vous  dit  vrai.  —   Je  ne  thercliois    sa  trace, 
Que  pour  tout  avouer,    que  pour    demander  grâce. 
Oui,  —  j'avois  fait  serment   d'abjurer  mon  erreur.  — 
i-i    ne  sais  quel  de'mon  m'a  rendu  ma   fureur; 
iluiS  au  litu  d'une  femme  c'gaiee  et  jalouse, 
Conduisez    à  ses  pieds  sa  gcmissauie   épouse. 
Qu'elle  puisse  implorer  un    pardon  ge'ne'reux, 
Si  vous  la  lui  cachez,     sera-t-11  plus  heureux? 
A  fléchir   son   courroux  comment  puis- je    prétendre. 
S'il  ne  doit   plus,    helas!    ni  me  voir,    ni  m'entcndre? 
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d'Aranville. 
'.'otre  coeur  est  vraiment  une  euigme  pour  vous, 
jNIadame,    et  c'est  le  sort  de  tous  les  coeurs  jaloux. 
Qui  passent  tour- â- tour  de  l'estime  à  l'outrage, 
l)e  l'amour  à  la  haine,     et  du  calme  à  l'orage. 
Dorsan  qui   vous   connoît,      croira-t-il  qu'un  moment 
Ait  pu   produire  en  vous  un  pareil  changement? 

Mde.     D   0  r  s  a  k. 
Il  ne  le  croira  pas  sans  en  avoir  la  preuve, 
Sans  doute;  —  mais,  Monsieur,   qu'il  me  mette  à  l' épreuve 
Tout  le  temps  qu'il  voudra;     mes  soupçons  indiscrets 
N'empoisonneront  plus  ses  jours   ni  ses  secrets. 
Sur  Cle'mence   elle-même  à  son  gre  qu'il  se  taise; 
Je  n'en  murmure  point,    mais  du   moins  qu'il  s'apais». 
JVlalgré  tous  mes  sermens,    malgré  mon  repentir, 
Si  mon  coeur,    un  instant,     vient  à    fie  de'mcntir; 
Si  ma  fougueuse  erreur  en  moi   cherche  à  renaître; 
Qu'il  m'abandoime  alors, —  il  est  toujours  le  maître, 

D  '  A   ft  A  N  V   I  L    L   B. 

Ah!    vous  avez    raison   d'avoir  tien   des  remords; 
Mais  vous  ne  savez  pas  le  phis  grand  de   vos   torts. 

Md£.     Dorsan,     (avec  ejjroi.) 
Parlez  ! 

d'Aranville, 
Cette  étrangère,     aussi  sage  que  feelle, 
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Outrdgt'e  à  nos  ynix  d'une  façon  cruelle. 

Dont  pendant  (îix-l:iilt  ans    en   province   11   eut  sols. 

Qui   (le  ses  yeux  jamais   ne  dut  être  si  loin, 

Qui   se  crut  Jusqu'Ici,  sans  pareus,     sans   famille, 

.'^a,";<- vous  Lieu  cjui  c'est  ! 

Mcë.     D   o  r  s  a  k. 
Je  fre'mis! 

x>'   A   P>   A_K   V    1    L    L   E. 

C'est  ea  fille. 
Mde.     D  o  i\  s  a  k. 

5a  fille! 

d'Aranville. 

Oui, —  c'est  le  fruit  de  son  premier  lien. 
Mde.     D  o  r  s  a  n, 
H  t'ioll  veux  et  père,    et  je  n'en  savois   ripnl 

d'    A    K    A    N    V    I    L    L    E. 

Avant  de  vous  connoltre,    il  fut  l'e'poux  d'une  autre; 
S'il  vous  l'eût  dit,    Madame,  eût- il  été  le  vôtre?  — 
Calculez  maintenant  ce  qu'il  souffiii  pour   vous; 
11   l'ut  malheureux  père  et  malheureux  e'poux. 
Victime  de'voue'e  à  votre  tyrannie. 

Sa  fille  de  chez  lui  dix -huit  ans  fut  bannie. 

I  c  hasard    la  ramène; —  il  craint  avec  raison 

iJc  la  voir  tout- à -coup  paroîire  en  sa  maison. 

Pour  vous  deux  sa    tendresse  egalcinèut  dlicièl* 


COMEDIE.  ''"5 

Lui  cTierdie,    loin  de  vous,    une  lionntie   retraite; 
\'otre  iuitinct  soujjronneux  vous   Ja  fait  découvrir. 
Et  pour   elle  à  rinstant  les  priions  vont  s'ouvrir. 
Mais    courez  au  Ministre:  —  allez,    femme  jalouse. 
Sa  prison  est  ici;  —  Cle'mence  est  mon  épouse. 

Mdb.     D  o  r  s  a  n,      (dans  raLatlement   de    la  stie- 
péfaciion.  ) 
Clémence  I    elle  est  sa  fille?  et  votre  e'pouse  !  Ab  !     clieu>  ! 
Je  dois  être  un  objet  exe'crable  à  leurs   yeux; 
L'espe'ran^e  à  mon   coeur  est   à  jamais  ravie. 
Pour  re'parer  mes   torts,     il  faut  plus  que  ma  vie. 
J'ai  trop  bien  me'rité  son  entier  abandon. 
Pour  avoir  même  droit  d'implorer  mon  pardon. 
Je  le  perds, — -  je  perds   tout;  —  que  mon  sort  s'accomplisse. 

( Elle  va  pour  sortir.) 

M.      D  o  R  s  A  N  ,      (en    dedans,     avec    un    cri 
d'attendrissement.  ) 
Ce  t  assez,    c'est  assez,    terminons  son  supplice. 
Et  le  notre. 

Mde.    Dors  an,     (qui  s'en  allait  tristement,    revenant  sur 
ses  pas  ai^cc   impéluosilé.) 
Grands    dieux  !    c'est  lui  ;    j'entends  sa  voix. 
Que  je  le  voie  au  moins  pour  U  demièie  fois. 
Et  que  je  meure  après. 

Z4 


536  LA     FEMME     J  A  L  O  U  S  E, 

D\4raniiUc  ouvre  le  cabinet ,   M.  Dorsnn  son,    sa  fcmm» 
se  précipite  à  ses  pieds,    en   disant  :) 

Ah!    Dorsaii  !    je  succombe. — 

M.     D  o  fi  s  A  N,      (la  relevant.) 
C'est  ilans  mon  sein  qu'il  Faut  que  mon  épouse  tombe. 
Lève -te:. 

Mdc,     D  o  r  s  a  n. 
(Elle  le  quitte  pour  serrer   Clémence  dons  ses  bras.) 
Mon    ami!  —  me  parJonneras-iu? — 
J'dllols  perse'cuter  ta  fille  et  la  vertu;  — 
Jallois  à  tous  ses   maux  joindre  encor   l'infamie î 

M.     D  o  n  s  A  N. 
Commande  ù  les  regrets; —  calme -toi   mon  amie. 

Mun.  D  o  R  s  A  N. 
Kon,    jamais  tant  d'(jxc<îs  ne  seront   trop  punis. 

M.      D   o  fi   s   A  N. 

Va,    pour  les  oublier  tous  nos  coeurs  sont  unis. 

Et  jnol,    je  suis    vcn^e, —  si  lu  \cax  être   bcurcuse. 

Mdk,  d  o  r  s  a  n. 
Cher  époi:x!    la  voilà  celte    ame   généreuse 
Que  tourmenta  seize    ans  mon    aveugle  fureur, 
feize  ans    autour  de  moi  je  semai  la  terreur; 
.'c  vous  de'solai  tous,     et  pour  toute  vengeance. 
Je  nVprouve  de  vous  qu'amitié,    qu'indulgence* 


C  O  M  E  I>  I  E.  ilj 

Ah!    sï   cette  leron  ne  change  pas  mon  coeur, 

ÇA  M.  Dorsan,) 
II  mérite  du  tien  IViernelIe  rigueur. 
Quù  jamais  sans    pilie'  mon  époux  m'abandonne, 

M.     Dorsan. 
Tu  me  rends  mon  bonheur,    que  rien  ne  l'empoisonne.  — 
Et  toi,    le  plus  prudent,    le  meilleur  des  amis. 
Que  ne  le  dois- je  pas! 

D'    A    R    A    N    V    I    1.    L     E. 

Je  te  Tavois   promis. 
Ta   femme  sur  ton  coeur  remporte    une  victoire 
Un  peu  prompte, —  mais  sure,  et  nous  pouvons  y  croire. 

Mde.     Dorsan. 
Croyea-yî —  loin  de  moi,    j'ai  risqué    dans  ce  jour. 
De  voir  fuir  à  jamais  la  nature  et  l'amour. 

(A  Clémence.  ) 
C'est  vous  en  dire  assez.     Venez,    vene/,    ma   chire. 
Daignez  être  ma  fille, 

Clémewcb. 
O  Madame I  ô  mon  père? 
Je  pardonne  au  destin  tous    les  maux  qu'il  m'a  faita.  — 
Ils  sont  trop  compense's  par   de   si  grands  bienfaits. 
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Mi)£.   J)  o  i\  s  A  N ,      (  Iciid    lu  main   à  son    tnnri.\ 

{A   d'ylranyillc.)     {En  lui  donnant  In  mnin  de  Clcinence.) 
\'ous  voyt'z  voire  ouvrage,  —    et    votre  récompense. 

Llle    prc/id    ensuite    la  mnin    d'Eugénie    qn  elle   donne    ù 
J'eiral,     en   lui  disant  :  ) 

,-Ionsleurj     voîti   la  volre. 

F  E   R   y   A   L. 

AL!    dieux  ! 

Mde.     D  o  k  s  a  n. 

Oui,    quand  on  pcnso 
Comme  vous,    ou  n'est  pas  vertueux  à  tlenii.  — 
Lorsque  je  vous  pressois  de  trahir  votre    ami, 
Vous  avtz    mieux  aimé  perdre   votre  Euge'nie  ; 
Par  le  plus  saint  des  noeuds  qu'elle   vous  soit  unie. 

(A  Eugénie.  ) 
Toi,    ma  fille,    en  l'aimant  estime  ton   cpcux. 

Souviens -toi  de  ta  n.t'ie  et   du  sort  des  jaloux. 

Eugénie. 

Ch<-ie  maman!     combien  je  vous   suis  obligée! 

Puisque  de  ce  défaut  vous    voilà  corrigée. 

Ce  n'est  pas,    comme  on  dit,    un  mal  de'sespcr»?. 

(yl  Fcival.) 
Et  6i  je  l'ai  jamais,  —    cli   bien!    j'en  gue'rîrai. 

;m.     D  o  b  s  a  n. 

21  suffit;  —  près  de  mol  je  veux  avoir  mes   filles. 


COMEDIE.  5Z^ 

L'amoui  et  ramltié  ne    font  pas  deux  familles: 
C'est  chez  mol  qu'à   jamais  je  fi.\e  leur  séjour. 

(  yi  sa  f cm  tue.) 
Et  toi,      toi  dont  le  coeur  est  change'   sans  retour. 
Chère  ame,    lu  l'apprrnds  par  ton  expe'riencej 
Le  bonheur  dea  époux   est  dans  la  confiance. 


F   I   N. 


PIECES 

CONTENUES     DANS      CE     y  O  LU  M  S. 


La  Mon  iT^hel P^S^       '• 

TSlnconstant .     .     .     ~     .     .        Sj- 

Le    Conciliateur 169. 

Le    ).    r  n  ;<■  secret 49^ 

la  femme  jalouse ,...,.       4<nT 


I 


I 


PQ      Nouveau  théâtre 
1221 

N69 
t.l 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


tr 


